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PRÉFACE 


Ce livre de M. Jean Sainle Fave Garnot est la réédition, en un 
seul volume, d'articles parus dans la Revue de l’Histoire des 
Religions, de 1944 à 1950, sous le titre de Bibliographies analy¬ 
tiques des religions égyptiennes. 

Il est dédié à la mémoire de Jean Caparl parce qu'il suit une 
voie tracée par le regretté égyptologue belge . Celui-ci, en effet, 
de 1905 à 1913, avait publié dans la même revue une série 
d'articles intitulés Bulletins critiques des religions de l’Égypte. 
La maison d'édition néerlandaise E. J. Brill les réunit, en 1939, 
en un ouvrage qui obtint un vif succès. 

Le livre de M. Sainte F ave Garnot est appelé à avoir le même 
succès. 

Il se trouve en effet qu'entre les années 1939 et 1943, couvertes 
par les bibliographies de l'auteur, tous les grands problèmes 
posés par l'étude de la religion égyptienne ont été, d'une façon ou 
d'une autre, reconsidérés. C'est ce qui a permis à M. Sainte 
Fare Garnot de construire, en ordonnant systématiquement ses 
bibliographies analytiques, un tableau complet et bien au point 
de cette religion. Le volume ainsi obtenu ne fait double emploi ni 
avec le manuel, devenu justement classique, de M. Vandier, 
La religion égyptienne, dont la seconde édition (Presses Uni¬ 
versitaires de France) est de 1949, ni avec l'œuvre de M. Sainte 
Fare Garnot lui-même, La vie religieuse dans l’ancienne Égypte, 
publiée en 1948 par la même maison d'éditions. Il complète 
plutôt ces ouvrages en entrant dans le détail de ce qu'ils ne 
peuvent souvent qu'évoquer par de simples références à d'autres 
sources. 

Ce livre vient d'autant mieux à son heure qu'il répond à un 
besoin d'information , sous un angle très spécial, de la pensée la 
plus actuelle, au sujet de la vieille religion égyptienne. Trop 
souvent on n'a vu dans cette religion qu'une galerie de concep - 
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lions el de représentations étrangères aux nôtres, à cataloguer et à 
commenter comme des pièces de musée. Jean Capart aimait à 
dire, vers la fin de sa oie, que nous connaissions tout de la 
religion égyptienne sauf l’essentiel, qui a été son âme. Le mode 
d’approche adopté par M. Sainte Fare Garnol, consistant à 
considérer systématiquement les faits religieux égyptiens sous 
deux angles, pris en eux-mêmes el par rapport aux croyants, ne 
l’amène pas seulement à un classement plus exhaustif : il intro¬ 
duit dans ses exposés un souci constant de ne rien laisser échapper 
qui puisse servir d’indication sur le sentiment religieux qui 
animait les vieilles croyances et les rites qu’elles inspiraient. 
Ainsi, tout en enregistrant scrupuleusement les résultats de 
l’analyse objective des faits religieux, M. Jean Sainte Fare 
Garnol recueille également pour son lecteur tout ce qu’on a pu 
dire de sur à propos de la vie intérieure de la religion égyptienne. 
C’est préparer la voie à une compréhension plus profonde de cette 
religion. 

Il est temps que ce livre le fasse. 

Trop d’esprits distingués, sentant que l’égyplologie tradi¬ 
tionnelle n’a encore donné, dans ce domaine, que d’assez pauvres 
résultats, sont maintenant tentés de faire confiance, pour recevoir 
une explication de la religion égyptienne qui les satisfasse, à des 
théoriciens de fantaisie, dont ils ne peuvent contrôler les affirma¬ 
tions, trop souvent gratuites. Le livre de M. Sainte Fare Garnol, 
en exposant doctement les résultats acquis el loyalement les pro¬ 
blèmes qui se posent, indique à ces chercheurs les directions 
sûres où l’on peut s’engager sans crainte de se perdre au sein 
des mirages. 


Étienne Drioton. 


AVANT-PROPOS 


La préface que M. le D r Drioton m’a fait le grand honneur 
de consacrer au présent ouvrage me dispense de m’expliquer 
longuement sur mes intentions ; on me permettra cependant 
de dire un mot du plan suivi. Comme on pourra s’en rendre 
compte en se reportant à la table des matières, j’ai groupé les 
éléments étudiés par sujets et je les ai répartis entre 13 cha¬ 
pitres, précédés d’une introduction générale. Ces chapitres 
sont eux-mêmes divisés en deux: séries, suivant le mode 
d’exposition que j’emploie dans mes cours d’histoire religieuse, 
à l’École Pratique des Hautes Études (V« section). La première 
(chapitres I à VI) est consacrée aux faits et aux idées qui nous 
renseignent plus spécialement sur les croyances de base des 
anciens Égyptiens et tout d’abord les dieux, objets de-ces 
croyances, prises en elles-mêmes ; de là son titre : « la société 
divine et les idées religieuses ». On y fait connaissance avec le 
cadre naturel dans lequel évoluent les dieux égyptiens (ch. I), 
puis avec ces dieux eux-mêmes, étudiés dans leurs personnes et 
leurs légendes (ch. II), en fonction des systèmes théologiques 
auxquels ils ont donné naissance (ch. III), dans leur habitat 
terrestre : les temples (ch. IV) et les formes diverses de leur 
culte (ch. V). Un long chapitre, le sixième qui nous présente le 
pharaon, « dieu sur terre », les croyances et les rites qui lui 
étaient particuliers, durant sa vie et après sa mort, et aussi ses 
monuments funéraires, sert de transition naturelle entre la 
première partie de l’ouvrage et la seconde. Celle-ci a pour 
objet 1 étude des problèmes religieux qui intéressent moins les 
dieux eux-mêmes que les croyants, dans leurs rapports avec 
ces dieux. Je l’ai donc intitulée : « la société humaine et les 
idées religieuses ». On y trouvera ce qui concerne l’idée de 
l’homme (ch. VII), le problème de la vie et la morale (ch. VIII), 
la spiritualité (ch. IX), le problème de la mort (ch. X). 
L’analyse des dispositions matérielles, souvent très compli¬ 
quées, prises par les anciens Égyptiens en vue de s’assurer une 
survie heureuse, est si importante que j’ai cru devoir en faire 
l’objet d’un chapitre spécial, le onzième, qui traite de l’archéo¬ 
logie funéraire privée (par opposition à l’archéologie funéraire 
royale). La magie est une technique au service de l’homme, 
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mais toute pénétrée d’éléments religieux ; il était donc naturel 
de lui réserver une place dans la seconde partie de l’ouvrage 
(ch. XII). Dans tout ce qui précède les questions ont été 
traitées suivant l’ordre chronologique, à l’intérieur de chaque 
division ou subdivision. Il importait néanmoins de mettre en 
lumière, en les regroupant, les traits caractéristiques de chaque 
grande période ; c’est ce que j’ai tenté de faire dans le cha¬ 
pitre XIII où sont passées en revue « les religions égyptiennes 
au cours des âges ». L’une des phases les plus curieuses de 
l’histoire religieuse de l’ancienne Égypte est assurément celle 
qui coïncide avec la réforme religieuse d’Akhénaton. Elle 
occupe donc une partie importante — la seconde — du cha¬ 
pitre final et l’on verra que de nombreuses et belles études, 
notamment celles du D r Drioton, en renouvellent complète¬ 
ment certains aspects. 

L’introduction et les 4 premiers chapitres ont été imprimés 
antérieurement à 1946 et c’est seulement à partir de cette 
date qu’il m’a été possible de faire état des publications 
anglaises, américaines et égyptiennes parues depuis 1940. 
Encore certaines d’entre elles ne me sont-elles parvenues que 
beaucoup plus tard. J’ai essayé, dans la mesure du possible, 
de réparer les omissions imputables aux circonstances, en 
particulier dans les compléments rassemblés à la suite du 
chapitre XIII ; je regrette que diverses nécessités techniques 
ne m’aient point permis de le faire d’une manière plus déve¬ 
loppée. Il m’est agréable, en terminant, de remercier les 
nombreux égyptologues et les éditeurs, notamment la Fonda¬ 
tion Égyptologique Reine Elizabeth (Bruxelles) et la maison 
Ejnar Munksgaard (Copenhague) qui, répondant à mon appel, 
m’ont adressé des livres ou des articles tirés à part, pour être 
analysés dans mes bibliographies. Ma gratitude va également 
à Fauteur de la préface, mon maître Drioton, aux directeurs 
de la Revue de VHisloire des Religions , MM. René Dussaud et 
Édouard Dhorme et à son secrétaire général, mon ami et col¬ 
lègue Henri-Ch. Puech (aujourd’hui co-directeur de la revue), 
qui m’ont si généreusement encouragé dans mon entreprise. 
Elle s’adresse enfin à MM. Basselier et Gilbert, des Presses 
Universitaires de France, sans le dévoué concours desquels mes 
articles de la Revue d’ Histoire des Religions n’auraient pu être 
réunis en volume. 


Jean Sainte Fare Garnot. 


PREMIÈRE PARTIE 


LA SOCIÉTÉ DIVINE 
ET LES IDÉES RELIGIEUSES 


INTRODUCTION 

I. — Bibliographie 

Les savantes chroniques publiées par Jean Cap art dans la Revue 
de VHisloire des Religions de 1904 à 1909 viennent d’être réunies en 
volume ( Bulletin critique des Religions de V Égypte, Leyde, 1939) pour 
lequel J. Janssen a composé un très utile index. Il n’est pas besoin 
d’insister sur l’intérêt de cet ouvrage, où l’on trouvera des rensei¬ 
gnements de toutes sortes, très bien classés. Comptes rendus par 
R. Dussaud, Revue de VHistoire des Religions, tome 121 (1940), 
pp. 192-193 ; Syria , tome XXI (1940), pp. 234-235. J. Sainte Fare 
Garnot a donné à la Revue de VHisloire des Religions (tome 126 
(1942-1943), pp. 42-56) une « Chronique égyptologique 1939-1943 » 
dans laquelle, après avoir parlé brièvement des fouilles récentes 
(Saqqara, Thèbes, Tanis) et dit un mot de quelques ouvrages généraux 
(Scharff, Kees), il analyse plusieurs travaux importants de Robichon- 
Varille, Junker, Drioton, Posener. Antérieurement, A. Vincent 
(Revue des Sciences Religieuses , 1940, pp. 439-452) avait étudié, dans 
sa « Chronique d Histoire des Religions » trois ouvrages égyptologiques 
(Sainte Fare Garnot, Wainwright, Weill). Enfin, dans les annuaires 
de la société néerlandaide Ex Oriente Lux, J. Janssen et H. Assel- 
jberghs consacrent une bonne partie de leurs vues d’ensemble sur les 
publications récentes aux textes et aux monuments religieux : 
Jaarberichln° 6 vanhel Voor-Aziatisch-Egyplisch Gezelschap Ex Oriente 
Lux, Leyde 1939 : Egyptische Philologie, pp. 1-17 (Janssen), Egyp- 
tische Archaeologie, pp. 23-28 (Asselberghs) ; Jaarberichl n° 1 (1940) : 
Egyptische Philologie, Teksten, pp. 306-308, Godsdienst, pp. 310-313, 
Egyptische Archaeologie, pp. 314-319 et pl. X ; Jaarberichi n° 8 
(1942) : Egyptische Philologie in 1940, pp. 587-595, Egyptische 
Archaeologie, pp. 596-601. 


J. SAINTE FARE GARNOT 
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IL — Ouvrages généraux 

Ch. Picard ( Revue Archéologique , tome XIV (1939), pp. 96-97 r 
présente quelques remarques suggestives sur un ouvrage classique 
d’Adolf Erman dont la traduction [La Religion des Égyptiens r 
Paris 1937) par H. Wild est maintenant entre les mains du public 
français. En 1939, H. Wild a traduit un autre livre d’ERMAN : 
VÉgypte des Pharaons (Paris) (compte rendu par J. Capart, Chro¬ 
nique d'Égypte , n° 28 (juillet 1939, p. 302) ; on y trouvera beaucoup 
d’éléments en rapport avec les faits religieux : ch. VI (les dieux et leurs 
cultes, pp. 51-59), VII (légendes divines, pp. 60-68), VIII (les morts et 
leurs tombeaux, pp. 69-75), IX (les plus anciennes tombes royales,, 
les pyramides et les temples solaires, pp. 76-87), X (les tombeaux 
des nobles sous l’Ancien Empire, pp. 81-98), XX (la fin de la 
XVIII e dynastie et la période hérétique, pp. 190-206). E. Dhorme 
(Revue de VHisloire des Religions , tome 122 (1940), pp. 59-60) analyse 
le magistral chapitre consacré aux faits religieux par E. Drioton 
et J. Vandier dans leur beau manuel : L'Égypte (collection Clio r 
Paris 1938). Une note de H.-Gh. Puech dans une « chronique » de la 
Revue de VHisloire des Religions (tome 120 (1939), p. 115) rappelle què 
les Mélanges Boisacq (Annuaire de VInstitut de Philologie et d'Histoire 
Orientales et Slaves , tome VI (1938), Bruxelles) contiennent (pp. 395- 
401) « un résumé assez développé du dernier cours public donné par 
A. Moret (à l’Université libre de Bruxelles) sur l’histoire des idées* 
religieuses dans l’Égypte ancienne ». Je n’ai pas vu la section dévolue 
à l’Égypte (Egyptische Godsdienst) par A. De Buck dans l’ouvrage 
hollandais de G. Van der Leeuw, De Godsdiensten des Wereld r 
Amsterdam 1941 (pp. 70-109) mais grâce à Jean Capart (compte 
rendu dans Chronique d'Égypte , n° 32 (juillet 1941), pp. 221-222> 
nous connaissons le sommaire de cette importante contribution : 
« idée de force — cosmogonie et dieux cosmogoniques — le diea 
solaire — Horus et Seth — Thoth — Osiris — sanctuaire — culte — 
prêtre et roi — la vie après la mort ». Capart dit le plus grand bien de 
cette courte synthèse. De son côté H. Kees, l’un des spécialistes des 
religions égyptiennes, dont on n’a pas oublié le remarquable traité 
sur les croyances funéraires ( Totenglauben , Leipzig 1926) vient de 
publier un grand ouvrage intitulé : Der Gôtterglaube im allen Aegypten 
(Mitieilungen der vorderasiatisch-aegypiischen Gesellschafl, tome 45 y 
Leipzig 1941) divisé en six parties. La première étudie les dieux, 
classés par catégories : animaux, plantes, objets sacrés, divinités à 
forme humaine. Dans la seconde, il est traité des rapports des dieux 
les uns avec les autres. Kees y défend le point de vue suivant : le 
classement des dieux, qui s’est trouvé réglé pour la première fois après 
1 unification, suivant une hiérarchie très précise, correspond au 
rayonnement plus ou moins grand des idéologies locales. Il a pour 
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correctif l’attribution aux divinités moins favorisées de qualités nou¬ 
velles, empruntées à leurs concurrents plus heureux, en même temps 
que la transposition des cultes dans le cadre des familles ou cycles 
divins tend à magnifier le prestige des hôtes des sanctuaires. Ces 
cadres, familiaux ou cycliques, peuvent grouper des pluralités indé¬ 
terminées (triades, ennéades) ou déterminées (couples, quatuors, 
ogdoades), mais les unes et les autres ne sont qu’une dérivation, une 
spécialisation d’une conception primitivement unitaire. Les longs 
chapitres 3 et 4 s’attachent à l’étude des systèmes théologiques (cri¬ 
tique de certaines idées de Sethe, voir plus loin, Chapitre III), enfin les 
tendances religieuses du Moyen Empire, du Nouvel Empire et, pour 
finir, les croyances de la Basse Époque, sont examinées dans les cin¬ 
quième et sixième parties. Jacques Vandier (Journal des Savants , 
1942, pp. 125-132) consacre au livre de Kees une analyse très fouillée 
(sous le titre : « Une nouvelle élude sur les croyances religieuses égyp¬ 
tiennes »). H. Bonnet, dans son compte rendu (Orientalisiische Lite - 
raturzeiiung , vol. 45 (1942) col. 444-448) est plus succinct (remarques 
sur la méthode, etc.). La recension de J. Capart (Chronique d'Égypte , 
n° 35 (janvier 1943), pp. 91-93) est élogieuse, mais formule des réserves, 
notamment sur la question de la chronologie de la préhistoire. D’im¬ 
portants extraits de « Gôtterglaube » (I. Préambule, II. Les bases de 
l’exposé, III. Épilogue) sont traduits dans le même fascicule de la 
Chronique d'Égypte (pp. 93-102). Un petit ouvrage au titre ambitieux 
(Les Grandes Religions , par F. Aegerter, Paris 1942) consacre neuf 
pages à la religion égyptienne. Cette miniature n’est pas un portrait 
fidèle. Quelques erreurs de fait : Ma'at n’est pas la raison, mais la 
Vérité-Justice. Deux fautes d’impression : Sha ( = Shou), p. 18; 
Akhton ( = Akhenaton), p. 23. Je n’ai pu me procurer l’article de 
J. Baillet, A propos de la religion égyptienne , Bulletin de l'Union 
Nationale des Membres de VEnseignement public , n° 115 (juillet 1939), 
pp. 498-502). 

III. — Archéologie religieuse 

A) Fouilles. E. Drioton a communiqué au Journal des Savants 
(1940, pp. 127-129) un résumé des découvertes archéologiques faites 
en Égypte durant les dernières saisons de fouilles. D’une manière 
générale, on trouvera d’excellents éléments d’information en consul¬ 
tant la collection de la Chronique d'Égypte (dernier numéro : juil¬ 
let 1943), celle de VIllusirated London News (avec photographies) ou 
la publication allemande Archiv für Orientforschung. 

B) Ouvrages généraux. Il faut citer en premier lieu le magnifique 
chapitre d’A. Scharff : Aegypten (dans le tome II du Handbuch der 
Archàologie , de W. Otto (Munich 1939), pp. 433-642), où l’archéo¬ 
logie religieuse fait l’objet d’une présentation parfaite. Comptes- 
rendus par A. Merlin, Journal des Savanis } 1939, pp. 87-86; 
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H. Asselberghs, Jaarbericht n° 7 (1940) van hei Voor-Azialisch- 
Egypiisch Gezelschap Ex Oriente Lux, pp. 315-319. Je dois renoncer à 
citer tous les traités d’histoire de l’Art et recueils de planches parus 
entre 1939 et 1943 (on en trouvera la liste et de bonnes recensions dans 
la Chronique d'Égypte), mais on ne peut passer sous silence deux très 
importants volumes de Jean Gap art : V Art égyptien, choix de 
Documents, tome II, La Statuaire ; tome III, Les Arts Graphiques 
(Bruxelles 1942), dont je donnerai bientôt un compte rendu et qui 
sont des instruments de travail indispensables (Recension par 
Gh. Boreux, Chronique d'Égypte, n° 36 (juillet 1943), pp. 248-260). 
Il ne m’a pas été possible de consulter la première partie du « Reper - 
iorio topographico dei templi e dei sacerdoti deWEgitio iolemaico », 
publié par P. Bottigelli, dans Aegypius, 21 e année (1941), pp. 3-54, 
22 e année (1942), pp. 177-265. D’après les brèves analyses parues dans 
Orienialistische Liieralurzeiiung , vol. 45 (1942), col. 84, et vol. 46 
(1943), col. 490, on y trouve, enregistrés par localités (pour le premier 
article, d’« Alexandrie » à « Aphroditopolis », pour le second article, 
temples et sacerdoces du Fayoum) les faits en rapports avec les sujets 
suivants : dieux, temples, sacerdoces, culte, fêtes, administration des 
biens des temples, des biens privés des prêtres, etc. 

C) Musées. Je n’ai pas eu entre les mains le petit livre d’E. Drioton, 
Le Musée égyptien, Le Gaire 1939 (courte analyse dans Chronique 
d'Égypte, n° 29 (janvier 1940), p. 94), ni l’article d’H. de Morant, 
VArt égyptien au musée Pinci (Angers), dans Cahiers de Pinci, 
juin-décembre 1940 (signalé dans la Chronique d'Égypte, n° 32 
(juillet 1941), p. 249). Deux guides rédigés pour les visiteurs des 
musées de France abordent, à propos des collections de Limoges et 
de Paris, beaucoup de problèmes généraux. J t Delpech Laborie a 
conçu son « Guide Catalogue sommaire du département des antiquités 
égyptiennes au Musée Municipal de V Évêché », Limoges 1939 sur le 
plan des guides classiques du Gaire (Maspéro) et de Paris (Boreux). 
On y lira d’abord des exposés généraux sur la religion et l’art, puis, à 
propos des objets constituant l’ancienne collection Perrichon Bey, 
l’auteur a résumé, d’une plume alerte, l’essentiel des données qui les 
concernent. Quant au joli petit volume de Mlle G. Desroches (à 
présent Mme Noblecourt-Desroches), L'Art égyptien au Musée 
du Louvre, Paris 1941, il rendra les plus grands services à tous ceux 
qui s’intéressent, non seulement à l’art, mais à l’histoire des idées. 
Neuf sur dix des objets dont il nous donne de bonnes reproductions, 
commentées avec beaucoup de science et de talent, sont religieux et, 
plus spécialement, funéraires. On sera heureux d’y trouver une photo¬ 
graphie de l’Osiris ptolémaïque dont l’exhibition a été l’une des sur¬ 
prises de ces dernières années (voir plus loin, Chapitre II, article Osiris). 
C’est une statue de culte, monument rarissime, dont l’intérêt idéolo¬ 
gique est bien supérieur à la valeur artistique. Les personnes qui ne 
lisent pas le hongrois trouveront néanmoins intérêt à feuilleter 
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l’ouvrage de Zoltân Oroszlân et Aladâr Dobrovits, Az Egyipiomi 
gyüjteiemény Vezeiô, Budapest, Orszâgos Magyar Szépmüvészeti 
Müzeum, 1939. Ce petit livre groupe les photographies des monuments 
les plus remarquables de la collection égyptienne de Budapest. 
Compte rendu dans Chronique d'Égypte, n° 29 (janvier 1940), 
pp. 106-107. 

IV. — Textes religieux 

Dans l’ouvrage d’ERMAN, déjà cité ( L'Égypte des Pharaons , 
Paris 1939) bon nombre de textes religieux égyptiens sont cités un peu 
partout (voir notamment chapitre XXVII, pp. 275-280 : œuvres 
sapientiales du Nouvel Empire). Un autre chapitre d’ERMAN, intitulé 
« Les Belles-Lettres » (extrait de son grand traité « Aegyplen », traduit 
par le D r Gh. Matiiien) vient d’être reproduit dans Chronique 
d'Égypte, n° 33 (janvier 1942), pp. 21-71). Il comprend des extraits 
d’un grand nombre de compositions importantes pour la connaissance 
des idées religieuses : conte de Kheops et des magiciens (pp. 28-31), 
du Prince prédestiné (pp. 32-34), des deux frères (pp. 34-36). Ensei¬ 
gnements d’Amenemhat (p. 42), chant du harpiste (Antef) (pp. 48-49), 
poèmes du « désabusé » (pp. 50-51), hymne à Osiris (p. 53), à Rê 
(Livre des Morts, chapitre 15 A II et III) (p. 56 ), à Amon (p. 57), 
à Aton (pp. 57-60), prière à Amon (p. 60), discours d’Amon-Rê à 
Thouthmosis III (p. 61), entretien de Ramsès II et d’Amon pendant 
la bataille de Kadesh (pp. 62-63), hymne à Osiris (tombe de Paheri, 
pi. V) (p. 65), complainte (?) funéraire de l’Ancien Empire (p. 68), 
hymne matinal du rituel d’Amon (p. 69). On retrouvera quelques-uns 
de ces textes, et d’autres encore, dans « La Poésie égyptienne » de 
P. Gilbert (Bruxelles 1943) et l’Histoire générale de la littérature 
( Algemene Literatuur Geschiedenis, W. De Haan, Utrecht 1943) à 
laquelle a collaboré A. De Buck. La plupart des œuvres que présente 
et traduit le savant égyptologue hollandais sont en rapport avec les 
faits religieux : Textes des Pyramides (belle analyse d’un « schéma 
métrique », p. 5 du tiré à part), harangue divine à Thouthmosis III 
(p. 6), fragments d’hymnes Atoniens (p. 7), de « mystères » (drama- 
tische texte) (p. 8), d’écrits prophétiques ou pessimistes (pp. 8-10), 
extraits du conte du Paysan (p. 11), littérature sapientiale (pp. 12-13). 

V. — Questions diverses 

L’article d’E. Otto, Die Lehre von den beiden Làndern Aegyptens 
in der dgyplischen Religionsgeschichie ( Siudia Aegypliaca, I. Cité du 
Vatican 1938) est analysé par H. Bonnet, Orienialistische Liiera - 
iurzeilung, vol. 43 (1940), col. 87, et par B. Groterjahn, Orienialia, 
vol. IX (1940), pp. 138-140. Otto s’efforce de prouver, avec de bons 
arguments, que le souvenir du dualisme antérieur à l’unification est 
devenu, dans les conceptions religieuses, un des principes directeurs 
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de la pensée égyptienne (unité organisée dans le cadre binaire de la 
dualité Haute et Basse Égypte). Le thème du dédoublement —- plus 
ou moins artificiel — se traduit de plusieurs manières. 1° On groupe 
par paires (cet « accouplement » évoquant l’unification) des divinités 
représentatives du Sud et du Nord : ex. Nekhabit-Ouadjet, 2° On 
dédouble une divinité appartenant à l’origine, soit au Sud, soit au 
Nord. C’est ainsi qu’il est fait mention, dans les Textes des Pyra¬ 
mides (§ 1295) de L’Horus du Sud et de l’Horus du Nord ; un autre 
cas typique est celui des deux Oup-Ouaout, du Midi et du Nord 
(représentés, en partipulier, sur la stèle C 55 du Musée du Louvre, 
XVIII e dynastie). La constitution de couples divins entraîne des 
assimilations nombreuses : les couronnes personnifiées sont identifiées 
à Nekhabit et à Ouadjet, puis à deux serpents (mais on connaît aussi 
une étrange combinaison du vautour et du serpent, formant un être 
unique) et enfin aux yeux célestes, parce que ces derniers empruntent 
parfois, dans les représentations, l’apparence de deux serpents. Il 
arrive qu’on ramène à la dualité une pluralité primitive, par exemple 
les Merout, prêtresses musiciennes, donnent naissance aux person¬ 
nages divins de la Meret du Sud et de la Meret du Nord, Le couple des 
Nils, celui du Sud et celui du Nord, résume toutes les provinces arro¬ 
sées par le fleuve. Les quatre fils d’Horus sont coulés eux aussi dans 
le moule binaire et rattachés à l’Horus de Nekhen, pour le Sud, à 
l’Horus de Pe, pour le Nord. D’après Otto, les premières manifes¬ 
tations de la dissociation-association dans le cadre de la dualité 
remontent à l’âge thinite. Dans les Comptes rendus des séances de 
VAcadémie des Inscriptions et Belles-Lettres (1940), pp. 362-363, 
P. Lacau souligne les mérites de la « Grammaire de VÉgyptien Clas¬ 
sique » de G. Lefebvre (Le Caire 1940). J. Sainte Fare Garnot, dans 
l’analyse détaillée qu’il en a donnée ( Revue de VHistoire des Religions , 
tome 123 (1941), pp. 93-96) insiste sur l’intérêt que présentent les 
progrès de la philologie du point de vue des sciences religieuses. On 
peut en attendre, non seulement le redressement d’erreurs anciennes, 
mais des acquisitions nouvelles, comme le montre l’étude d’une phrase 
de la célèbre « déclaration d’innocence » (Livre des Morts, chapitre 125). 


Chapitre Premier 


COSMOLOGIE ET COSMOGONIE 

L — Cosmologie 

A) Le concept du ciel. Dans la périodique américain Science 
^(volume 90, n° 2340 (3 novembre 1939), p. 410) se trouve l’analyse 
d’une communication faite par O. Neugebauer au Congrès de 
P Académie nationale des Sciences, Brown University, Providence 
-(États-Unis), 23-25 octobre 1939, sous le titre : « The Egyptian piclure 
o/ lhe shy. » En voici l’essentiel. L’astronomie égyptienne est restée 
longtemps mal connue. Brugsch a fait œuvre de pionnier en éditant 
son recueil d’inscriptions astronomiques. Plus tard les recherches les 
plus fécondes ont été celles de Borchardt, sur les cadrans solaires, et 
de Pogo, sur les listes de décans, provenant des sarcophages du Moyen 
Empire. Entre temps, la connaissance de l’astronomie babylonienne 
est devenue de plus en plus précise ; on s’est rendu compte du fait 
qu’elle a été la source essentielle de l’astronomie grecque. L’étude de 
certains documents démotiques (voir plus bas) montre que les 
méthodes égyptiennes appliquées à l’observation des phases de la 
lune ou de la course des planètes étaient fort approximatives et peu 
soucieuses du détail. Dans le nouveau traité démotique récemment 
acheté par l’Institut égyptologique de Copenhague, le lever et le 
coucher du soleil sont liés à des mythes religieux. L’invisibilité de 
certains groupes stellaires (explicable scientifiquement par le voisi¬ 
nage du soleil) a fortement impressionné les auteurs de ces mythes. 
Ce traité (Papyrus Carlsberg n° 1 (i er siècle après J.-C.)) qui, sous le 
voile de récits mythologiques (texte hiératique et gloses démotiques), 
interprète et décrit le mécanisme du système céleste, doit être considéré 
comme la copie d’un traité ancien, dont l’Osireion de Seti I er à Abydos 
nous avait fait connaître certains passages. H. O. Lange et O. Neuge- 
bager nous en ont donné, non seulement la transcription et 
la traduction, mais encore un très beau commentaire (Papyrus 
Carlsberg n° 1, Ein hieratisch-demoiischer kosmologischer Texl, Copen¬ 
hague 1940). Le corps de la déesse Nout, arc-bouté au-dessus de la 
terre, les pieds à El Kab, les doigts prenant appui sur le sol à Edfou, 
ne se confond pas avec le véritable ciel, aux zones inaccessibles. G’est 
un vivant chemin, une sorte de pont animé jalonné par des repères, 
le long duquel se déplacent le soleil et les décans. Au soir, la bouehe de 
la déesse absorbe le disque solaire, qui va continuer son périple dans 






8 


RELIGIONS ÉGYPTIENNES ANTIQUES 


les entrailles du sol, tandis qu’à l’horizon oriental montent les étoiles. 
Plusieurs articles ont été consacrés à cet intéressant ouvrage : Un 
nouveau papyrus astronomique par J. Helbig ( Chronique d'Égypte , 
n° 31 (janvier 1941), pp. 69-78) ; Les décans et le Papyrus Carlsberg, 
par E. Delporte {Chronique d'Égypte , n° 33 (janvier 1942), pp. 91-94); 
Comptes-rendus par J. Capart ( Chronique d'Égypte, n° 31 (jan¬ 
vier 1941), pp. 86-88; J. Janssen {Jaarbericht n° 8 (1942) van het Voor- 
Azialisch-Egyptisch Gezelschap Ex Oriente Lux, p. 592) ; H. Brunner, 
Orienialisiische Literalurzeitung , vol. 45 (1942), col. 30-34. Selon 
H. Junker ( Der sehende und blinde Goti, Munich 1942, pp. 37-38), 
deux conceptions de la voûte céleste auraient trouvé leur expression 
indépendante dans l’idéologie égyptienne. La première en fait un 
élément cosmique appartenant au dieu de l’univers (Atoum). Dans la 
seconde, elle se confond avec la déesse Nout (voir plus haut). Là où 
règne la croyance au dieu universel (Weltgott), dit Junker, point de 
place pour Nout (le dieu universel étant lui-même un dieu du ciel). 
Là où on concevait le dieu suprême comme transcendant aux éléments 
matériels cosmiques, la notion de la déesse ciel pouvait se développer, 
d’autant plus facilement que Nout est la mère du soleil, Rê. Cette 
manière de présenter les choses, fort intéressante, est tributaire des 
idées de Junker sur l’existence d’un dieu universel à la racine des 
cultes égyptiens (voir plus loin, Chapitre If, articles Mekhenti-irti, Our). 

B) Les astres et les décans. S. Gabra ( Fouilles de V Université 
Fouad et Awal à Touna et gebel } Annales du Service des Antiquités 
de VÉgypte, tome XXXIX (1939), p. 492) signale que les plafonds de 
trois chapelles souterraines dédiées à Thoth par Ptolémée I er (nécro¬ 
pole de Touna) sont décorés de scènes zodiacales analogues à celles 
des tombeaux ramessides (hypogée de Seti I er dans la vallée des rois), 
dont l’archétype remonte à la XVIII e dynastie (tombe de Senmout, 
à Thèbes). Le septième supplément de la grande Pauly's Real Encyclo - 
paedie der classischen Altertumswissenschafi, Stuttgart 1940, col. 116- 
124, nous apporte, sous la signature de W. Gundel, une impor¬ 
tante étude sur les décans. L’auteur avait traité le sujet d’une manière 
approfondie dans son livre Dekane und Dekansternbilder (1936), 
p. 22 et suivantes. Son nouveau travail nous donne d’abord une 
définition des décans : « on entend par là certaines étoiles et constel¬ 
lations dont les Égyptiens ont tiré parti depuis l’époque ancienne 
pour déterminer les heures de la nuit et les décades (zehntagewoche) » 
(col. 116). La liste la plus ancienne provient de Siout (parois internes 
d’un sarcophage lui-même intérieur ; époque : fin IX e -fin X e dynastie) ; 
on y remarque déjà les figures caractéristiques des « zodiaques » 
postérieurs (jumeaux accroupis, deux poissons etc.). Nous descendons 
ensuite jusqu’à l’époque de la XVIII e dynastie. Sur les représentations 
de la tombe de Senmout, l’architecte d’Hatshepsout, voir notam¬ 
ment A. Pogo, The Aslronomical Ceiling décoration in ihe lomb of 
Senmout , Isis, tome XIV, 2 (1930), p. 301 et suiv. et pi. 3 ; G. Boeder, 
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Eine neue Darstellung des gestirnlen Himmels in Aegypien , Das 
Weltall, tome XXVIII (1928), p. 1 et suiv. ; clepsydre contemporaine 
d’Amenophis III. Au temps des XIX e et XX e dynasties, les décans 
sont figurés chez Seti I er (tombe de la vallée des rois, Osireion d’Aby- 
dos), Ramsès II (Ramesseum de Thèbes) et deux autres pharaons 
ramessides (vallée des rois). Pour la Basse Époque, listes et illustra¬ 
tions abondent, sur les trônes divins (Philae, Edfou, Dendera, Esneh), 
dans les temples et sur les sarcophages ptolémalques et romains. Ce» 
tableaux ne donnent pour la plupart que les noms et l’image des 
décans, et ils né concordent pas toujours dans le détail. Les décans 
(visibles au voisinage de l’équateur) sont expressément désignés 
comme étant des dieux, auxiliaires de Sothis, leur souveraine, ou 
parfois simplement des étoiles (l’égyptien blkilw aurait donné nais¬ 
sance au grec Sexavôç (?)). Les unes ont forme humaine : Orion le 
voyageur, plus tard assimilé à Osiris, Sothis, le dieu du pressoir, 
l’enfant divin, les deux hommes. D’autres sont des animaux : bélier, 
poisson, tortue, vautour. On connaît aussi des constellations assi¬ 
milées à des objets : vaisseau, natte, roseau, pressoir. Il y a des 
changements, soit dans la forme, soit dans l’interprétation des noms r 
Le dieu de Sirius, l’« épine » (à cause du triangle formé par les étoiles a, 
8, i du « chien ») devient, nu Nouvel Empire, « celle de l’épine », c’est- 
à-dire une déesse, qui se confond plus tard avec Isis et, pour finir, 
un chien (cf. Borchardt, Orienialisiische Literalurzeitung , vol. 40 
(1937), col. 506). Les « deux poissons » deviennent successivement des 
roseaux, des flotteurs, enfin des lèvres et des feuilles. Ces mutations 
rendent plus difficiles les déterminations astronomiques des décans 
(voir E. Zinner, Siernbilder des alten Aegypien , Isis , tome XVI, I 
(1931), p. 96 et suiv.). Assez tard, on essaie d’introduire de Tordra 
dans cet écheveau embrouillé : on admet qu’il existe un chef de file 
{Vorsteher) par trois dieux, et douze chefs de file en tout ; système 
qui annonce les douze figures zodiacales de l’époque héllénistique. 
Les 360 jours de l’année, auxquels s’adjoignent les 5 jours épago- 
mènes, sont subordonnés aux 36 décans et à d’autres astres (planètes 
et constellations) dont on invoque les divinités pour obtenir aide et 
assistance tout au long des décades. L’article d’A. Piankoff et 
Ch. Maystre, Deux plafonds dans les tombes royales (Bulletin de 
VInstitut Français d'Archéologie Orientale , tome XXXVIII (1939), 
pp. 65-70 et deux planches) est consacré à des représentations pro¬ 
venant des tombeaux de Ramsès VI et de Ramsès IX. On y trouvera, 
en particulier, une intéressante image de la barque empruntée par le 
dieu-soleil au cours de ses voyages quotidiens dans l’univers. Voir 
à ce sujet H. Grapow et H. Schaefer, Zeitschrift für aegyptische 
Sprache und Alieriumskunde , vol. 73 (1937), pp. 97-102 et pi. X et 
Milleilungen des deutschen archaeologischen Instituts in Kairo , 
Band 8 (1938), p. 147-155 et pl. 22 (entorses aux lois traditionnelles 
du destin égyptien). 
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G) L’autre monde. La diversité des croyances relatives à la topo¬ 
graphie de l’autre monde, fait observer H. Bonnet ( Orienialistische 
Liieraturzeilung, vol. 44 (1941) col. 279-281) a conduit les anciens 
Égyptiens à tenter la synthèse de la géographie infernale, comme le 
prouve la composition du Livre des Deux Chemins (Moyen Empire) et 
plus tard celle des deux grands recueils, bien plus précis, centrés autour 
du voyage circulaire à travers les douze régions de l’univers nocturne ; 
le Livre de ce qu’il y a dans l’Am-Douat et le Livre des Portes. Ce 
dernier, dont Ch. Maystre et A. Piankoff nous donnent une édition 
critique (Le Livre des Paries . I. Texte, Le Caire 1939), fondée sur 
l’étude de versions plus ou moins parallèles (d’Horemheb à Petame- 
nophis, en passant par .les Ramessides (Ramsès VII) et les sarco¬ 
phages saïtes), doit ouvrir au mort l’accès des douze seuils, frontières 
successives de l’au-delà. Comptes rendus par J. Capart (Chronique 
4'Égypte, n° 28 (juillet 1939), p. 307), H. Bonnet (voir plus haut), 
J. Vercoutter (Journal des Savants , 1942, pp. 92-93). 

D) L’océan primordial. La publication d’A. De Buck, De gods 
dienstige opvatiing van den slaap inzonderheid in het oude Egypte , 
Leyde 1939 (en néerlandais) est suivie d’un résumé (en anglais) auquel 
j’emprunte les lignes suivantes « Noun est l’océan primordial, les eaux 
du chaos. Il a existé avant que rien d’autre ne vînt à l’existence. Il 
est le plus ancien dieu. C’est à peine si quelquefois, on mentionne sa 
création ; il est l’incréé, le commencement absolu. Même le dieu 
soleil créateur n’est pas plus ancien que lui, mais son contemporain, 
qui était seul avec lui au commencement et même le dieu soleil peut 
appeler Noun son père, dont il est issu. Noun n’a pas d’origine ; au 
contraire, il contenait les germes de toute espèce de vie ; il est l’origine 
de ce monde. Il continue d’encercler notre univers, petit et borné ; il 
est sous la terre, il est l’océan qui encercle la terre, il est aussi les eaux 
sous le firmament, qui descendent sous forme de pluie pour les 
étrangers (allusion à la Syrie). Bref, on le trouve partout, dès que l’on 
franchit les limites du monde visible. Il est le monde infini, d’où le 
cosmos est issu et qui continue d’entourer et de soutenir cette création- 
ci (et) l’autre monde, la Jenseiis. C’est pourquoi les morts sont parfois 
appelés ceux qui habitent dans le Noun. Un texte des Pyramides 
décrit la descente du roi mort avec son père, le dieu soleil, dans la 
Nnt et les lieux du Noun, et son lever au matin. Certaines représen¬ 
tations dans les tombes des rois du Nouvel Empire illustrent cette 
idée. Au soir, le soleil retourne au Noun ; au matin il émerge du 
Noun, comme au commencement. Les eaux du Noun créent la lumière. 
Le pouvoir créateur du Noun est bien mis en évidence par l’emploi 
qu’on en fait dans le culte : il s’y trouve quelquefois figuré pictogra- 
phiquement comme une vie liquide, un courant d’hiéroglyphes de vie. 
Selon les textes, il donne naissance au roi, qui en tire sa purification, 
comme Rê, chaque jour » (p. 28). 
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II. — Cosmogonie 

A) Le lieu de la création. Sur le théâtre de la création, les traditions 
diffèrent. H. Kees ( Die Feuerinsel in den Sargiexten und im Toten - 
buch, Zeitschrift für aegypiische Sprache und Alierlumskünde, vol. 78 
(1943), pp. 41-53) examine celles qui ont trait à l’île du feu et au lac du 
couteau. L’île du feu (iw nsrsr), dont le concept paraît avoir été élaboré 
à l’époque féodale, est un site voisin d’Hermopolis, associé à la pre¬ 
mière apparition du soleil, issu du chaos liquide (cf. Livre des Morts, 
chapitre 15 B I, 14 (texte Ba, ramesside) ; Petosiris, inscription 61, 
ligne 19). C’est son lièu de naissance et de croissance (il y est allaité 
par la vache Methyer ( = le ciel), par opposition à un autre site, 
Hsrt, le sanctuaire de Thoth, qui est son lieu de repos). Kees admet, 
contrairement à l’opinion de Boylan, que l’île du feu a d’abord été une 
donnée légendaire ; les mythographes hermopolitains l’ont transférée 
aux environs immédiats de leur capitale parce que tout centre religieux 
important désirait posséder un terrain associé à la création (colline 
primordiale). D’après le chapitre 175 du Livre des Morts, c’est dans 
l’île du feu qu’Atoum a intronisé son héritier Horus (Atoum rem¬ 
place ici Osiris). Elle est aussi l’endroit où les puissances du bien ont 
anéanti des « rebelles » ou les ont fait passer en jugement. C’est là 
un trait général des théologies égyptiennes ; on rencontre des faits du 
même genre à Héliopolis, Létopolis, Antinoé, Edfou, Kom-Ombo. Le 
triomphe du vainqueur, la fin de la lutte sont subordonnés à un 
jugement par les dieux ; celui-ci s’accomplit, suivant la tradition her- 
mopolitaine, dans l’île du feu (Livre des Morts, chapitre 17 (glose du 
Nouvel Empire) = Urkunden V, 6/7 ; texte hérakléopolitain dans 
Teti Pyramid Cemeieries, p. 235). L’île du feu hermopolitaine, théâtre 
de la création et champ de bataille (conflit entre le soleil et les forces 
élémentaires du chaos) est souvent mis en relations avec un autre lieu 
mythique, le lac du couteau (mr dsds) dont les cantilènes solaires 
font grand état. On ne saurait le localiser d’une manière précise, mais 
il est en rapport avec le lever du soleil à l’Orient, et il est le siège d’un 
-combat contre les ennemis du soleil. Son « émersion y>(lsi) se rattache 
aux conceptions relatives au tertre primitif, tout comme il arrive pour 
l’île de la flamme. Plus tard, divers systèmes ont attiré le lac du cou¬ 
teau dans leur cercle idéologique et l’ont fait entrer en relations avec 
plusieurs lieux sacrés. Les hermopolitains y placent la colline primor¬ 
diale et l’île du feu ; chez les hérakléopolitains, l’étang de la flamme 
(s n édi) est situé entre Nlr.f (tombe d’Osiris) et pr $nyl, l’enclos de 
l’enlacement (le monde inférieur ?) (cf. Livre des Morts, chapitre 17 
(gloses du Nouvel Empire), D’après le compte rendu de Jean Capart, 
A. De Buck, dans son chapitre, Egypiische Godsdiensi (voir plus haut, 
introduction) défend l’idée suivant laquelle le sanctuaire des temples 
égyptiens, intersection des mondes supraterrestre et terrestre, est 
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rimage de l’Akhet (Iki), c’est-à-dire de « l’endroit même où, lors de la 
création, a surgi des eaux cosmiques la première motte de terre 
(oerheuvel), d’où s’est élevé le premier soleil (zonsopgangsheuvel) » 
{Chronique d'Égypte, n° 32 (juillet 1941), p. 222). A Abydos (Temple 
de Seti I er , XIX e dynastie), la « colline primordiale », entourée d’eau, 
forme le cœur d’une esplanade souterraine baignée par les nappes 
d’infiltration du Nil, mais cette « île de la création » (dont je note que 
l’assimilation avec l’Akhet peut prêter à discussion) est rejetée 
derrière les sanctuaires proprement dits, au nombre de sept, et les 
salles de culte osiriennes. Cf. P. Gilbert, Le Panthéon d' Abydos et 
l'histoire, Chronique d'Égypte , n° 32 (juillet 1941), pp. 180-181. 

B) Le mécanisme de la création. A. De Buck (Sjoe in de Kosmo- 
gonische Voorstellingen der Egyplenaren, Uitzichl, déc. 1942-janv. 1943, 
pp. 151-161) insiste sur ce fait que, dans la pensée égyptienne, l’appa¬ 
rition quotidienne du soleil à l’Orient n’est pas la répétition mécanique 
d’un phénomène constant, mais un acte neuf, par la vertu duquel, 
chaque matin, l’astre du jour procède au « lever primordial » et 
réussit une fois de plus le miracle de la création. Les Égyptiens ont 
imaginé qu’à l’origine, avant que les éléments constitutifs du monde 
aient été appelés à l’existence, le démiurge (Atoum à Héliopolis, 
Ptah à Memphis, Amon à Thèbes) s’est hissé, par sa seule énergie, sur 
un tertre primitif surgi des eaux du Noun. C’est alors qu’il a procédé 
à la création, puis à l’organisation de l’univers. Le « maître universel » 
ou le « seigneur unique » ne doit qu’à lui-même son essence et ses 
pouvoirs, dont le rayonnement est total. D’après la doctrine hélio- 
politaine, il émet, par les moyens que l’on sait (masturbation, crachat) 
le premier couple (Shou-Tefnout), antérieur, ne l’oublions pas, à la 
création proprement dite, et dont les enfants, Geb et Nout, viennent 
plus tard au monde suivant les lois naturelles. L’univers prend sa 
forme définitive quand Shou, se glissant entre Geb et Nout, les sépare. 
La cosmogonie memphite, telle qu’on peut la reconstituer sous sa 
forme ancienne (III e dynastie ?), en utilisant la célèbre stèle British 
Muséum 797 (H. Junker, Die Gôlierlehre von Memphis, Berlin 1940) 
apparaît à la fois très hardie et soucieuse de maintenir, en se les inté¬ 
grant, certaines traditions anciennes. L’idée originale a consisté, 
non seulement à choisir Ptah, le nouveau dieu local, comme démiurge, 
en le substituant à son prédécesseur Our (?) (voir plus loin, Chapitre II, 
article Our), suivant un processus classique, mais à expliquer la 
création par l’action conjuguée de la pensée et de la voix. Le conser¬ 
vatisme — si l’on peut dire — apparaît dans les éléments que voici : 
Ptah opère par l’intermédiaire d’une chaîne divine, à savoir : 1° Noun 
et Naunet, les parents d’Atoum ; 2° Atoum, générateur de la neu- 
vaine ; 3° la neuvaine elle-même. En outre son cœur ( = son esprit) et 
sa langue (= sa parole) sont des dieux : Horus et Thoth. Néanmoins 
tous ces êtres ne sont que des hypostases de Ptah ; c’est à lui que 
revient, en toutes circonstances, l’initiative de l’acte créateur. 


Chapitre II 


LES DIEUX ET L’HISTOIRE LÉGENDAIRE DES DIEUX 


I. — Généralités sur les divinités égyptiennes 

Le livre d’A. W. Shorter, The Egypiian Gods, Londres 1937, est 
analysé par Paul C. Smither dans Journal of Egypiian Archaeology , 
n° 25 (juin 1939), p. 129. L’index des divinités qui figurent sur les 
bas reliefs des temples de Haute Égypte (en dehors de Thèbes) n’est 
pas l’élément le moins intéressant de la Topographical Bibliography 
dont Miss B. Porter et Miss R. Moss nous donnent le sixième volume 
(Upper Egypl , Chief Temples, Oxford 1939, pp. 259-264). On y 
trouvera d’autre part des références aux figurations de l’Énnéade, de 
l’Ogdoade, des Kaou et des Hemsoul, à certaines représentations cos¬ 
miques, etc. Le P r Gunn a donné son concours pour l’étude et 
la transcription des noms difficiles. Compte rendu dans Chronique 
d'Égypte , n° 30 (juillet 1940), p. 220. Les égyptologues pourront 
utiliser l’important ouvrage d’A. B. Cook, Zeus, A Study in Ancieni 
Religion, qui groupe des renseignements nombreux sur les divinités 
égyptiennes. Entre autres références, signalées par l’Index (Volume III, 
Part II, Appendixes and Index, Cambridge 1940) : Amen, Amen-Râ, 
Ammon, Anoubis, Apis, Bes, Bouchis, Bouto, Geb, Harpokrates, 
Hathor, Heh, Horos, Isis, Mnevis, Min, Neilos, Neith, Osiris, Pataikos, 
Sarapis, Sekhet (sic), Selket, Set (sic), Thoth, Typhon. 

IL — Études sur différents dieux 

Amon A) Iconographie. Deux belles représentations d’Amon sous la 
forme d’un sphinx à tête humaine, coiffé d’une perruque à 
petites boucles, surmontée du mortier à deux plumes (par devant, 
l’Uraeus) sont figurées sur un bloc du Nouvel Empire trouvé à Deir- 
el-Medineh. Les sphinx en question sont juchés sur un socle ; Ame- 
nophis I er et Amenophis II leur présentent respectivement du vin et 
la résine de térébinthe (sntr). Photo dans Chronique d'Égypte , n° 28 
(juillet 193^, article de Bernard Bruyère), p. 271, figure 2. R. Anthes 
(Miiieilungen des deutschen Instituts für aegyptischen Allertums- 
kunde in Kairo, Band 9, Heft 2 (Berlin 1940), pp. 109-110 etpl. 18 b) 
publie un bas-relief représentant Amon de Neshi (Nsi) sous la forme 
d’un sphinx criocéphale installé sur un socle. Un homme agenouillé 
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lui offre de l’encens dans une coupelle. Tombe de Mès, à Saqqara 
(époque de Ramsès II). 

B) Nature et attributs. H. Kees {Gôüerglaube , cf. plus haut, intro¬ 
duction) admet l’hypothèse de Sethe (combattue par Wainwright) 
suivant laquelle Amon serait un ancien membre de l’Ogdoade hermo- 
politaine, émigré à Thèbes au début du Moyen Empire, et dès lors 
associé à la fortune de la dynastie régnante. Il étudie avec beaucoup 
de soin et de sagacité les étapes de son « ascension » jusqu’à la crise 
Atonienne et rappelle qu’après l’extinction de la XX e dynastie 
ramesside, le dieu de Thèbes connut encore des jours glorieux 
(XXI e dynastie : les rois-prêtres ; XXV e dynastie : les souverains 
éthiopiens), sans néanmoins retrouver un prestige aussi grand qu’au- 
trefois. La position d’E. Drioton est tout à fait différente. Dans son 
étude sur le livre de Wainwright : « The Sky-Religion in Egypl » 
(Revue Archéologique , tome XIV (1939) ? pp. 213-216), il approuve 
l’égyptologue anglais d’avoir fait d’Amon « si proche de Min par son 
iconographie et ses attributs » un ancien dieu du ciel (p. 214). Un peu 
plus loin, il ajoute : « vieille divinité du ciel, comme le prouve son 
affinité avec Min, et aussi le fait que son iconographie canonique veut 
que ses chairs soient peintes en azur, doté peut-être d’un nom libyen, 
Amân, qui signifie « eau » (p. 13 du livre de Wainwright) il avait été 
proscrit par la religion officielle de l’Ancien Empire au point de n’être 
même pas nommé dans les Textes des Pyramides. La piété des rois 
de la XII e dynastie le recueillit alors qu’il n’était plus que le génie 
local du petit village de Karnak et, en l’adoptant comme dieu de la 
dynastie, elle le replaça au sommet du panthéon. Cette hypothèse, 
conforme à la thèse de Wainwright, me semble beaucoup plus satis¬ 
faisante que celle de Sethe, qui allait contre toute vraisemblance 
chercher l’origine du populaire Amon dans une des entités abstraites 
créées par les théologiens d’Hermopolis pour les besoins de leur 
spéculation » (pp. 215-216). 

Anubis A) Iconographie. Dans la Chronique d'Égypte , n° 29 (}&n~ 
vier 1939), pp. 126-129), Jean Capart confronte les photo¬ 
graphies d’un Anubis légionnaire en bronze (Musée national d’Athènes) 
et d’une icône de Saint Christophe à la tête de chien, armé de la lance 
(Musée byzantin d’Athènes). Le parallélisme frappant des deux repré¬ 
sentations donnerait à penser que dans certains cas, Saint Christophe 
a bien été, comme le voulait P. Saintyves (Saint Christophe, succes¬ 
seur d'Anubis, d'Hermès et d'Héraklès, Paris 1936), un « successeur » 
d’Anubis. Son introduction dans la tribu des « cynocéphales » serait 
due aux chrétiens, qui l’auraient imaginée pour justifier « l’instrusion 
du dieu païen dans la société des amis du Christ » (p. 130). 

B) Généalogie. Un texte hiéroglyphique inscrit dans la « maison 
funéraire » m 5 21 à Hermopolis Ouest (S. Gabra, Fouilles de VUnivers 
site Fouad el awal à Touna el Gebel , Annales du Service des Antiquités 
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de VÉgypte, tome XXXIX (1939), p. 484) donne Anubis comme étant 
un füs d’Osiris. Le renseignement transmis par Plutarque se trouve 
ainsi confirmé ; il n’est valable d’ailleurs que pour la Basse Époque. 

Aloum A) Onomastique. S. Schott ( Spuren der Mylhenbildung, 
dans Zeitschrift für aegyptische Sprache und Allerlumskunde t 
vol. 78 (1943), p. 2), note 1) pense que le nom d’Atoum peut se tra¬ 
duire de deux manières : « celui qui n’existe pas encore » (le dieu avant 
la création) et « le complet » (le dieu après la création). Il rappelle les 
traductions de Sethe ( Urgeschichle , p. 95) : « das Ail » ; « das Ganze », 

« das Nichts » et de Kees (Gôllerglaube, p. 144) « der noch nicht 
vorhandene ». II. Junker (Der sehende und blinde Gott , Münich 1942. 
p. 38) estime que Tm signifie « le total », dénomination qui convient 
fort bien à un dieu universel. 

B) Nature. Jusqu’à présent, on considérait Atoum, soit comme un 
démiurge local (Héliopolis), soit comme la forme vespérale du soleil. 
H. Junker (ouvrage cité) admet qu’Atoum est, à Héliopolis, l’incar¬ 
nation du dieu universel, dont le nom ancien était Our (Wr), c’est- 
à-dire « le grand ». Il en fait donc, non pas simplement un dieu solaire^ 
mais un dieu du ciel (p. 31), présidant, au reste, à toute la création. Je 
n’ai pu me procurer l’article de G. Van der Leeuw, Altaegypiischer 
Paniheismus ( Aus der Weli der Religion, Neue Folge 1-3, Berlin 1940, 
pp. 16-38), mais d’après une note de B. Van de Walle (Chronique 
d'Égypte, n° 31 (janvier 1941), p. 83), cette étude met en relief « l’im¬ 
portance primordiale d’Atoum et sa signification pour la théologie 
égyptienne ». 

C) Famille. Les Textes des Pyramides disent en deux endroit a 
(§§ 874 b, 881) qu’Atoum est le père d’Horus. Ceci est confirmé en 
d’autres passages relatifs au roi, incarnation d’Horus (§§ 207, 211$ 
395). On peut aussi admettre que le terme U, dans ces passages, 
désigne l’aïeul (Urgrossvater), en sautant plusieurs générations 
(Shou-Teînout ; Geb-Nout, Osiris-Isis) qui séparent Atoum d’Horus. 
Ces faits sont rnis en lumière par H. Junker ; Der sehende und blinde 
Gott, Munich 1942, pp. 30-31. 

D) Rôle d’Atoum dans l’histoire. Selon S. Schott (Spuren der 
Mylhenbildung , dans Zeitschrift für aegyptische Sprache und Aller - 
tumskunde, vol. 73 (1943), p. 8), la primauté d’Atoum aurait été 
étroitement liée au sort de la monarchie proto-historique, comme le 
montre le discours 215 des Textes des Pyramides, qui en fait le 
médecin d’Horus et de Seth blessés (= le roi risquant de mourir, des 
suites de ses blessures). Mais le développement du mythe cosmogo¬ 
nique,' en mettant Rê au premier rang, aurait rejeté Atoum dans 
l’« ombre de la création » (in das Dunkel der Schopfung). 

Bès Ce dieu, dont la place au sein du panthéon égyptien est somme 
toute secondaire, est l’une des divinités sur lesquelles on a le plus 
écrit au cours de ces dernières années. 
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A) Iconographie. M. Werbrouck qui, en 1933, avait étudié dans 
le Bulletin des Musées royaux d'Art et d'Histoire (Bruxelles), numéro 
de mars, pp. 38-39 « Un vase en forme de Bès », publie dans le même 
périodique (juillet-août 1939, pp. 78-82) un article très documenté et 
richement illustré (d’après les objets des collections de Bruxelles) sur 
« Les multiples formes du dieu Bès ». Elle écrit notamment : « Bès est, 
dans le panthéon égyptien, une divinité aux aspect multiples. Chacun 
de ces aspects a sa raison d’être à l’origine et provient d’un trait parti¬ 
culier de sa légende, mais il finit par s’effacer devant le type géné¬ 
ralisé aux dernières périodes pharaoniques. » Bès le nain, certainement 
d’origine africaine (voir plus loin), est fréquemment représenté portant 
le lion qu’il vient d’abattre (il est par excellence le « dompteur » du 
lion), en proie aux agaceries des singes ; on le voit aussi juché sur les 
épaules d’une négresse ou s’adonnant à la danse des couteaux. Son 
caractère africain reparaît sur les monuments qui nous le montrent 
jouant du tambour ou du tympanon (Bès musicien, dieu de l’apai¬ 
sement). Il apparaît aussi debout, sans autres attributs qu’une cou¬ 
ronne de feuilles (et non pas de plumes !) (Bruxelles E 6192) ; en pareil 
cas « les caractères humains sont ceux des pygmées plutôt que ceux 
du nain » (p. 79). Bruxelles possède quatre figures de Bès jouant de la 
double flûte, figures provenant d’un meuble (lit ou tabouret). Enfin 
il faut signaler le type du Bès-panthée, caractéristique de la Basse 
Époque (un exemple intéressant est publié par F. W. Frhr von 
Bissing, dans son article « Zur Deuiung der « paniheistischen Besfi - 
guren », dans Zeitschrift fur aegyptische Sprache und Allerlumskunde, 
vol. 75 (1939), pp. 130-132) : « sous le masque de Bès se cachent des 
divinités qui se confondent avec lui finalement, après s’être déguisées 
sous son masque. C’est très souvent Horus, parfois aussi Amon » 
(p. 81), et cet enrichissement sous le rapport de la personnalité 
s’accompagne d’innovations dans l’équipement et les parures (attri¬ 
buts multiples). Une note de Ch. Picard (Revue Archéologique, 
tome XIV (1939), p. 70, montre l’intérêt d’une représentation de Bès 
(terre émaillée) perché sur les épaules d’un flûtiste agenouillé (type 
connu sous le nom d’« ephedrismos ») et tenant un bouquetin. Ce 
monument a été étudié par Piankoff ( Bulletin de VInstitut Français 
d'Archéologie Orientale , tome XXXVII (1937), pp. 29-33 et pl. I). 
J. Vandier (« Au département des antiquités égyptiennes », dans Revue 
des Beaux Arts de France, n° 1, octobre-novembre 1942) signale 
parmi les acquisitions récentes du Musée du Louvre une statuette 
en terre émaillée bleu turquoise figurant Bès dans son rôle de protec¬ 
teur du sommeil. « Bès debout, dans sa pose habituelle, s’appuie des 
deux mains sur un lit sculpté en corps de lion : il veille sur le sommeil 
d’un personnage étendu à plat ventre sur sa couche. Des singes, les 
animaux familiers du dormeur, s’agitent autour du lit, et pour bien 
montrer qu’ils ne sont pas dupes des apparences, taquinent le lion 
débonnaire » (pp. 15-16). Enfin, à propos d’un article de R. Pet- 
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ïazoni (« Le corps parsemé d'yeux », dans Zalmoxis, Revue des études 
religieuses, tome I (1938), analysé par Dhorme, Revue de VHistoire 
des Religions, tome 123 (1941), p. 216), H.-Ch. Puech donne, dans 
une « chronique » de la Revue de VHistoire des Religions (tome 120 
(1939), pp. 116-117) une importante note dont voici l’essentiel : 
« M. Pettazoni traitant de « Bès panthée » (pp. 5-9) me paraît négliger 
la signification apotropaïque que doivent avoir eue primitivement les 
représentations de Bès (cf. l’article fondamental d’Al. Moret, Horus 
Sauveur, Revue de VHisioire des Religions, novembre-décembre 1915, 
qui semble avoir échappé à l’auteur). Le dieu possède avant tout le 
pouvoir d’écarter les effets du « mauvais œil ». D’où son attitude 
obscène, le rictus et la langue tirée de son masque, les tambourins et 
les castagnettes figurées à ses côtés, la présence multipliée des yeux 
sur son corps. Si Bès — ou Horus revêtu du masque de Bès — est 
devenu une sorte de dieu suprême, c’est, comme je l’ai suggéré dans 
un court article illustré (Le dieu Bésa et la Magie hellénistique, 
Documents, II, 7, 1930, pp. 415-425), parce que, d’une part, les 
fabricants de statuettes ou d’intailles magiques ont tendu à accumuler 
sur le corps de Bès le plus grand nombre possible d’attributs protec¬ 
teurs, et que, d’autre part, on a plus ou moins consciemment confondu 
le Bès au triple visage, aux deux paires d’ailes et qui fouie aux pieds 
le serpent ourobore, avec l’aiôn ou quelque divinité analogue. En 
tout cas, il semble que ce n’est que postérieurement que les mille 
yeux qui parsèment le corps du dieu ont pu être interprétés en symbole 
d’omniscience, et par là, d’omnipotence céleste. » 

B) Origine, nature, relations avec d’autres dieux. A. Scharff, 
rendant compte (Orientalislische Literaturzeiiung, vol. 42 (1939), 
col. 152) du livre de L. Frobenius, Die Felsbilder Fezzans, Leip¬ 
zig 1937, ne pense pas que les figures phalliques à silhouette « fron¬ 
tale » trouvées dans le Fezzan doivent être mises en rapport avec le 
dieu Bès. Il écrit : « on doit toujours avoir présent à l’esprit, à propos 
du dieu Bès et de ses pareils, qu’en Égypte, on ne le trouve pas 
représenté avant le Moyen Empire et qu’ainsi ce n’est pas au cercle 
idéologique (Gedankwelt) de la préhistoire qu’il remonte ». D’autre 
part une note de J. Delpech-Laborie (Chronique d'Égypte n° 32 
(juillet 1941), pp. 251-254) combat l’idée suivant laquelle Bès serait 
un nain ou un pygmée. Il s’agirait en réalité d’un sorcier (origine 
africaine ?) « empanaché, fardé, grimaçant », figuré dans l’attitude 
d’une danse rituelle, les jambes en semi-flexion. Malgré son titre, 
l’article de Fr. W. Freiherr von Bissing, Bès-Kabeiros (Archiv für 
Orieniforschung, Band XIII, Heft 1/2 (1939), p. 62) ne parle qu’inci- 
demment du dieu Bès dont les tombes étrusques nous auraient livré 
plusieurs effigies. Les objets égyptiens trouvés dans ces tombes 
montrent le rayonnement, à l’étranger, de certains cultes locaux 
(Memphis, Héliopolis), en marge de la religion Osirienne, dont ils ne 
dépendent pas nécessairement. 


J. SAINTE FA RE GARNOT 
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Gebeb D’après H. Jacobsohn, Die dogmatische Slellang des Komgsin 
der Théologie der allen Aegypten, Munich 1939, pp. 69-70. 
Gebeb, dont l'origine est à chercher en Basse Égypte, peut être même en 
Libye (il est le seul dieu qui porte l’étui phallique) spécialisé, d autre 
part, dans le rôle de IToun-mout-ef, serait l’un des plus anciens (ci. 
Textes des Pyramides, discours 303) parmi les dieux créateurs (*)- 

Halhor A) Onomastique. Voir plus bas. 

B) Iconographie. Dans Chronique d'Égypte, n° 28 (juillet 1939),, 
p. 270, fig. 1, Bernard Bruyère publie la photographie d’un bas- 
relief (grès) représentant Ramsès II et la vache Hathor (dont le 
collier Menât encoure le cou du roi — rite d’adoption ?)■ Provenance : 
Deir el Medineh. Je n’ai pu me procurer l’article d’H. Ranke, A 
statue of lhe goddess Halhor (University Muséum Bulletin, University 
of Pennsylvania, n° 8 (1940), fasc. 4, pp. 10-12). Sur la perruque Hatho- 
Tienne, voir plus bas; 

G) Famille. Gh. Boreux ( Deux statuettes égyptiennes de la col¬ 
lection H. De Nanteuily dans Monuments et mémoires publiés par 
V Académie des Inscriptions et Belles Lettres (Fondation E. Piot) 9 
tome 39 (1943), p. 13, rappelle que, suivant Sethe, « la signification 
« demeure d’Horus » du nom de la déesse Hathor donne à penser que 
celle-ci, à l’origine, était considérée comme la mère d’Horus, « le& 
Égyptiens ayant souvent, par une image à la fois poétique et très 
réaliste, assimilé la mère à une demeure où l’enfant habite pendant la 
grossesse et d’où il sort le jour de la naissance. Elle peut être aussi 
assimilée à une ville (§ 145, noté 2) ». Hathor, mère d Horus, serait 
devenue son épouse quand il lui fallut céder ses attributions mater¬ 
nelles à Isis. « Ceci admis, on comprend, le roi ayant été considéré de 
tout temps, en Égypte, comme l’incarnation d’Horus, que la reine ait 
dû, très vite, de son côté, être regardée comme une Hathor, et qu o*t 
la voie jouer, en conséquence, à l'égard de son fils ou de son époux, lo 
même rôle d’Hathor, en qualité, soit de mère, soit de femme d’Horus, 
avait toujours, et très naturellement, joué a l’égard de celui-ci »■ 
(p. 13). C’est pour cette raison, que, dans les triacjes provenant du 
temple funéraire de Mykérisun, Hathor tient auprès du roi la place 
de la souveraine. Sur les relations d’Hathor avec Horus, on trouvera 
d’autres idées (auxquelles, pour ma part, je me rallie), dans la riche 
monographie d’ Hermann Junker, Der sehende und blinde Goii, 
Munich 1942, pp. 40-42. Contre l’hypothèse de Sethe qui, dans le 
composé Halhor (Hw. i Hr) donne au premier élément le sens symbo¬ 
lique de « mère », on peut faire valoir que plusieurs passages des 
Textes des Pyramides emploient l’expression Hw. t-Hr (avec graphie 
distincte, le signe du faucon étant placé en dehors du signe Hw. t 9 
contrairement à ce qui se passe lorsqu’il est question de la déesse) 
pour désigner un lieu céleste où Horus élit domicile {§§ 1026 c, 
1026 d, 1027 c, 1327). Le nom de ce lieu céleste a servi, plus tard, pouf 


LES DIEUX ET l’hISTOïBE LÉGENDAIRE 


19 


désigner la déesse, compagne d’Horus. Dans certains textes de Basse 
Époque, des prêtres ingénieux ont introduit une fausse étymologie 
du nomi en lui donnant précisément le sens prôné par Sethe (Brugsch, 
Drei Festkalender , pi. 4) mais : 1° il s’agit de spéculations tardives et 
artificielles 2° l’Horus mis en cause est Horus le jeune, fils d’Horus 
l’aîné et d’Hathor. Les exemples invoqués par Sethe ne prouvent 
donc en aucune manière que celle-ci ait été — dans les conceptions 
des plus anciens Égyptiens — regardée comme la mère du grand 
Horus. 

Horus A) Iconographie. Dans la publication hollandaise Jaarberichl 
1*0 6 van heï Voor-Azialisch-Egyplisch Gezelschap Ex Oriente 
Lux (Leyde 1939), pp. 265-278 et pl. Mil, G. Boeder publie sous le 
titre : Verzameling Dr A. F. Philips , Eine grosse Bronzefigur der 
falkenkôpfigen Goites Horus , avec la conscience et le souci du détail 
qu’on lui connaît, une statue de bronze (Basse Époque/collection 
A., F. Philips) représentant le dieu Horus à tête de faucon, coiffé de la 
double couronne, assis sur le trône des dieux. Ce monument n’est 
peut être pas d’un très bon style, quoi qu’en pense son savant com¬ 
mentateur (p. 265), mais il est digne d’intérêt, ne serait-ce qu’en 
raison de ses dimensions imposantes ( hauteur : 0 m. 72 cm. — avec 
le socle (disparu) : 0 m. 90 cm. environ). Roeder en examine toutes les 
parties minutieusement, donnant au passage beaucoup d’indications 
utiles sur la décoration du siège, les modèles en cire servant aux arti¬ 
sans du bronze, les détails de la tête (étude de l’œil, p. 272), la double 
couronne. On appréciera l’importante liste (pp. 276-277) consacrée 
aux dieux faucons, figurés avec ou sans Pschent, avec ou sans oreilles 
humaines (p. 277), le chef orné d’attributs variés (disque solaire 
simple, flanqué d’Uraeus, pourvu de plumes, disque lunaire, coiffures 
composites). L’égyptologue allemand, dans la conclusion de son tra¬ 
vail, déclare que cette œuvre importante ne saurait avoir été exécutée 
pour le compte d’un particulier. Sans doute s’agit-il d’une statue de 
temple, destinée à la chapelle d’un Horus, logée dans un sanctuaire 
osirien (peut-être en Basse Égypte ?). On trouvera dans l’exposé de 
J. Vandier, Au département des antiquités égyptiennes (Revue des 
Beaux-Arts de France , n° 1 (octobre-novembre 1942), pp. 15-16, les 
photographies d’un Horus en costume de légionnaire romain (cf. plus 
haut, article Anubis), en bronze, et d’un fragment de stèle repré¬ 
sentant Horus sur les crocodiles. La tête du dieu, traitée presque en 
ronde bosse, est surmontée du masque de Bès. Je n’ai pas vu l’article 
d’A. Hermann, Eine àgyptische Bronze Grappe der Isis mit dent 
Horusknaben, dans Berliner Museen Berichte 61 (1940), pp. 54-58, 
6 fig. 

B> Origine et nature. On sait qu’il n’y a pas un problème d’Horus, 
mais le problème des Horus. C’est ce que montre fort bien le grand 
ouvrage de Kees, déjà cité (Gôlierglaube). Pour l’égyptologue aile- 











20 


RELIGIONS ÉGYPTIENNES ANTIQUES 


mand, 1*« Horus royal » est un dieu de Haute Égypte et non, comme on 
l’admet généralement, un dieu du delta. Il faudrait donc renoncer à 
parler d’une invasion horienne dans le Sud, à l’époque de la préhis- 
toire. Ce serait au contraire l’état existant en Haute Égypte avant 
l’unification qu’il faudrait considérer comme le royaume horien 
primitif et la légende des luttes entre Horus et Seth ne ferait que 
traduire le souvenir de rivalités pour la domination du Sud (peut-être 
dans le territoire du nome coptite). Selon Kees, au temps de la 
I re dynastie est intervenu un processus d’assimilation suivant lequel 
d’autres Horus, établis au Nord (Horus des Libyens, Khenti-irti) se 
sont identifiés au grand Horus méridional ; c’est à ce moment qu’on 
aurait donné au sanctuaire du Sud (Edfou) un pendant septentrional 
(Damanhour). Kees insiste sur le fait que le nom de Behedet (Bhdi), 
commun aux deux sanctuaires, est attesté, pour Edfou, dès le temps 
de la III e dynastie, alors qu’il apparaît relativement tard dans le 
delta. La théorie que nous présente « Gôiierglaube », nouvelle dans tel 
de ses développements, n’est pas aussi révolutionnaire qu’on pourrait 
le croire, puisque autrefois Victor Loret s’était fait le champion d’une 
thèse analogue (Horus et les horiens entrent en Égypte par le Sud) f 
Faut-il avouer que, dans l’état actuel des choses et mal renseignés 
comme nous le sommes sur les cultes du delta, le problème des origines 
horiennes apparaît presque insoluble ? Quoi qu’il en soit, Her¬ 
mann Junker, dans son livre déjà cité, Der sehende und blinde Golt , 
Munich 1942, tient pour juste la doctrine classique de Kurt Sethe 
(origine septentrionale du culte horien), mais il nous présente une série 
d’idées tout à fait nouvelles sur les avatars d’Horus. Le faucon du 
clan fondateur de la I re dynastie aurait été assimilé au dieu universel, 
Our (?rj, le lumineux, surnommé Mekhenti-irti, dont l’incarnation 
héliopolitaine (à forme humaine) est connue sous le nom d’Atoum. 
Ainsi se serait formé le complexe Hr-Wr : Horus-Our (et non pas : 
Horus le grand). Sur le plan politique, Horus n’aurait gardé la pri¬ 
mauté qu’à Nekhen (en tant que maître de la Haute Égypte) et à Pe 
(en tant que maître de la Basse Égypte) (pp. 16-18). Sur Horus 
Mekhenti-irti, voir plus bas, article Mekhenti-irti. A propos d’une 
représentation de Ramsès II faisant offrande à Horus Khenti-khety 
(Har-Chentechlai), S. Schott publie (Mitleilungen des deulschen 
Insliluls für aegyplische Allerlumskunde in Kairo , Band 8, Heft 2 
(1939), pp. 190-197) une note très développée (p. 190) sur le dieu du 
10 e nome de la Haute Égypte, ses différentes incarnations (taureau 
Kem-our, faucon, crocodile), son assimilation à Osiris (en tant que 
taureau), à Horus (comme faucon, et sous l’aspect d’un crocodile ; 
cf. la légende d’Horus prenant la forme d’un crocodile pour aller 
rechercher les membres dispersés de son père), enfin son iconographie 
(cf. p. 191, note). 

G) Légende. E. Drioton, dans une brillante monographie, Le 
Théâtre égyptien , Le Caire 1942 (je connais cet ouvrage par la jolie 
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analyse de Mme Desroches-Noblecourt, Journal des Savants, 
octobre-décembre 1943, pp. 170-171) a reconstitué un scénario drama¬ 
tique relatif à la naissance et à l’apothéose d’Horus (Horus, fils d’Isis), 
La légende, contemporaine de l’Ancien Empire (indices fournis par 
les Textes des Pyramides) est, très condensée, passée dans une incan¬ 
tation des Textes des Sarcophages (Moyen Empire : Coffin-Texts, 
spell 148 = Lacau, Textes Religieux , XVII-XVIII). Protagonistes : 
Isis, Horus, Atoum, une femme anonyme ( = le chœur antique, ou la 
confidente du théâtre classique). Les anciens compagnons d’Osiris 
président à la naissance d’Horus. Reçu dans le château d’Atoum, 
Horus se voit conférer son nom officiel et assigner certaines fonctions, 
devant l’assemblée plénière des dieux. Isis, mécontente du caractère 
subalterne que présente le rôle proposé à son fils, dépose une réclama¬ 
tion. Au cours de sa plaidoirie, Horus (je cite le résumé de Mme Noble- 
court, pp. 170-171) « s’occupe de préparer son apothéose par ses 
propres moyens ». Perché sur un lieu élevé, il annonce : « Je suis 
Horus le faucon, qui est sur les crénaux du château de celui dont le 
nom est caché... J’ai dépassé les dieux du firmament, j’ai avancé ma 
position au delà des dieux des éléments. L’aigle même ne peut pas 
atteindre mon premier essor. » Les dieux réagissent violemment, mais 
Horus tient bon, et il a le dernier mot. Aux « textes dramatiques » 
identifiés par E. Drioton, Mme Desroches-Noblecourt (périodique 
cité, pp. 174-176) ajoute deux fragments qu’elle attribue (avec une 
grande vraisemblance) au même répertoire ; ils concernent l’un et 
l’autre l’histoire d’Horus enfant. Le premier fragment ( Papyrus 
Ebers , 69, 3-4) nous montre Isis secourant son fils Horus, « en flammes 
sur le plateau désertique ». Le second la met en scène auprès de son 
enfant apeuré par un cauchemar, auquel la déesse, magicienne accom¬ 
plie, substitue un rêve apaisant ( Papyrus Chesier Bealty III, 10, 10-15). 

loush W, Vycichl ( lush, der berberische Himmelsgoll, Orienialisiische 
Liieraturzeilung , vol. 42 (1939), col. 721-724) propose d’iden¬ 
tifier loush (Igoush) le dieu de la pluie des Berbères (groupe Berga- 
wata, Ouest marocain, ii e -m e siècle de l’Hégire) avec Ash, seigneur 
de Tjehenou (la Libye), dont le nom paraît sur des sceaux de la I re et 
de la III e dynastie, puis au temple funéraire de Sahourê (V e dynastie). 
Cf. A. Scharff, Vorgeschichlliches zur Libyerfrage , Zeitschrift für 
aegyplische Sprache und Allerlumskunde , tome 61 (1926), pp. 23-24 
et M. Murray, The god Ash , Ancieni Egypt , 1934 (part II), pp. 114- 
117. R. Dussaud (Syria, tome XXII (1941), pp. 290-291) analyse 
l’article de Vycichl dans les termes suivants : « s’appuyant sur les 
données de Motylinski et de René Basset, l’auteur tient lush pour un 
mot berbère pour « Dieu » ou un certain dieu qui a été remplacé dans 
les dialectes modernes par Allah, Yalla ou Rebbi. La forme ancienne 
est Yaqoush , qui dispense la pluie. Il est probable que ce terme, qui 
se rencontre chez les Berghawata, a pris chez eux, puisque M. Carco- 
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pino a montré leur attachement au christianisme, la valeur de Dieu 
unique. C’est lui que les Berbères anciens devaient assimiler à Saturne. 
M. Vycichl essaie même de retrouver ce nom divin en égyptien, tout 
au moins sous la forme d’un dieu libyen ls ». 

Isis A) Nature. Dans son compte rendu de J. Firmicus Maternus, 
De errore profanorum religionum , traduction et commentaire par 
Gilbert Heuten, Bruxelles 1938 ( Revue des Études Grecques , tome LU 
(1940), pp. 170-177), A.-J. Festugière présente quelques intéres¬ 
santes suggestions : Isis identifiée tardivement à l’eau (d’après 
P. G. M. ; XII, p. 234, IV, 2982 (cf. Revue Biblique , tome XLVIII 
(1939), p. 70 et suivantes), à la terre (d’après P. M. G. IV, 2980-81, 
Papyri Oxyrhinchi , 1380, pp. 170-177). 

B) Légende. E. Drioton (Le Théâtre égyptien , Le Caire , 1942, 
résumé par C. Desroches-Noblecourt, Journal des Savants , 
octobre-décembre 1943, pp. 172-173) reconnaît la trame d’un scénario 
dramatique dans tel passage de la célèbre « Stèle de Metternich » 
(Basse Époque). Les tirades, copiées à la file, auraient été transformées 
en une simple incantation. Voici comment on peut reconstituer 
l’argument ancien : Isis et son fils, réfugiés dans le delta, reçoivent 
l’hospitalité d’une pauvre villageoise, après qu’une femme riche leur 
a fermé sa porte. Les sept scorpions qui forment le cortège de la déesse 
piquent le fils de la campagnarde égoïste, mais Isis intervient, guérit 
l’enfant, et la mère, en reconnaissance, partage ses biens avec la pau¬ 
vresse au cœur généreux. 

Kherti La contribution de R. Weïll aux Miscellanea Gregoriana 
publiés sous les auspices du département égyptien du Musée 
du Vatican pour commémorer le centenaire de sa fondation (Cité du 
Vatican, 1941), est une étude intitulée « Le Dieu Hrli » (pp. 381-391). 
L’auteur s’occupe d’un très ancien dieu bélier, au corps a couché », 
figuré, empaqueté, comme celui de l’Horus momifié de Létopolis, 
auquel il serait identique. Weill a l’impression, d’autre part, que ce 
Kherti n’est pas sans rapports avec Bouto, et il se demande, non sans 
formuler quelques réserves (p. 390) si, sous son nom d’« inférieur » 
(celui de la région d’en bas), il ne faut pas le considérer comme une 
forme souterraine d’Horus fils d’Isis. Tout récemment H. Junker 
(Der sehende und blinde Goit, Munich 1942) a repris brièvement, mais 
avec sa perspicacité habituelle, le problème de Kherti dans lequel il 
voit, non pas une forme, mais un compagnon de Mekhenti-irti, le dieu 
de Létopolis, qui l’aurait relégué dans cette ville à la seconde place. En 
tout état de cause, son nom ne saurait signifier « l’inférieur » (p. 56), le 
substantif kheret (hri) n’ayant jamais le sens de «région inférieure ». 

Khnoum A) Nature et attributs. Le problème des Khnoum se pose à 
peu près comme celui des Horus. S. Schott en résume les 
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données dans son compte rendu très développé ( Orienlalistische 
Literalurzeiiung, vol. 42 (1939), col. 90-92) du livre d’A. Badawi, 
Der Goli Khnum , Glùckstadt 1937. En ce qui regarde l’onomastique, 
il adopte le point de vue de l’auteur : le nom de Khnoum est proba¬ 
blement formé sur un vieux mot (arabe : ghanamu ?) désignant le 
bélier africain ; cette hypothèse rendrait compte du fait que le domaine 
propre du dieu s’étend d’Àssouan à la frontière de la Haute Égypte 
^les béliers de Moyenne et de Basse Égypte portent d’autres noms). 
Il existe quatre dieux Khnoum, proches parents les uns des autres, et 
.adorés respectivement à Éléphantine, Esneh, Hypsélis (près d 1 Assiout) 
Antinoé. Khnoum d’Éléphantine doit à son origine, à la position 
géographique de sa résidence, de n’être point resté un simple dieu 
provincial : seigneur de la cataracte, on avait besoin de lui dans toute 
l’Égypte pour obtenir une crue abondante (stèle de la famine) ou 
protéger le double royaume contre les gens du Sud. Khnoum d’An¬ 
tinoé est le potier par excellence, qui façonne les hommes sur son tour. 
Ses attributions doivent probablement s’expliquer par l’existence, à 
Antinoé, d’une colonie de potiers dont l’industrie était particuliè¬ 
rement renommée. J. Cap art, analysant lui aussi la monographie 
4’A. Badawi, aborde autrement le problème de la dénomination de 
Khnoum (Chronique d'Égypte, n° 27 (janvier 1939), p. 10) ; il établit 
un rapprochement entre le nom de Khnoum (hnm(w) et son rôle 
créateur (la racine hnm = s’unir à ; cf. latin conjux). 

B) Titulature. A propos de la grande publication consacrée par 

G. Jéquier au temple funéraire de Pepi II (tome II, Le Caire 1938), 

H. Kees (Orienlalistische Liieraiurzeiiung , vol. 44 (1941), col. 108) 
signale un titre rare de Khnoum qui apparaît sur un bas-relief de ce 
monument. On le retrouve plus tard à Béni-Hasan. 

Mekhenli-irii Un des plus remarquables travaux d’exégèse relatifs au 
panthéon égyptien est la substantielle monographie 
publiée par Hermann Junker sous le titre : Der sehende und blinde 
Goti (Mhntj-irlj und Mhnlpn-irij), Munich 1942 (Silzungsberichie der 
bayerischen Akademie der Wissenschafien , philosophisch-historîsche 
Abteilung, Jahrgang 1942, Heft 2), à laquelle j’ai déjà eu l’occasion 
4e renvoyer ici même. En voici un résumé très bref, présenté suivant 
l’ordre que j’ai adopté à l’École Pratique des Hautes Études (V e sec¬ 
tion) pour les études de divinités. 

A) Onomastique. Mhnil i rtl : « celui dont le visage a les deux yeux » 
et sa contre-partie négative Mhnil-n-irli ; « celui dont le visage n’a 
plus les deux yeux » sont deux surnoms d’une même divinité, déjà 
mentionnée dans les Textes des Pyramides. Nn wn> désignation que 
lui attribuent souvent les textes de Qous, ne serait pas le nom d’un 
dieu supplanté, mais un véritable appellatif = « ce qui est », soulignant 
ainsi le caractère cosmique du dieu (?) 

B) Nature. Le titulaire de cette double appellation n’est autre 
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qu’Haroèris (Hr Wr) } considéré sous un double aspect selon qu’il est 
doté ou se trouve démuni des yeux célestes : le soleil et la lune. Un 
texte tardif de Kom-Ombo ne laisse à cet égard aucun doute. Dans le 
premier cas, il est par excellence le dieu qui voit (sehender Gott) ; 
dans le second, il perd temporairement l’usage de la vue (pendant les- 
nuits sans lune ou, dans la journée, par la faute des nuages, enfin au 
cours des éclipses) mais il fait le nécessaire pour le recouvrer. 

C) Attributions. Le surnom Mhnü-lrti met l’accent sur l’une des 
attributions du faucon Horus, dieu universel, souverain de toutes les 
étendues célestes. Il prend soin d’éclairer le monde jour et nuit, à 
l’aide de son œil droit (le soleil) et de son œil gauche (la lune). Dieu 
voyant, il est aussi celui qui fait voir. Auteur de sa propre guérison 
(à la suite de sa cécité temporaire ou accidentelle), il devient le 
médecin de Rê, l’ouvreur des yeux qui met ses talents au service des 
dieux, des aveugles et des morts. Protecteur des aveugles, il aime r 
comme eux, à jouer de la harpe mais ses dons de musicien tiennent 
d’autre part à son association, en tant qu’Horus, avec Hathor, la 
joueuse de sistre, vénérée, elle aussi, dans le delta occidental (on 
reconnaît ici l’écho des idées de Sethe sur les origines d’Horus). 

D) Généalogie et légende. Sous ce rapport, les traditions divergent, 
comme il arrive souvent. Subordonné à Rê dont il est l’oculiste, 
Mekhenti-irti passe aussi pour son fils et en tant que tel, il est iden¬ 
tifié à Shou. A Qous, il est le frère d’Osiris mais, dans certains sanc¬ 
tuaires, il est désigné comme étant l’enfant d’Isis (mère d’Horus !). Il 
entretient aussi des rapports avec Hathor, son épouse, dans son rôle 
de musicien (voir plus haut, article Hathor). Dans la conception pri¬ 
mitive, il n’avait point de contre-partie féminine ; Hathor, déesse 
vache, devenue sa femme, a participé à son élévation quand il a 
usurpé les prérogatives d’Our, l’antique dieu universel, et elle a 
recueilli l’héritage de la vache céleste, Ouret (Wri) ou Nout. A Léto- 
polis, Horus Mekhenti-irti, guerrier et chasseur, passe pour être 
l’adversaire déterminé et victorieux des ennemis d’Osiris. 

E) Lieux de culte. C’est à Létopolis (Hm) que les textes de Qou& 
et de Kom-Ombo localisent le palais royal de Mekhenti-irti et cette 
ville de Basse Égypte paraît bien avoir été son plus ancien sanctuaire. 
Il y a remplacé, sans doute à l’époque où se serait constitué un royaume 
du delta occidental (?), un dieu plus ancien, Kherti (voir plus haut). 
D’après le papyrus dramatique du Ramesseum, Létopolis est aussi la 
localité où le dieu faucon a reçu deux nouveaux yeux (identifiés au 
pain et à la bière, ou encore aux perles de cornaline soustraites par 
Seth). Les quatre fils d’Horus (en général, Horus de Pe) y dressent 
l’échelle qui servira au roi mort dans son ascension céleste. Non loin 
de cette ville était sans doute le site de Dedenou, avec lequel certains 
textes associent Mekhenti-irti. A Létopolis même, il est en relations 
avec Kherti et avec Thoth, membre du « grand tribunal ». L’ibis sacré 
-serait probablement venu dans la résidence de Mekhenti-irti en partant 
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d’un site voisin (Ashmoun). Le culte de Mekhenti-irti s’est étendu plus 
tard en Haute Égypte, d’abord à Qous, puis à Kom-Ombo. A Qous 
(Apollinopolis parva, dans le V e nome de Haute Égypte, sur la rive 
droite), il aurait été implanté par les rois d’Héliopolis, pour y concur¬ 
rencer Seth, dont il prend l’épithète *1 phly (tout ceci est tributaire 
des idées de Sethe sur la préhistoire égyptienne, et je rappelle que 
l’existence du royaume héliopolitain prédynastique vient d’être 
contestée par Kees, dans son « Gôilerglaube »). De Qous, Mekhenti- 
irti passe à Kom-Ombo (Nebit), beaucoup plus au Sud où il arrive 
comme un lion puissant pour protéger son père Rê. 

F) Représentations. Deux sont typiques. Le dieu est figuré, soit 
comme un faucon, soit comme un lion (Qous), assis sur son train de 
derrière, comme l’animal de Seth. 

G) Évolution historique. Comme on l’a vu, Haroèris (Hr Wr) est 
l’ancien dieu de l’univers, le grand par excellence (Wr), dépouillé de 
sa forme humaine (qu’il a gardée à Héliopolis, sous le nom d’Atoum) 
et identifié au faucon protecteur des conquérants dynastiques. A 
Létopolis, la forme aveugle d’Haroèris a prédominé de bonne heure et 
fut mise en rapports avec la montagne de l’Ouest où le faucon divin 
disparaît tous les soirs, tandis que, sous l’aspect de Mekhenti-irti, le 
dieu aux yeux célestes maintenait sa primauté à Kom-Ombo. Toute* 
fois Létopolis, son sanctuaire principal, n’avait qu’une importance 
restreinte au point de vue politique et le rayonnement de la doctrine 
en a souffert. Dieu universel à l’origine, Mekhenti-irti s’est vu dépos¬ 
séder du rang suprême quand il est entré dans le cadre des théologies 
locales. Simple auxiliaire de Rê dans le système héliopolitain (il 
guérit les yeux du soleil, momentanément aveugle), il est, sous le 
nom de Mekhenti-n-irti, ou bien en tant qu’Horus de Manou, assimilé 
à Atoum et, par contre-coup, à Rê. Ces fusions prennent un caractère 
particulièrement logique à Kom-Ombo, dont les deux patrons, Sobek 
(correspondant à Rê) et Haroèris-Mekhenti-irti incarnent le maître 
universel, quand il se couche et quand il se lève. A Qous, il trouve une 
place dans la neuvaine d’Héliopolis comme fils puîné du couple cos¬ 
mique Geb et Nout. Comme l’on voit, les théologiens l’ont fait entrer 
dans des systèmes où sa présence n’est pas toujours en rapport avec 
ses caractères primitifs. Le livre de Junker a fait l’objet de deux 
comptes rendus intéressants. Dans Chronique d'Égypte , n° 36 (juil¬ 
let 1943), pp. 253-258, Jean Cap art lui consacre une analyse très 
détaillée. On sait tout ce qui sépare Hermann Kees de Junker. Son 
compte rendu ( Orienialistiche Liieralurzeiiung , vol. 45 (1943), col. 403- 
405), n’en est pas moins très favorable. Kees rappelle qu’en écrivant 
« Ber sehende und blinde Gott », Junker est revenu à des études qui 
l’avaient occupé autrefois ( Onurislegende , 1917). Kees lui-même a 
étudié Mekhenti-irti, incidemment, dans son travail sur l’Horus du 
pays vespéral (Hymne memphite à Nefertoum, Zeitschrift für aegyp - 
iische Sprache und Allerlumskunde , vol. 57 (1922), pp. 92-120 et sui- 
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vantes). A vrai dire, dans les conditions actuelles, il est difficile do 
juger la monographie de Junker. L’importance de la documentation, 
l’ingéniosité du commentaire, la maîtrise dont témoigne Fauteur dans 
l’interprétation des textes les plus obscurs (formules des Pyramides, 
inscriptions ptolémaïques) sont tout à fait évidentes, et ce petit livre 
est d’un très grand prix. Sur la thèse fondamentale, qui donne la 
croyance à l’existence d’un dieu universel comme un fait primitif, 
il est encore un peu tôt pour se prononcer. Blackman, De Buck 
Drioton, Gardiner, d’autres encore, ont leur mot à dire et nous devons 
souhaiter qu’ils abordent bientôt la question. 

Montou Selon A. Varille, c’est sous Sesostris III que Montou, dieu 
de Thèbes, se serait installé à Médamoud, où il aurait sup¬ 
planté Osiris, sans toutefois abolir entièrement son souvenir ni mettre 
fin à son influence. Quoique Fauteur donne de bons arguments en ce 
sens dans la « Description sommaire du temple primitif de Médamoud », 
qu’il a signée avec Clément Robichon (Le Caire 1939), on peut se 
demander si le dieu primitif de Médamoud était vraiment Osiris. 
Montou, qui sous Sésostris III, n’était plus dieu dynastique et, à 
Thèbes même, devait céder le pas au tout puissant Amon-Rê, était-il 
assez puissant pour détrôner, dans un de ses « châteaux », le dieu des 
morts ? Il faudrait explorer la « butte de Djamout », à Médinet Habou, 
si tant est qu’il en reste quelque chose, et peut-être en saurions nous 
alors davantage sur les sanctuaires osiriens de Thèbes. 

Nekhabit « Nekhabit est le vautour blanc (hedj shout, dit une inscrip¬ 
tion d’El-Kab), écrit Jean Capart (Chronique d'Égypte, 
n° 27 (janvier 1939), p. 101) dont les descendants résident encore dans 
les gros rochers de la bouche des deux vallées. Le pays et la couronne 
ont pris leur nom du plumage de l’oiseau divin, Nekhabit, la blanche 
de Nekhen ». 

A) Iconographie. M. Werbrouck (Fondation égyptologique Reine 
Elizabeth. Fouilles de El Kab . Documents , livraison II, Bruxelles 1940, 
pp. 46-60) consacre aux effigies de la déesse une étude très déve¬ 
loppée. 1) A El Kab même, Nekhabit « régente des dieux » se présente 
sous la forme humaine (dans son rôle de patronne de la Haute Égypte), 
principalement sur les bas-reliefs (saltes) de la crypte B. Elle porte, 
sur sa perruque, la « coiffure emplumée » ( — l’animal sacré (vautour) 
tout entier, qui s’incorpore ainsi à la déesse) et la couronne blanche. 
Sur le mur Nord, elle assiste Amon dans une scène de « confirmation » 
royale ; sur la paroi Ouest, tenant en main l’arc et les flèches, elle joue 
un rôle protecteur. D’autres images, relevées en 1830 sur les colonnes 
de la salle hypostyle, nous montrent la déesse coiffée de l’Atef ou 
parée des cornes d’Hathor. Mêmes représentations sur un bloc de 
Sebekhotep III, un autre d’Amenophis III. Attributs traditionnels : 
croix ansée et sceptre à tête animale. Ailleurs Nekhabit, dans sa 
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fonction tutélaire, est figurée par un vautour (reliefs et ex-voto), 
<Foù l’on peut conclure que « l’image de la déesse Nekhabit dans le 
sanctuaire de son temple d’El Kab était une statue ou une statuette 
de vautour » (p. 48). Enfin la protection du roi par le vautour blanc 
d’Êl Kab est devenue « un véritable thème héraldique, et nous 
retrouverons, à côté du vautour planant, le vautour posé, ailes à 
angle aigu, protégeant le nom royal dans un cartouche » (p. 49), 
< 2 ) Ailleurs « c’est la déesse vautour et non la déesse femme qui est le 
plus souvent représentée. La seconde apparaît dans les scènes d’intro¬ 
nisation. A partir du Nouvel Empire, elle participe aux cérémonies 
du couronnement, où elle assiste Ouadjet (bloc d’Éléphantine, bas- 
relief du temple de Seti I er à Abydos, bas-reliefs de Kamak : hypo¬ 
style d’Amon, temple de Khonsou, de Kom-Ombo, d’Edfou (coiffure 
Atef), d’Erment. Nekhabit donne la vie au roi, soit en Fallaitant, soit 
en le « confirmant » lors du couronnement ou du jubilé. Les formes 
transitoires « de la femme à l’oiseau « (gypocéphaies, disait Champollion) 
se rencontrent surtout à la Basse Epoque. Une stèle de Turin (règne 
d’Achoris) donne à Nekhabit la tête d’une lionne. 3) Conclusions. Il 
semble que le vautour ait été « la forme première de Nekhabit, celle 
de l’animal sacré de Haute Égypte, comme le serpent de Basse 
Égypte devint la forme de prédilection de Ouadjit » (p. 53). Une 
bonne illustration en est donnée par le signe mot de la déesse juchée 
sur la corbeille qui lui sert d’abri (nom de nebti), de même que le 
vautour entr’ouvrant ses ailes (valeur phonétique : mki = protéger) 
ou le vautour en plein vol définissent son rôle protecteur dans l’ordre 
guerrier (« la victoire du Sud sur le Delta transforme Nekhabit aux 
grandes ailes en une guerrière, qui s’impose là où lutte le pharaon et 
surtout là où il triomphe ») (p. 57), religieux, funéraire (surtout à 
partir du Nouvel Empire). Avec le serpent Ouadjet, il est le seul être 
qui assiste aux entrevues du roi et des dieux, mais « c’est dans les 
grandes cérémonies publiques, en dehors du temple (couronnement, 
jubilé, inscription dans l’arbre, adoption, fondations, processions, 
fêtes) que son rôle s’exerce le plus utilement » (p. 54). Enfin « avec le 
roi, la reine est l’objet direct de la sollicitude de Nekhabit et la coiffure 
-emplumée de cette dernière, quand elle est femme, est portée par les 
princesses royales comme une véritable protection » (p. 55). L’image 
«de Nekhabit joue naturellement un grand rôle dans les collections des 
bijoux-talismans (colliers, bracelets ; voir notamment les joyaux du 
trésor de Tout'ankh Amon) et des amulettes. Souvent, Nekhabit 
s’identifie à la Meret du Sud ou à FHathor du Sud. Enfin, dans ses 
rapports avec Ouadjet « un compromis harmonise les représentations 
comme il concilie les prérogatives. Le serpent et le vautour vont de 
pair, ou bien Nekhabit se fait serpent, à moins que Ouadjit ne se 
fasse vautour » (p. 58). L’étude de Marcelle Werbrouck donne, pour 
finir, un répertoir localisant toutes les effigies connues de Nekhabit 
<pp. 58-60) ; elle montre que, bien conduite, une analyse iconogra- 
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phique est un type d’investigation dont on peut attendre des résultats 
d’une vaste portée. 

B) Nature. Sur ce point, aux éléments contenus dans le précédent 
paragraphe, on pourra comparer les données réunies dans le travail 
de Champollion : Seven, Saoven ou Sovan (Ilithya, Junon-Lucine),, 
réimprimé dans les « Fouilles de El-Kab », livraison II, pp. 41-45. La 
lecture de cet article, composé par le fondateur de l’Égyptologie 
montre à quel point les recherches archéologiques et les progrès de la 
philologie ont renouvelé nos connaissances. 

G) Monuments. Une cuve en pierre du Musée du Caire porte de 
curieuses représentations (XIX e dynastie) figurant un membre du 
clergé, Mesha, procédant 1° à des représentations d’offrandes aux 
dieux d’El Kab, Nekhabit et Hathor, sous leur forme humaine ; 
2° à l’adoration de deux déesses vautours (cf. Textes des Pyramides, 
§ 118). Une troisième scène montre Kha, fils du dédicant, adorant 
Nekhabit sous la forme d’un vautour. Les gravures placées à l’inté¬ 
rieur de la cuve (paysage du désert, avec sa faune caractéristique, 
chacals, félins, autruches) sont intéressantes. Peut-être s’agit-il d’un 
cercueil de vautour, comme le pense Jean Gap art (Un cercueil de 
vautour d'El Kab, Chronique d'Égypte, n° 29 (janvier 1940), pp. 30-37. 
Le fait à retenir est l’étroite association des deux déesses, Hathor et 
Nekhabit (alternant avec le couple Ouadjet-Nekhabit). 

Onouris L’article d’A. Rusch sur le dieu Onouris (fri hrt, vieux copte 
anhourë ), dans la Pauly's Real-Encyciopàdie der Classischen 
Alierlumswissenschaft, tome XVIII, I (Olympia bis Orpheus), Stutt¬ 
gart 1939 (col. 531-534), a pour base la célèbre étude de Junker, Die 
Onurislegende, dont il donne un utile résumé, tout en apportant des 
renseignements nouveaux. Le caractère guerrier d’Onouris (qui pré¬ 
side aussi à la chasse), ses affinités avec Horus « au bras puissant * 
(tml ') ont conduit les Grecs à l’identifier avec Arès, sans que l’assi¬ 
milation ait été intégrale (le culte de l’Arès hêllénique est attesté en 
Égypte sous les Ptolémées, dans le cercle de la caste militaire macé¬ 
donienne). Les plumes de sa coiffure montrent qu’il est un ancien 
Horus (Onouris n’est pas un nom, mais un surnom !) ; d’après Junker* 
elles sont quatre par dédoublement (deux pour la Haute Égypte, deux 
pour la Basse Égypte). On lui prête néanmoins la stature et les 
traits d’un homme (cf. son épithète nfr hr). Sa parèdre est la lionne 
Mehit, l’« éloignée » (hrt) qu’il est allé chercher (In) au loin (dans le 
désert) pour avoir un auxiliaire dans les combats. L’état ancien de sa 
légende se modifie plus tard sous l’influence des conceptions horiennes : 
la lionne devient une incarnation de l’œil lunaire, sujet à décroître et 
à renaître périodiquement. Enfin la mythologie solaire est intervenue 
à son tour, et son oction s’est exercée dans le sens de l’histoire et de 
l’anecdote. L’« éloignée » n’est autre que l’œil de Rê, son exécuteur des 
hautes œuvres. Irritée contre son maître, il faut aller la quérir dans sa 
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retraite, et l’apaiser. A la Basse Époque, Onouris et Shou tendent à se 
confondre (de même Mehit et Tefnout). Le premier devient le porteur 
du ciel ; le second assume les attributions d’un dieu guerrier. Le culte 
d’Onouris et de Mehit a pour foyer le nome thinite (Abydos), pour 
succursales Sebennytos (Papyrus de Leyde V et un papyrus de 
Berlin (roman de Nectanébo), Griechische Urkunden, 1158, 9), Philae, 
divers sites de Nubie (Gerf Hussein, Der, Abou Simbel, Gebel Barkal) 
où les textes de Basse Époque placent la retraite de l’« éloignée ». La 
forme nubienne de Thoth (Thoth de Pnubs) a subi l’influence d’Onouris 
parce que l’ibis sacré, suivant certaines traditions a pour tâche la 
« quête » de l’œil solaire. Les noms propres composés avec celui 
d’Onouris, nombreux à l’époque de la l re période intermédiaire, 
deviennent ensuite très rares, parce qu’Onouris tend à se fondre dans 
le personnage de Shou. 

Osiris A) Onomastique. Sur l’épithète Ounen-nefer (Ouennofre) 
appliquée à Osiris, voir plus loin (paragraphe spécial sur l’ono¬ 
mastique des dieux en général). 

B) Iconographie. Dans la Revue Archéologique , tome XIV (1939), 
pp. 69-70, Ch. Picard signale une étude de R. Anthes (Berliner 
Museen, LIX (1938), pp. 70-76) consacrée, entre autres choses, à des 
statuettes osiriennes en bronze, dont l’étude fournit d’utiles critères 
pour la datation des pièces analogues (incrustations de pâtes de 
verre, etc.). Ch. Boreux ( Actes du XX e Congrès des Orientalistes , 
Bruxelles 1938, publiés à Louvain, 1940, p. 50) présente en quelques 
mots la statue de culte d’Osiris (Basse Époque) exposée au Musée du 
Louvre. 

G) Origine. Comme toujours, les avis continuent d’être très par¬ 
tagés sur cette difficile question. R. Weill (La Phénicie et V Asie 
Occidentale ancienne , Paris 1939) adopte résolument la thèse tradi¬ 
tionnelle de l’origine asiatique et considère l’association d’Osiris avec 
l’antique Byblos comme un fait démontré. Gh. Picard ( Revue Archéo¬ 
logique , tome XV (1940), p. 122), rendant compte de son livre, lui 
présente des objections fondées sur les résultats des découvertes 
récentes : « les nouvelles fouilles de Médamoud, où l’on a trouvé un 
sanctuaire de l’arbre ( Comptes rendus des séances de V Académie des 
Inscriptions et Belles Lettres, 1939, p. 370) modifieront les conclusions 
présentées èt expliqueront la légende de Plutarque : le mythe du dieu- 
arbre n’est pas tant « caractéristique d’Adonis ». Il n’y a plus lieu 
d’expliquer désormais « comment il se fait que ce soit l’Égypte qui 
ait reçu cette importante élaboration mystique (le culte du dieu- 
arbre) d’Asie ». Au vrai, l’Égypte n’a probablement pas reçu, mais 
donné : elle a en Osiris, précisément, un dieu arbre, ce dont la forme du 
pilier osirien, d’après l’hiéroglyphe, eût pu nous avertir ». Sur ce 
dernier point H. Kees ( Der Gôiterglaube , pp. 97-98) est d’un avis 
différent et pense que le Djed, symbole de durée, qui joue un rôle 
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important dans le culte memphite de Ptah et qu’un texte capital 
(Sethe, Dramaiische Texte , page 154 et suivantes) compare au dieu 
Seth, l’ennemi et le meurtrier d’Osiris, ne saurait être considéré 
comme l’emblème primitif de ce dieu. Mais il n’en conclut pas moins 
formellement en faveur de l’origine égyptienne (Busirite) d’Osiris, 
sans faire à la théorie « giblite » l’honneur d’une discussion (Byblos 
n’est d’ailleurs pas citée dans l’index général). Sa propre position est 
curieuse, et mérite d’être prise en considération. Breasted et Moret, 
tenants, comme Sethe, delà thèse « asiatique », admettaient qu’Osiris, 
dans son « Drang naeh Westen », avait commencé par supplanter à 
Busiris un ancien dieu local, Andjti, héros divinisé, dont il se serait 
approprié les caractères (anthropomorphisme, souveraineté) et les 
parures. Pour Kees (p. 110 et suivantes), Andjti (Anedjti) et Osiris ne 
sont qu’un seul et même être, dans lequel il faudrait reconnaître un 
ancien chef humain. Osiris pourrait bien être son nom propre, tandis 
qu’Anedjti devrait être compris comme un appellatif d’origine (p. 114). 
Tout autre est le point de vue de Sir Flinders Petrie, dans son travail 
de synthèse : The Making of Egypt , Londres 1939 (comptes rendus 
par G. D. Hornblower, Man, août 1939, pp. 135-136 ; H. Brunner, 
Orienialisiische Literalurzeitung, vol. 43 (1940), col. 86-87). Le savant 
archéologue, dont on sait combien les idées sont personnelles, y défend 
à nouveau les thèses qui lui sont chères, suivant lesquelles le mythe 
osirien aurait pris naissance dans le Caucase, où la notion de la divinité 
incluse dans un arbre s’est conservée jusqu’à nos jours dans lea 
croyances. Le culte d’Osiris, dieu-blé, se serait établi en Égypte à 
l’époque où les Badariens, originaires du Caucase (???), y importèrent 
la culture des céréales (cf. Ancieni Egypt, 1928, p. 41). Petrie s’appuie 
sur les ressemblances apparentes de certains noms de lieux caucasiens 
(connus par des transcriptions grecques de basse époque 1) avec cer¬ 
tains noms égyptiens (dont il faut bien dire que, souvent, la vocali¬ 
sation nous échappe l) pour identifier vingt et une villes ou régions 
mentionnées dans le Livre des Morts (notamment Ikeret, On, Djedou, 
Ta-djeser, Ro-setaou, les champs d’ialou — qui deviennent la vallée 
du fleuve lora (?)) avec autant de localités ou de contrées caucasiennes. 
Il est à craindre que la thèse soutenue par le doyen de l’égyptologie 
anglaise ne repose sur des bases quelque peu fragiles, et ses conjec¬ 
tures n’ont pas grandes chances, semble-t-il, de trouver une confir¬ 
mation dans les faits. 

D) Personnalité d’Osiris. Jean Gap art dans Chronique d'Égypte , 
n° 27 (janvier 1939), p. 101, attire l’attention sur le travail de 
G. D. Hornblower, Osiris and his rites (Man, vol. XXXVII (1937), 
pp. 153-158 et pi, K ; pp. 170-178 et 199)L H. Junker (Die politische 
Lehre von Memphis , Berlin 1941) met l’accent (p. 15 et suiv.) sur le 
caractère « historique » de la légende Osirienne suivant la récension 
memphite, dans le texte de laquelle ont été inclus, en même temps 
qu’une narration, certains fragments d’anciens drames religieux. 
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Osiris est essentiellement un ancien roi de la préhistoire, qui fut 
assassiné par un rival, vengé par son fils, et se vit attribuer après sa 
résurrection, le gouvernement de l’autre monde. La trame de cette 
légende correspond à deux conceptions du personnage osirien, consi¬ 
déré comme souverain, d’une part, comme dieu des morts, d’autre 
part, en tant qu’être soumis au joug du trépas, mais promu à la 
renaissance périodique (p. 16). Une troisième interprétation met en 
rapport ces privilèges avec les phénomènes de la nature. Il est admis 
qu’Osiris, dieu de la fertilité et de l’élément humide (col. 19 et 63 du 
« document de théologie memphite », relation établie entre Osiris et 
Peau de l’inondation dans les Textes des Pyramides, §§ 25 et 934) a 
été enterré à Memphis, le grenier à blé de toute l’Égypte et le centre 
de répartition des aliments nécessaires à l’homme. D’autre part on 
rattache le mythe à des conceptions célestes : Horus, le dieu-roi, 
successeur d’Osiris, a deux yeux, le soleil et la lune (assimilés aux deux 
éouronnes du Sud et du Nord) qui, régulièrement, disparaissent, et 
brillent à nouveau, suivant un processus d’éclipse et de renaissance 
périodiques. Le destin du pays (tour à tour divisé, lors des combats 
entre les prétendants au pouvoir monarchique (Seth et Osiris ; Horus 
et Seth), puis réuni sous un seul sceptre) est comparable à celui de la 
nature, appelée à mourir pour connaître ensuite une vie nouvelle. 
D’après la tradition memphite, Osiris meurt noyé « dans l’eau qui est 
à lui », comme l’Égypte elle-même est submergée tous les ans par les 
flots de l’inondation. Sur toutes ces questions, d’ailleurs, on aura profit 
à consulter un travail antérieur de Junker : Die Osirisreligion in der 
Erlosungsgedanke heiden Aegyptern (internationale WochefürReligions- 
ethnologie, IV. Tagung, Mailand 17-27 sept. 1925). Le schéma suivi 
par Kees dans son analyse de la personnalité osirienne rejoint, sur 
beaucoup de points, celui de Junker. Osiris est avant tout un dieu-roi 
(Gôlierglaube , pp. 109-111), sur l’histoire très orientale duquel il 
existe d’ailleurs des traditions variées (sa tombe placée soit à Busiris 
( Junker, Stundenwache, p. 84), soit à Memphis ou autre part encore). 
Mais il est aussi un dieu de la nature, celui de l’« eau du renouvel¬ 
lement » (l’inondation) et, secondairement, celui de la fertilité (comme 
dieu-grain ou dieu-arbre) ; on le voit enfin dans un rôle cosmique 
(identifié à la lune, à Orion). Toutefois, ce qui le distingue des autres 
dieux primitifs, qui émergent des profondeurs comme Atoum, Ptah- 
Tjenen ou Sokaris, c’est que sa résidence est une tombe, et non le 
tertre de la création ; c’est qu’avec lui, nous trouvons un terme, et 
non pas un commencement. Le problème consiste à savoir comment 
on est venu à cette idée qu’Osiris, dieu-mort, pouvait être créateur, 
comme les dieux vivants. Il faut faire intervenir ici la notion de la 
révélation personnelle, associée à celle d’un pouvoir miraculeux, 
comme l’avait suggéré Sethe (Urgeschichte, § 94) (p. 114). Parvenu 
à ce point de son développement, Kees établit un parallèle très inté¬ 
ressant entre les croyances osiriennes et les traditions qui se rattachent 
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aux tombes des marabouts dans l’Égypte moderne. « Là aussi reposent 
des morts, très souvent assassinés, ou du moins considérés comme tels, 
dont Taction, du fond de la tombe, est censée procurer en première 
ligne la guérison des maladies et la fécondité des femmes » (p* 115). 
Osiris est un « saint », auquel on a prêté la domination de l’eau 
fécondante, qui sourd du sous-sol, et la croyance en l’existence de ce 
don a entraîné son assimilation aux dieux (en particulier chtoniens) 
du pays ; quant à l’aspect cosmique et astral de son personnage, il 
découle de la ressemblance perceptible entre ses mésaventures et, par 
exemple, les vicissitudes de la lune qui, tour à tour, croît et décroît. 
A propos des attributions agraires d’Osiris, B. Groterjahn ( Orien - 
ialia, vol. 9 (1940), p. 135) souligne l’intérêt exceptionnel du nouveau 
texte publié récemment par A. M. Blackman, Osiris as îhe maker of 
corn in a iext of ihe Plolemaic period ( Analecta Orienlalia 17 = Studia 
Aegyptiaca I, Cité du Vatican, 1938). Osiris, esprit de la végétation, 
meurt et renaît comme elle pour alimenter l’univers et vaincre la 
mort ; sous ce rapport, le lever de la graine correspond très exac¬ 
tement à la résurrection du dieu. 

E) Légende. T. Hopfner, toujours prêt à entreprendre les tâches 
les plus laborieuses, a pris la peine de rassembler tous les documents 
égyptiens qui peuvent éclairer ou réfuter le témoignage de Plutarque 
sur la légende et le mythe d’Osiris. Il les commente dans sa nouvelle 
édition de De Iside et Osiride (ch. XII-XXI), Plularch über Isis und 
Osiris, I. Teil : die Sage, Prague 1940, qu’on accueillera avec reconnais¬ 
sance. Regrettons avec B. Van de Walle (Chronique d'Égypte , n° 34 
(juillet 1942), pp. 228-232) que certains articles importants (notam¬ 
ment l’étude magistrale d’A. Moret sur la stèle C 286 du Musée 
<Iu Louvre, Bulletin de V Institut Français d'Archéologie Orientale , 
tome XXX (1931), pp. 725-750 et 2 pl.) aient été laissés de côté. 
A. Hermann ( Orientalisiische Liieraturzeitung, vol. 45 (1942), col. 223- 
224) tout en rendant justice au mérite de l’œuvre, signale quelques 
lacunes dans l’information et formule des réserves sur certains points 
(traductions, système de références pour les Textes des Pyra¬ 
mides, etc.). Notes critiques et discussion approfondie de certains 
détails dans l’analyse de J. Janssen, Jaarberichi n° 8 (1942) van hei 
Voor-Aziatisch-Egyptisch Gezelschap Ex Oriente Lux, pp. 593-594. 
L’exposé du drame osirien, suivant la doctrine memphite, est traduit 
et commenté par H. Junker aux pages 36-48 de son mémoire déjà 
cité, Die poliiische Lehre von Memphis, Berlin 1941 (= col. 16-21 a, 
62-63 du « document de théologie memphite »). C’est à Memphis 
(col. 16 c-17 c) qu’Osiris a été enseveli dans les conditions suivantes : 
le dieu était immergé « dans l’eau qui est à lui » (col. 19) ; sur l’ordre 
d’Horus (col. 19-20 a) ïsis et Nephthys l’ont ramené sur la berge 
(col. 63), et alors « il pénétra dans les portiques mystérieux (revêtu) de 
la souveraineté des maîtres de la durée infinie ». Aux indications 
fournies par Junker, je voudrais ajouter quelques remarques. On 
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notera qu’il n’est pas soufflé mot des circonstances de l’assassinat 
(évoquées rapidement dans les Textes des Pyramides), ni de la soi- 
disant excursion à Byblos. S’il est explicable que le récit du meurtre 
soit passé sous silence (comme dans l’inscription d’Ikher-nefret, 
XII e dynastie), l’absence d’indications relatives à l’épisode giblite 
peut être interprété de deux manières. Ou bien le caractère parti¬ 
cularité du texte (qui ramène tout à Memphis) doit rendre compte de 
cette omission, ou bien le voyage à Byblos est une fiction tardive. 
C’est en ce sens qu’il me paraît sage de conclure, compte tenu du 
silence des autres documents anciens. A Deir el Medineh (saison 1938- 
1939), B. Bruyere a trouvé une statue de Ramosé (époque de 
Ramsès II) agenouillé, tenant un groupe qui figure Osiris et Nephthys 
assis au-dessus des quatre fils d’Osiris. Cf. Chronique d'Égypte, 
n° 28 (juillet 1939), p. 270. L’existence d’un monument représentant 
Osiris et Nephthys considérés comme formant un couple est un fait 
intéressant (il faudrait voir s’il existe d’autres objets de ce genre). On 
peut se demander s’il ne va pas dans le sens de la tradition enregistrée 
par Plutarque (relations « fortuites » entre les deux divinités, d’où 
résulte la naissance d’Anubis : à ce sujet, voir la présente section, 
article Anubis). Dans une courte note, « A furlher note on ihe sacred 
hearl al Athribis » ( Universily of Liverpool, Annals of Archaeology and 
anthropology, June 1939 (vol. XXVI, n°s 1-2)), A. M. Blackman, 
signale deux nouveaux textes mettant en rapport le cœur divin 
d’Osiris et la ville d’Athribis. Les références sont : Chassinat, Le 
Temple de Dendara, III, 192, 5 (Horus Khentekhtai, qui sauve celui 
qui est bien placé ( = le cœur), qui garde le cœur divin (nlry) du 
fatigué (n wrd)) et Rochemonteix, Le temple d'Edfou, I, 332, 13. 

Our La découverte d’un dieu inconnu, quand elle est obtenue par 
simple déduction, est un tour de force comparable au repérage, 
par calculs et sans vision directe, d’une planète ignorée. H. Junker 
a tenté une expérience de ce genre ; dans sa belle monographie : Die 
Gôtterlehre von Memphis (Berlin, 1940), il pense avoir établi l’existence 
d’un très ancien dieu universel (Aligott) et céleste, nommé Our 
(Ouèr, transcription : Wr), c’est-à-dire : « le Grand » (pp. 25-37). 
Ce dieu, adoré notamment à Toura (p. 29) et de caractère populaire, 
aurait, dans certains cas, reçu Nout, la « grande » (wrl) pour divinité 
parèdre. On lui aurait assimilé d’autres dieux à tendances universa¬ 
listes, en premier lieu Atoum (nom « savant », qui le désigne dans le 
système héliopolitain), plus tard Horus et enfin Amon. Junker s’ap¬ 
puie, entre autres choses, sur l’étude de l’onomastique : on a des 
formations du type théophore, telles que Hw wi Hr, Hw wl Pih : 
* Horus me protège, Ptah me protège » (Ancien Empire) et il existe 
un parallèle Hw wl Wr, dans lequel le sujet (Wr) doit être un nom 
divin. Toutefois, l’argument le plus impressionnant est tiré du célèbre 
« Document de théologie memphite. » Un tableau comparatif (col. 49 a- 

J. SAINTE FARE GARNOT 


3 









34 


RELIGIONS ÉGYPTIENNES ANTIQUES 


52 b) y énumère les dieux dont on a reconnu qu’ils sont des Ptah r 
des manifestations de Ptah. Dans chaque cas, le nom de Ptah vient 
d’abord, suivi du nom du dieu conquis, ou, si l’on préfère, assimilé 
(Ptah-Noun, Ptah-Naunet, etc,} ; un déterminatif, représentant Ptah. 
dans sa chapelle, montre néanmoins qu’il s’agit bien d’un seul être* 
Or, en quatrième position, après Ptah-Noun et Ptah-Naunet, préci¬ 
sément à l’endroit où l’on s’attendrait à trouver le composé Ptah- 
Atoum (ce dernier étant le fils de Noun et de Naunet), apparaît un 
certain Ptah-Our. Le deuxième élément de ce nom complexe ne peut 
se comprendre comme une épithète ; il doit être lui-même un nom 
propre, celui d’un autre dieu, passé jusqu’à présent inaperçu. L» 
démonstration de Junker est très frappante et rigoureuse. Néanmoins, 
certaines difficultés subsistent. L’absence d’Our dans les Textes et 
sur les monuments religieux officiels {— royaux) s’expliquerait par 
son caractère populaire. Mais est-il vraisemblable que, dans un pays 
où les cultes locaux tenaient une telle place, les classes inférieures 
aient élaboré, à une époque si reculée, en dehors de toute assistance 
sacerdotale, le concept d’un dieu universel, domicilié, apparemment^ 
dans l’infini ? Certains égyptologues résistent aux propositions de 
Junker, notamment Kees, qui, dans son « Gôiierglaube », n accorde* 
pas droit de cité au mystérieux Our. 

Paamylès Dans la Pauly's Real- Encyciopaedie dev classischen Aller- 
lumswissenschaft, t. XVIII, 2, Stuttgart, 1942, col. 2053,. 
A. Rusch donne un court article sur ce dieu peu connu. Plutarque 
{De Iside et Osiride , ch. 12 et 36) identifie Paamylès (Pamyles), 
divinité ithyphallique, avec Osiris, mais une légende, qu’il rapporte, 
fait de Paamylès un habitant du nome de Thèbes, père nourricier 
d’Osiris, dont une révélation lui aurait annoncé la naissance pro¬ 
chaine. La fête de Paamylès était caractérisée par l’exhibition d’un 
Osiris ithyphallique. Un rite analogue est mentionné par Hérodote. 
(II, 48), à propos d’Osiris. Rusch, après avoir constaté 1 incertitude 
dans laquelle nous nous trouvons touchant l’étymologie du nom 
Paamylès (certainement égyptien) souligne qu’il peut avoir été 
appliqué, tantôt à Osiris (comme surnom), tantôt à un autre dieu 
(comme nom propre). 

Pakhet A. Fakhry ( Annales du Service des Antiquités de VÉgyple r 
t. XXXIX (1939), p. 718) donne quelques renseignements sur 
la déesse Pakhet (P\hi), divinité locale de Beni-Hasan depuis le temps 
de l’Ancien Empire (Garstang, Burial Cusloms , p. 4) et sur d autres 
dieux (Khnoum, seigneur de Her-our, Hathor, dame de Neferou-sy) 
adorés dans le voisinage du Spéos Artemidos. 

Ptah A) Généralités. Il va de soi qu’une documentation très impor¬ 
tante relative au dieu Ptah peut être extraite du livre de Kees 
(Gôiierglaube) et des deux mémoires de Junker (en particulier sur 
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ses rapports avec Ta-Tjenen). Un des derniers suppléments de la 
pauly's Real Encyclopaedie der classischen Altertumswissenschaft 
(t. XX, 1), Stuttgart, 1941, nous apporte un article très fouillé 
d’A. Rusch, Phihas (col. 930-947). 

B) Onomastique. On y trouve d’abord la bibliographie, puis une 
étude du nom propre (dont l’étymologie reste obscure), sous ses formes 
égyptiennes, grecques {<Ê>0aç /OOàç, gen. O0a /(DÔocvtoç) et latines (Phthas, 
dans Cicéron, De naiura deorum, III, 55), un examen des rapports 
du dieu Ptah avec Héphaistos (l’emploi du grec "H<paiaToç pour dési¬ 
gner Ptah est de règle chez Hérodote, Diodore, Strabon). 

C) Nature. Rusch traite ensuite de la nature de Ptah, et divise 
son exposé en deux parties. La première est consacrée à Ptah, dieu 
local et créateur. Ces deux caractères seraient les plus anciens ; tout 
s’explique en partant de là (« daraus erklàri sich ailes », col. 933). 
A Memphis, Ptah est conçu comme le premier et le plus grand des 
dieux ; une de ses épithètes, « seigneur des années », exprime le fait 
qu’il est le maître de l’éternité. Parfois représenté sous la forme d’un 
bélier (dieu chtonien, il est aussi dieu générateur), il peut, à l’instar 
de Khnoum, être « le potier des potiers » (de La Rochemonteix, 
Le temple d'Edfou, t. II, 33). On ne sait si le surnom nfr hr qu’il 
porte fréquemment, est en rapport avec ses parures et son équipe¬ 
ment traditionnel (long manteau collant, collier maintenu en place 
au moyen d’un contrepoids ornemental). Dans une seconde partie, 
Rusch s’occupe de Ptah en tant que dieu royal. La fondation de 
Memphis, sa promotion au rang de capitale (III e dyn.), contribuent 
à exalter le prestige de Ptah, qui devient un dieu royal, protecteur 
de la monarchie (d’après le Pseudo-Callisthène, Alexandre lui-même 
a choisi son temple pour s’y faire introniser, et c’est dans ce temple, 
si l’on en croit Sethe ( Urgeschichle , § 219), que se déroulait la céré¬ 
monie du jubilé (fête Sed)), fait normal, puisque Ptah est le premier 
dieu (suivant les traditions memphites) qui ait régné,sur terre. La 
troisième partie de l’exposé relatif à la nature de Ptah nous le montre 
dans son rôle de dieu des artisans. Memphis étant devenu un centre 
artistique, son dieu est devenu le protecteur des artisans, notamment 
les tailleurs de pierre, les sculpteurs, les ouvriers des métaux ; de là, 
son association tardive (dans l’esprit des Grecs) avec Héphaistos et 
sa mise en rapport avec le feu (non confirmée par les sources égyp¬ 
tiennes) ; de là, cette fois chez les Égyptiens eux-mêmes, son associa¬ 
tion avec Imhotep, le « maître d’œuvre », qui devient son fils. La 
mention d’Imhotep fournit à Rusch une bonne transition pour 
étudier, dans une quatrième partie, la famille et les alliés de Ptah 
(voir plus loin), la cinquième étant consacrée à sa théologie (voir 
chap. III). Pour finir, l’égyptologue allemand examine ce qui a trait 
au culte de Ptah. Sa bibliographie ne mentionne pas les récents 
mémoires de Junker, parus entre temps, mais on s’étonne de n’y voir 
point figurer les remarquables études de Breasted sur le Document 
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de théologie memphite ( Development of Religion and Thought, New 
York, 1912 ; The Dawn of Conscience , New York, 1935). On ne sèra 
pas moins surpris de voir que l’auteur n’hésite point à rajeunir ce 
même « Document » au point de l’attribuer à la première période inter¬ 
médiaire (« sogar in der Zeii zwischen den Allen Reich und den Mill- 
leren Reich », col. 940). 

D) Famille. Rusch (article cité) rappelle que Ptah a entraîné dans 
son propre cercle plusieurs divinités locales. Formant triade à Mem¬ 
phis avec Sekhmet et Nefertoum, il a d’autres femmes (Szml), d’autres 
enfants {Wr sps. /, Textes des Pyramides, § 1482 ; une déesse syco¬ 
more, Ma'at, sans parler d’Imhotep). Les Patèques et Kabires sont 
en relation avec son culte. Précisément, sur ce point, l’article de 
Fr. von Bissing, déjà cité (Bes-Kabeiros , Archiv für Orienlforschung , 
Band XIII, heft 1 /2 (1939), p. 62 ; voir plus haut article Bès), apporte 
quelques données. A Memphis, Ptah était vénéré, notamment, sous 
la forme d’un nain et ses enfants, les Kabires (Hérodote, II, 37) 
étaient des nains que l’écrivain grec compare aux Patèques phéni¬ 
ciens. La dérivation philologique PTK<PTH apparaît fort problé¬ 
matique, dit avec raison von Bissing ; en revanche il est intéressant 
de noter que les Kabires sont les fils d’Héphaistos (== Ptah) ; l’un 
d’eux (Eschmun) étant lui-même assimilé à Asklépios (= Imouthès, 
fils de Ptah). Ces Kabires paraissent avoir fusionné avec les Kabirim 
sémitiques, auxquels ils auraient emprunté certaines de leurs attri¬ 
butions (protection des marins), sous l’influence d’un vaste courant 
d’idées syncrétiste. 

E) Relations avec d’autres dieux. Nous les trouvons définies dans 
l’article de Rusch, analysé plus haut (col. 938). Ptah a absorbé 
d’autres dieux : le « pilier auguste » (Dd sps), à la Basse Époque, 
Ta-Tenen ( >Tenen>Ten), cette seconde assimilation n’étant géné¬ 
ralisée qu’après la XX e dynastie (à vérifier I), Sokaris, Osiris lui- 
même (Ptah-Sokar-Osiris). H, L. Ginsberg ( Two Religions Bor - 
rowings in Ugarilic Literature , dans Orienlalia, vol. IX (1940), 
p. 39 et suiv.) attire à nouveau l’attention sur le texte H. F. trouvé 
à Ougarit, où il est question (vers 12-18) d'Hqkpt (variante Hkpt) = 
= H(l)-k\-Plh (d’après Albright), domaine du dieu Kothar (Kir), 
le Khousôros de Damascius (De Principiis , § 125 ter), identique à 
Ptah (?) (cf. l’épithète àvoLysuç que porte Khousôros ; voir à ce 
sujet G. Hoffmann, Zeitschrift für Assyriologie, t. XI (1896), p. 234). 
Suivant l’auteur américain, d’autres documents, originaires d’Ou- 
garit, démontreraient (?) que les habitants admettaient l’équation 
Kôthar = Ptah (cf. texte B, vers 30-31, où il est question d”Apta[h], 
habile travailleur). On se demande néanmoins si les rapprochements 
établis par Ginsberg ne reposent point sur des analogies purement 
verbales. 
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Qadesh Ch. Boreux {La stèle C 86 du Musée du Louvre, dans Mélanges 
Syriens offerts à Monsieur René Dussaud, t. II, pp. 673-687, 
Paris, 1939) étudie les six stèles thébaines du Nouvel Empire (seconde 
moitié) qui représentent Qadesh nue, montée sur un lion, entre Min 
et Reshep. Qadesh, divinité syrienne {Qd$ = la terrible ?), serait une 
divinité astrale, devenue déesse de la lumière et plus tard considérée 
comme une personnification de « la toute puissance créatrice, et par 
suite de la maternité féconde » (p. 679). De là, son assimilation à 
Hathor. D’après M. Boreux, le culte de Qadesh — très répandu 
parmi les sdm 's de la place de vérité — c’est-à-dire les artisans 
royaux de Deir el Medineh, ne peut avoir été que secondaire en 
Égypte ; et il est permis de penser que les dédicataires des stèles 
étaient des étrangers implantés dans la vallée du Nil. J. Capart 
(i Chronique d'Égypte , n° 34 (juillet 1942), fig. 18, en face de la page 241) 
a publié entre temps un pendentif de la XVIII e ou du début de la 
XIX e dynastie, sur lequel Qadesh figure entre Reshep et Anhour ; 
il ajoute : « pour garder la doctrine que propose M. Boreux (dans 
l’article précité), il faudrait admettre que ce trésorier (le possesseur 
et, probablement, l’auteur du bijou) ait été un Syrien, ce qui n’est 
pas impossible » (p. 239). 

Renen-oulel A. Hermann, dans son étude Das Kind und seine Hülerin 
[Milleilungen des deulschen Instituts für aegyptischen 
Allerlumskunde , Kairo, Band 8, Heft 2 (1939), pp. 171-176) signale 
que sainte Thermouthis, la fille du pharaon, qui sauva Moïse, et dont 
on connaît plusieurs représentations datant du Moyen Age chrétien 
(pl. 27, statue de la première moitié du xv e siècle), a pour prototype 
égyptien Renen-outet (Renoute). Il discute le nom de la déesse (forme 
pleine et forme abrégée), en rapport avec ses fonctions de mère nour¬ 
ricière (comme déesse-serpent, elle protège les récoltes), donne d’utiles 
indications bibliographiques sur son culte (p. 173. Plus ancienne 
trace : temple de Medinet Maadi, époque d’Amenemhat III) et ses 
représentations (p. 174 et pl. 29). Pour finir, il étudie le problème 
des rapports entre l’épisode d’Isis et d’Horus réfugiés dans le delta 
et la personnalité de Renen-outet. Celle-ci dut avoir sa légende, et 
peut-être y tenait-elle vis-à-vis d’Horus, le rôle de gardienne et d’édu¬ 
catrice que les traditions attribuent à Ouadjet, autre déesse serpent. 
Si cette hypothèse se vérifie — et de bons indices permettent de s’y 
attendre — certaines particularités du calendrier des fêtes trouve¬ 
ront leur explication (p. 175). 

Reshep J. Leibovitch ( Quelques représentations nouvelles du dieu 
Rechef , Annales du Service des Antiquités de VÉgypte, 
t. XXXIX (1939), pp. 145-160, pl. XV à XXII) commente neuf 
monuments sur lesquels apparaît le dieu cacanéen Reshep (Rechef) 
et rassemble des renseignements précieux sur son costume, ses attri- 
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buts, etc. Reshep, dieu guerrier, est aussi le patron des chasseurs 
(sa coiffure est parfois surmontée d’une tête de gazelle, p. 149) qui 
lui réservent une part de leurs prises (p. 157). On le trouve associé 
à Montou et à Min (p. 158). Il est intéressant de constater que son 
culte était sous le Nouvel Empire, répandu jusqu’en Nubie (p. 156). 
G. Goossens (Une stèle dédiée à Reshep Shulman , Chronique d'Égypte, 
n° 29 (janvier 1940), pp. 65-66) publie la photographie d’une stèle 
dédiée à Reshep Shulman par un nommé Ahmès (Nouvel Empire). 
€e monument, étudié jadis par Spiegelberg (Zeitschrift für Assyrio- 
logie, vol. 13 (1898), pp. 120-122) et F. Ll. Griffith (Proceedings 
of ihe Society of Biblical Archeology , t. XXII (1900), pp. 271-272) 
est au Musée d’Aberdeen. Goossens fait observer que, dans le nom 
propre, c’est l’élément Shulman qui joue le rôle le plus important. 

Satis Sur la stèle n° 71901 (journal d’entrée) du Musée du Caire 
(époque de Sésostris I ex ) figure un grand hiéroglyphe, très 
soigné, qui nous donne l’une des plus anciennes représentations 
connues de la déesse Satis. La stèle a été trouvée en Nubie. Photo¬ 
graphie (pi. XXV) dans T article d’A. Rowe, Three Sielae from ihe 
South-Eastern Deserl, Annales du Service des Antiquités de V Égypte, 
t. XXXIX (1939), pp. 187-194. 

Seih A) Iconographie. A. Scharff (Orienialistische Literaturzeitung, 
n° 42 (1939), col. 153, n. 1) estime que l’image primitive de 
Seth figure un âne, représenté sur une poterie préhistorique à dessins 
blancs, conservée au Musée de Berlin (publiée dans Zeitschrift für 
aegyptische Sprache und Alterlumskunde , vol. 61, pl. I, 2). A propos 
d’une poterie décorée de la I re dynastie, sur la panse de laquelle se 
voit un quadrupède bas sur pattes et à oreilles droites, carrées sur 
le dessus, mais doté d’une petite queue arrondie, Labib Habachi (A 
firsi Dynasiy Cemelery, Annales du Service des Antiquités de V Égypte, 
t. XXXIX (1939), pl. CXLIV d) pose à nouveau le problème de 
l’animal de Seth qui, selon lui, correspondrait à une espèce éteinte 
peu après le début de l’ère dynastique. Il reproduit, comme illustra¬ 
tions de son article, deux représentations de cet animal, déjà connues, 
et qui, par leur diversité, ne contribuent guère à rendre la question 
moins obscure. Court sur pattes sur la massue du roi Scorpion, 
l’animal de Seth est, au contraire, élancé sur un sceau de Peribsen. 
Sa queue est également figurée de manières différentes. 

B) Légende. E. Drioton (Le Théâtre égyptien, Le Caire, 1942, 
résumé par C. Noblecourt-Desroches dans Journal des Savants, 
octobre-décembre 1943, p. 173) a identifié comme étant des fragments 
de trois drames religieux plusieurs passages du rituel contre Seth 
(voir plus loin). Je cite l’analyse de Mme Noblecourt-Desroches : 
« Isis et son fils obtiennent du dieu suprême (Geb dans le premier 
fragment, Rê-Horakhti dans les deux autres) qu’il renouvelle son 
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verdict et condamne de nouveau Seth ( = l’envahisseur perse ; cf. un 
vers caractéristique : « on te renvoie ignominieusement au pays 
<TAsie ») à l’expulsion ». Il s’agirait donc de pièces mythologiques, 
mais à tendances politiques, adaptées aux fins d’une propagande 
nationaliste. S. Schott, en 1939, avait justement fait paraître le 
second fascicule de ses intéressants * documents mythologiques » 

{Urkunden myihologischen Inhalis , Leipzig), contenant le texte des 
incantations dirigées contre Seth ou contre d’autres êtres pernicieux. 
Les sources sont : Papyrus du Louvre 3129 et Papyrus British 
Muséum 10252. L’ouvrage de Schott en donne le texte, la traduction 
.et un bref mais suggestif commentaire. 

C) Expansion du culte. Un des titres de Peh-her-nefer, grand 
personnage du temps de Snefrou, dont H. Junker réédite les ins¬ 
criptions, étudiées jadis par Maspéro (Ph-hr-nfr, Zeitschrift für 
, aegyptische Sprache und Alterlumskunde , vol. 75 (1939), pp. 83-84) 
prouve que le culte de Seth avait pris racine dans la Basse-Égypte 
antérieurement au début de la IV e dynastie. La ville de S tri, que le 
titre en question (n° 46 de la liste) donne comme étant consacrée à 
Seth, doit être identifiée avec Sethroé, localité située dans le Nord- 
Ouest du delta (p. 79). La migration vers le Nord du dieu d’Ombos 
et son établissement (par droit de conquête) dans cette région remon¬ 
tent probablement à la préhistoire (p. 84). On trouvera, dans le remar¬ 
quable article de Junker, bien d’autres indications utiles, par exemple 
nu sujet des rapports entre le dieu Seth et les Hyksos. Quantité de 
renseignements du même ordre sont groupés d’une manière très vivante 
dans les deux beaux livres que M. Pierre Montet a fait paraître 
en 1940 et 1942 : « Le Drame d'Avaris » et « Tanis » (Paris). D’après 
le savant professeur à la Faculté des Lettres de Strasbourg, Seth 
est déjà seigneur d’Avaris à l’époque où se déroulent, sur le plan de 
l’histoire, les faits qui serviront de trame à la légende osirienne. 
M. Montet insiste à juste titre sur la violence de la persécution qui 
sévit contre les partisans de Seth après la disparition des derniers 
ramessides (à ce sujet, on relira son communiqué déjà ancien publié 
dans le Bulletin de la Faculté des Lettres de Strasbourg , juin- 
octobre 1935 ; cf. aussi Chronique d'Égypte, n° 22 (juillet 1936), 
pp. 385-387). L’épisode capital de cette lutte contre les partisans 
de Seth (dont les monuments de Tanis portent des traces nom¬ 
breuses, sous forme de martelages et de mutilations) est la « guerre 
des impurs », évoquée par Josèphe, d’après Manéthon. Elle eut pour 
protagoniste, vers la fin de la XX e dynastie, le grand-prêtre d Amon, 
Amenophis, et le triomphe d’Amon allait être consacré peu après 
quand le pontife Heri-Hor supplanta le dernier Ramsès. Sur ces faits, 
trop souvent méconnus, voir P. Montet, Le roi Amenophis et les 
impurs, Revue des Éludes Anciennes, t. XLII (1940), pp. 263-269, 
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Shou On ne se représente pas toujours assez nettement l’importance 
de Shou dans les religions égyptiennes. Après avoir évoqué son 
rôle en tant qu’acteur dans le grand drame de la création, A. De 
Buck, Sjoe in de Kosmologische en Kosmogonische Voorstellingen der 
Egyptenaren (Uiizicht, décembre 1942-janvier 1943, pp. 155-141 
et 198-206) définit ses caractères, en se fondant sur les « Coffin- 
Texts » (Textes des Sarcophages, première période intermédiaire 
et Moyen-Empire), dont il cite de curieux passages, et sur la documen¬ 
tation du Nouvel Empire. 

A) Shou, dieu de Pair. Shou personnifie l’espace qui s’étend entre 
le ciel et la terre. Ce « milieu » n’est pas vide ; il est le réceptacle de 
l’air, invisible, sinon impalpable, puisqu’il se matérialise sous l’effet 
du vent. Les huit génies Heh (hh), dont le nom s’écrit avec l’hiéro¬ 
glyphe figurant un homme accroupi, bras levés vers le ciel, et qui 
soutiennent les jambes tendues de la vache céleste dans les tableaux 
du Nouvel Empire, sont autant de doublets du dieu Shou, dont ils 
émanent, avec lequel, en quelque sorte, ils se confondent. Le rapport 
qui les unit est celui même qui définit la position de Shou vis-à-vis 
d’Atoum : leur essence est identique. Atoum et Shou sont contem¬ 
porains, le second, « fils » du premier, peut prétendre à une ancien¬ 
neté égale : il est venu au monde le jour même où son père émergea 
du chaos et, comme sa sœur Tefnout, il était déjà le compagnon 
d’Atoum dans les eaux primordiales du Noun, Son origine mysté¬ 
rieuse est soulignée par certains textes qui font appel aux formules 
négatives ; ce n’est ni dans le sein d’une créature, ni dans un œuf 
que s’est formé le dieu de l’air. Ces idées entrent en conflit avec 
la tradition « positive » qui, pour expliquer la naissance du couple 
Shou-Tefnout, font appel à des actes physiologiques, masturbation 
ou crachat (l’un et l’autre étrangers au processus normal de la géné¬ 
ration) ; ce ne sont ni la bouche ni le poing d’Atoum qui appelèrent 
Shou à l’existence, mais il a été procréé par le souffle, comme il 
convient au dieu de l’air. Ces conceptions divergentes n’empêchent 
point les textes inspirés par les deux écoles de s’accorder sur un 
point fondamental : Shou est issu de l’être intime d’Atoum. 

B) Shou, dieu du principe vital. L’air est l’élément qui donne la 
vie aux vivants, de même qu’il peut la rendre aux morts. Les sources 
anciennes, beaucoup plus explicites à cet égard que les documents' 
plus récents, montrent clairement l’identité de Shou et du principe 
vital, dont, au reste, il porte quelquefois le nom (p. 201). Tefnout- 
Ma'at (voir plus loin) est aussi dans ce cas : Noun invite Atoum à 
l’introduire dans son nez, pour que son cœur vive, et à se nourrir 
des deux jumeaux, Shou et Ma'at. Ce passage confirme la commu¬ 
nauté de nature existant entre le démiurge et son fils. Auteur de la 
vie, le dieu primordial ne peut se passer du courant aérien qui l’en¬ 
tretient : Shou donne à sa gorge, à son cœur, le rafraîchissement 
indispensable et renouvelle en lui les sources mêmes de l’existence. 
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Tous les êtres, à cet égard, sont tributaires de lui. Un texte suggestif 
lui fait dire : « les faucons vivent des oiseaux, les chacals de 
maraude (?), les porcs du désert (sic), les hippopotames dés marais, 
les hommes du blé, les crocodiles des poissons, les poissons de l’eau 
qui se trouve dans le courant, suivant l’ordre d’Atoum, (mais) je les 
fais subsister et les entretiens en vie par l’action de ma bouche, moi, 
la vie, qui se trouve dans leur narine, je conduis mon souffle dans 
leur gorge... je maintiens en vie les poissons, les reptiles et les êtres 
qui se trouvent sur le dos de Geb, car je suis la vie qui se trouve 
en dessous de Nout » (p. 201). La vie divine, qui s’est révélée dans le 
miracle de la création, demeure la source de cet autre phénomène 
miraculeux qu’est la persistance de l’être. Elle est entretenue, non 
seulement par Shou, mais par son doublet féminin, Tefnout, sa 
sœur, qui s’identifie avec Ma'at. En tant qu’il implique et dispense 
un renouveau perpétuel, Shou reçoit certaines épithètes : seigneur des 
années (comme Ptah, p. 202), de l’immensité (cf. rnpt (année) = celle 
qui se renouvelle), à moins qu’il n’y ait partage d’attributions (l’éter¬ 
nité à Shou, l’immensité à Tefnout). 

G) Shou, dieu de la lumière, et guide du soleil. La lumière est 
un élément existant en soi, distinct du corps astral solaire. Shou 
est aussi la lumière, qui remplit le « vide », et en même temps ce 
vide lui-même. C’est la montée du soleil au ciel, par l’entremise 
de Shou, qui a mis fin au chaos. On ne doit pas oublier que l’asso¬ 
ciation de la lumière et de la vie est, en Égypte, plus étroite que 
chez nous (Akhenaton). 

D) Shou, dieu solaire. Une dernière assimilation de Shou l’iden¬ 
tifie avec le soleil. Il n’est pas établi que le mot shou ($w), qui 
alterne, sous le Nouvel Empire, avec le nom usuel du soleil, soit 
le nom propre du dieu Shou, mais un texte ancien affirme : « je 
suis l’âme de Shou, qui est devenu Rê, je suis devenu Rê ; c’est 
moi qui ai fait le ciel quand je me suis élevé, je suis devenu très 
grand, je suis devenu le maître de tout ». 

Somtous A. H. Gardiner publie [A bronze slaiuelie of ihe god Som- 
tous, dans Miscellanea Gregoriana, Cité du Vatican, 1941, 
pp. 89-91 et 2 photos) une figurine en bronze (hauteur : 22 %) repré¬ 
sentant un dieu-enfant assis, un doigt dans la bouche, comme Har- 
pocrate. Le corps est nu ; sur la tête, on remarque la couronne com¬ 
posite hmhm. D’après l’inscription, traduite et commentée par Gar¬ 
diner, il s’agit de Somtous l’enfant (sm\ i\wy p\ hrd), forme parti¬ 
culière (et peu connue) d’Arshaphès, le bélier d’Hérakléopolis Magna. 

Sopdou Fr. W. von Bissing (Lalhüres und Sopd , Zeitschrift für 
aegyptische Sprache und Altertumskunde, vol. 75 (1939), 
pp. 38-40 et pl. IV a) nous donne une bonne photographie du bas- 
relief célèbre représentant le roi Neouserrê en face d’un dieu qui 
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porte une barbe naturelle. Tous deux sont figurés au moment où ils 
vont pratiquer la curieuse « salutation faciale » (en égyptien nd kr) 
qui s’accomplit par attouchement réciproque (et simultané) de 
l’arête du nez. Von Bissing étudie très soigneusement les modalités 
de ce salut et donne une série d’utiles indications bibliographiques 
sur le dieu Sopd, avec lequel il identifie le mystérieux dieu barbu 
<p. 38, n. I). 

Ta-tjenen On trouvera, sur ce dieu, des renseignements très précis 
dans la monographie de Junker, Die Gôiterlehre von 
Memphis , Berlin, 1940, pp. 21-25. Ptah et Ta-tjenen, qu’on a plus 
tard assimilés l’un à l’autre, ont d’abord été distincts et logés dans 
des sanctuaires différents, comme le prouvent les inscriptions de 
Ptah-hotep II à Saqqara (on y mentionne les prêtres de la maison 
de Ptah et ceux de Ta-tjenen). Le Document de théologie memphite 
permet de vérifier une conjecture de Sethe ( Urgeschichie , § 222) : 
Ta-tjenen est la personnification de la terre qui émerge des eaux 
primordiales. Cette terre coïncide à l’origine avec le nome memphi- 
tique, dont la zone a été rendue cultivable par assèchement des 
marécages. Plus tard seulement, on a considéré Ta-tjenen comme 
un dieu dù sol en général (parallélisme avec Gebeb) (Sinaï, 17, 49 ; 
Urk., IV, 96), plus spécialement de la montagne et des artisans 
qui y trouvent les pierres et les minéraux dont ils ont besoin. Ce 
dieu est assimilé : 1° à Ptah-au-Sud-de-son-mur (par contiguïté) ; 
2° à Gebeb et au couple Noun-Naunet (par affinité : rapport avec 
la terre, et les eaux primordiales dont elle est issue) ; 3° à Horus 
(Annales du Service des Antiquités de VÉgypte, t. XXV, p. 191) 
{par contamination : Ptah ( — Ta-tjenen) étant envisagé parfois 
comme roi de Haute et de Basse-Égypte et créateur de l’unité natio¬ 
nale, rôle qui est traditionnellement celui d’Horus). 

Tefnoul A. De Buck {Sjoe in de Kosmologische en Kosmogonische 
Voorstellingen der Aegyplenaren , Uitzichl (1943), pp. 201- 
*202) traduit et met en valeur certains passages des Coffin-Texts 
qui proclament l’identité de Tefnout et de Ma'at. 1° Discours 
d’Atoum : « voici ma vivante fille Tefnout ; elle est avec son frère 
Shou qui s’appelle la vie, elle s’appelle Ma'at ; je vis avec mes jumeaux, 
je vis avec ma paire d’oisillons, cependant que je me trouve au 
milieu d’eux ». 2° Propos de Noun à Atoum : « flaire ta fille Ma'at, 
place-la à ton nez, pour que ton cœur vive. Ils ne peuvent s’éloigner 
de toi à savoir ta fille Ma'at et ton fils Shou, qui se nomme la vie„ 
Puisses-tu manger de ta fille Ma'at et de ton fils Shou, afin de t’exhaus¬ 
ser » (p. 201). Ce que nous révèlent ces textes au sujet de Tefnout, la 
sœur de Shou, est une véritable surprise. Dans les récits de la création 
connus jusqu’à présent, elle ne jouait aucun rôle propre ; elle n’était 
qu’un doublet effacé d’un dieu obscur, Tefen (auquel s’est substitué 
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Shou), un pendant féminin, « grammatical », et sans fonction précise. 
L’idée qu’elle est une déesse de l’humidité a pour origine le désir 
de la rattacher à un élément, comme Shou, plutôt qu’elle ne se fonde 
stir l’étude des sources. Ici nous la voyons identifiée avec Ma'at, 
l’aliment de l’univers et des hommes, la puissance régulatrice du 
principe vital divin, créée par le dieu soleil sous la forme d’un crachat 
{cf. son nom : Tfnt). Elle est en même temps une déesse de l’air et 
du vent, qui porte aux hommes les souffles vivifiants. En tout cela, 
Tefnout-Ma'at est la digne sœur de Shou. 

Thoih A) Iconographie. Dans un compte rendu ( Chronique d'Égypte, 
n° 27 (janvier 1939), p. 111), Jean Capart rappelle qu’il 
existe des représentations de Thoth (Daressy, Statues de divinités , 
n° 38590, « le taureau de Mendès ») et de Seth (Copenhague A 706, 
Mogensen, pl. CIII) sous la forme d’un homme à tête de taureau. 

B) Nature. Le caractère de dieu guerrier et justicier que revêt 
Thoth se serait développé durant la première période intermédiaire 
sous l’influence des Hermopolitains. Kees ( Die Feuerinsel in den 
Sargiexlen und im Toienbuch, Zeitschrift für aegypiische Sprache 
und Altertumskunde, voL 78 (1943), pp. 47-48) donne à ce sujet 
toute une série de références (notamment Livre des Morts, ch. LXXI ; 
Gauthier-Jéquier, Fouilles de Licht , pl. 20, partie du haut, col. 33- 
36). Thoth est le « grand de magie », qui brandit contre ses ennemis 
le croissant lunaire (cf. Kees, Zeitschrift für aegypiische Sprache 
und Altertumskunde , vol. 60 (1925), p. 2 ; d’après Livre des Morts, 
«ch. LXXXIII, 95), le « trancheur » (mds), dont la protection per¬ 
mettra au mort de devenir un « glorifié » (\h) et de dominer les forces 
magiques (cf. Textes des Pyramides, § 397 c). Roeder signale {Das 
Panthéon Kassel, Zeitschrift für aegypiische Sprache und Aliertums- 
kunde , vol. 76 (1940), p. 70) qu’à la Basse Époque, Thoth n’est 
plus considéré seulement comme un puissant dieu local ; il est devenu 
un personnage cosmique au rayonnement universel. C’est pourquoi 
le monument connu sous le nom de « Panthéon Cassel » le représente 
dans des conditions qui lui donnent le pas sur quelques-uns des 
plus grands dieux. 

Thouèris. A) Iconographie. La pièce principale de la collection d’anti¬ 
quités égyptiennes ou égyptisantes, publiée dans l’ouvrage 
« Collection of Antiquiiies purchased in Syria and Egypi », par 
P. Bobrovsky, Paris, sans date, est une figurine composite en cal¬ 
caire, ayant le corps d’un hippopotame, la tête du dieu Harpocrate 
(avec la mèche latérale) et dotée de deux bras humains qui présentent 
un naos à l’intérieur duquel trône Osiris. G. Roeder ( Orientalisiische 
Liieralurzeiiung , n° 44 (1941), col. 350-351) présente, sous toutes 
réserves, l’hypothèse suivante : peut-être ce monument traduit-il le 
souvenir d’un rapport établi tardivement entre l’hippopotame 
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femelle Thouèris et le dieu Harpocrate, associés dans la sauvegarde 
d’Osiris. Provenance : Antioche. 

B) Nature. E. Drioton, dans son compte rendu du livre de 
Wainwright, The Sky-Religion (Revue Archéologique, t. XIV (1939), 
p. 215) insère l’intéressant paragraphe que voici : « on peut, je crois, 
d’ores et déjà ajouter aux divinités du ciel déchues reconnues par 
M. Wainwright l’hippopotame femelle Thouèris, « la bonne truie » 
des textes, la fée aux formes plantureuses qui prenait soin des accou¬ 
chées. Ni l’hippopotame, ni le porc n’étaient plus acceptés dans la 
religion égyptienne après le triomphe des dogmatiques de Rê et 
d’Osiris, car ils représentaient à ses yeux un élément typhonien, 
mais ils avaient été honorés, M. Wainwright l’a mis en lumière, 
dans certaines civilisations préhistoriques de la vallée du Nil. Dans 
ces conditions, Thouèris a toutes chances d’être une grande divinité 
des plus anciens temps qui, proscrite par les religions officielles, aura 
trouvé refuge dans le monde des petites gens chez qui elle continua 
d’exercer sa royauté ». 

Triphis A. Rusch ( Pauly's Real Encyclopaedie der classischen Aller - 
tumswissenschaft, t. VII A 1, Stuttgart, 1939, col. 181) nous 
donne un intéressant article sur cette divinité étudiée jadis par 
Gauthier, Spiegelberg, Junker et, plus récemment, A, Scharff 
(Zeitschrift für aegyptische S proche und Altertumskunde, vol. 62 
(1927), pp. 91 et suiv.). 

A) Onomastique. Triphis (Tripis, Thripis) n’est connue que sous 
la forme grécisée de son nom égyptien, forme qui désigne également 
son lieu de culte (variantes : ôpimstov, Tplçtov). Quantité de noms 
propres théophores ont été construits sur le sien (dans le nome Pano- 
polite), mais la restitution de l’original égyptien demeure probléma¬ 
tique. Spiegelberg a proposé rpyl, qu’il met en relation avec la racine 
rnp : « se renouveler, être jeune ». Gauthier tient pour la forme fémi¬ 
nine de rp'ty (on lit à présent tri p*f), habillée à la grecque ; toutefois, 
la vocalisation du masculin est 'optait;. Junker et Scharff ont démon¬ 
tré qu’il s’agit bien du mot rpyl, précédé de l’article défini fémi¬ 
nin, l(\) ; le mot en question est tout simplement la forme récente 
de rpwl : « femme d’un certain rang » (Erman-Grapow, Wôrterbuch 
der aegyptischen Sprache, t. II, p. 415). Chose curieuse, la graphie 
sans article est la seule que fassent connaître les textes hié- 
roglyphiques ; en démotique, au contraire, l’article est employé 
régulièrement. 

B) Nature. La personnalité de la déesse est restée longtemps fort 
obscure. Rpyt est associée à l’œil d’Horus ou bien est l’œil d’Horus 
lui-même (Junker) ; à Athribis les deux désignations peuvent être 
employées l’une pour l’autre, Lionne farouche lors de son exil au 
désert, elle prend, à son retour, la forme gracieuse et plaisante d’une 
« noble dame » (rpyl). On l’assimile naturellement à la déesse serpent 
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(Uraeus) et, identifiée avec Hathor (le temple de Dendera s’appelle 
notamment : « la maison de la Rpyl), elle en reçoit la coiffure parti¬ 
culière. Notre déesse est, d’autre part, en relations étroites avec 
Sekhmet ; on en connaît des images léontocéphales. 

C) Culte. Le culte de Rpyl- Triphis n’est attesté qu’à Panopolis, 
en rapports avec celui de Min devenu Min-Horus. C’est pourquoi la 
déesse peut être appelée « l’œil de Min » (dès l’époque du Moyen 
Empire, catalogue général du Musée du Caire, stèle 20328) (Lange- 
Schaefer), patron des déserts exotiques où cet œil avait fui. Son 
surnom local est : « celle qui apprête son séjour » (ou : celle dont 
le séjour est apprêté, pour qui un séjour est préparé), égyptien ( prt 
èt. s, allusion évidente au retour de l’œil vagabond. A Panopolis, 
Rpyl est, bien entendu, l’épouse de Min, parfois aussi sa mère ; elle 
se confond plus ou moins avec Isis, qui assumait les mêmes fonctions 
sur la rive Ouest. Elle a son temple installé sur une hauteur (grec 
*A0p$tç, copte ÀTPinE ; aucun rapport avec l’Athribis du delta). 
Sous les derniers Ptolémées et les Césars, la déesse devient très 
populaire (0sà gsytairy), CIG., 4711-4714) ; un second sanctuaire lui 
est bâti à Ptolémaïs Hermiou, sanctuaire dans lequel elle est adorée 
avec son époux Min et son fils Kalanthès (inscription publiée par 
Lefebvre, Annales du Service des Antiquités de VÉgypte, t. XIII 
(1913), p. 215). Des traces de son culte ont été relevées à Thèbes, 
mais elles sont très tardives. Pour finir, Rusch donne une liste de 
titres sacerdotaux (inscriptions grecques et papyrus) : on notera 
celui d’une prêtresse, la « mère de Min », qui tenait sans doute le 
rôle de Triphis dans les cérémonies religieuses. 

III. — Animaux sacrés et génies 

Apophis Deux des scénarios dramatiques extraits par E. Drioton 
d’anciens textes religieux concernent Apophis. Le premier 
a passé dans le Livre des Morts, ch. XXXIX (« formule pour repousser 
Rerek dans Vautre monde ») ; il est résumé par Mme Noblecourt- 
Desroches, Journal des Savants, octobre-décembre 1943, pp. 171- 
172. E. Drioton pense qu’on peut le diviser en deux tableaux. Au 
premier tableau Apophis essaie, en se faisant passer pour autre 
qu’il n’est, de gagner le lieu où le soleil va poindre mais, démasqué, 
il est réduit à l’impuissance par « ceux qui sont sur les chemins » 
(rôle tenu par des figurants ?) et les dieux le chassent honteusement. 
Le second tableau montre Rê faisant son entrée au ciel, dans le 
« lac de turquoise », tandis que les dieux, ranimés par ses rayons, 
accourent lui tenir compagnie. On doit cependant employer des 
moyens énergiques pour réveiller Gebeb « sorte de Silène bourru et 
débonnaire » (p. 172), qui raille ses camarades, en leur disant : « si 
l’Ennéade des dieux est déjà en branle, c’est que la bouche d’Hathor 
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est abîmée » (allusion à une disgrâce physique dont la déesse d^ 
l’amour, courtisée par les autres immortels, aurait été la victime. 
Mme Noblecourt-Desroches rapproche eet épisode du thème ger¬ 
manique relatif à Fraïa, promise à Fafner et à Fasolt, au grand émot 
des dieux du Walhalla). Le second scénario aurait laissé quelques 
traces dans une tirade du Papyrus Bremner-Rhind, n° 1 (f° 3 3+ 
11. 1-15), introduite par la rubrique : « Adorer Rê après cela. For¬ 
mule. » Je cite l’analyse de Mme Noblecourt-Desroches *. « Rê, lassé 
des tentatives renouvelées d’Apophis qui s’oppose à lui chaque 
matin, l’envoie attaquer dans son repaire par Thot, Horus Mériti et 
un dieu boucher : l’œuvre terminée, Thot ne retourne pas en raconter 
les péripéties à Rê, mais l’implore de sortir de l’horizon, pour contem¬ 
pler les résultats de son expédition et jouir de la défaite de son 
ennemi » (p. 172). 

Génies ichiyocéphales J. Cap art ( Cultes d'El Kab et Préhistoire , 
Chronique d'Égypte , n° 28, juillet 1939, pp. 213- 
217) met en rapport les génies ichtyocéphales qui entourent Le dieu 
Aker dans certaines représentations infernales du Nouvel Empire 
avec de curieuses images peintes sur deux fragments de cuir d’époque 
préhistorique (Musée de Manchester), provenant sanséloute de Negada 
(tombe 1821 ? Sequence dates 33-37, selon Petrie). Si lé rapproche¬ 
ment est fondé, ces génies, « ceux du poisson n'ar », qu’on retrouve 
à El Kab où ils servent la déesse blanche, Nekhabit, appartiendraient 
au plus ancien fonds de la mythologie élaborée dans le III e nome 
méridional. 

Phénix On a beaucoup écrit sur le Phénix et son prototype égyptien,. 

l’oiseau Benou, entre 1939 et 1943. Voici d’abord quelques 
références. J. Hubaux, M. Leroy ont publié dans la Bibliothèque 
de la Faculté de Philosophie et de Littérature de V Université de Liége f 
fasc. LXXXII, Paris, 1939, une étude importante sur « Le Mythe du 
Phénix ». D’autres indications peuvent être trouvées dans l’article 
de B. E. Perry, Real Encyclopaedie der classischen Alîeriumswissen - 
schaft , t, XX, 1 (Stuttgart, 1941), col. 1080-1081, sub vocabulo 
Physiologus, et dans une note de B. Van de Walle et J. Vergote 
(Chronique d'Égypte, n°36 (juillet 1943), pp. 217-218) à propos d’HoRA- 
pollon, Hieroglyphica , § 57. Toutefois, le travail le plus complet est 
celui d’A. Rusch (Phoinix), dans le tome XX (1941) de l’encyclopé¬ 
die Pauly-Wissowa, déjà citée, col. 414-423. Gette étude considérable 
aborde le problème du Phénix dans son ensemble et suit sa destinée 
jusqu’en Extrême-Orient. Je me borne à résumer les faits intéressant 
plus spécialement le domaine égyptien. 

A) Les traditions classiques. Tous les auteurs anciens attribuent 
au Phénix une vie très longue : 97.200 ans suivant Hésiode, 500selon 
Hérodote ; d’autres donnent comme chiffre : 540, 654, 1.000 ans^ 
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Ces évaluations tendent seulement à situer le Phénix dans une échelle 
numérique, faisant entrer en ligne de compte la durée moyenne de& 
vies ordinaires. Nulle part il n’est dit explicitement que le Phénix 
est immortel. Comme lieu d’origine, on lui attribue diverses contrées, 
toutes asiatiques (les Indes et, plus souvent, l’Arabie). Quand sa 
fin approche, il gagne à tire-d’aile Héliopolis. Dans cette ville était 
adoré un héron solaire, le Benou (blnw, à vocaliser : borne ?) dont 
le nom évoque celui de la pierre sacrée, Ben, ou Benben (on notera 
que, dans les Textes des Pyramides, un oiseau bnil (le t est radical) 
est donné comme étant un fils du soleil). Le signe hiéroglyphique 
entrant dans l’écriture de ce nom représentait peut-être à l’origine 
une bergeronnette (Erman-Grapow, Wôrterbuch der aegyplischen 
Sprache, t. I, p. 457), mais de bonne heure le benou se confond 
avec un échassier (héron, ardea purpurea ). Les Grecs l’ont identifié 
au Phénix de la légende (qu’eux-mêmes ont acclimatée en Égypte), 
mais on ne sait pas dans quelle mesure cette assimilation peut être 
tenue pour exacte (Hérodote ne signale pas de culte du héron à 
Héliopolis ; Héliopolis = la ville du soleil n’est pas nécessairement 
la cité égyptienne à laquelle on a plus tard étendu cette désignation 
grecque). Les rapports du Phénix avec l’Égypte ne sont donc pas 
aussi rigoureux qu’il peut sembler. 

B) La tradition égyptienne. Rusch examine ensuite la tradition 
égyptienne relative au Benou. 1° Il est consacré au soleil, qu’il peut 
incarner (Textes des Pyramides, § 1652), ou dont il est l’âme (b]). 
Sa demeure, la maison du Benben, à Héliopolis, est aussi celle du 
soleil. Comme l’astre du jour, il se lève chaque matin, éternellement 
(Papyrus Salt 825 IX, 2/4). On le rencontre une fois comme symbole 
de la période sothiaque. (Sethe, Zeitschrift für aegypiische Sprache 
und Alteriumskunde, t. 66 (1931), p. 3.) 2 e L’arbre Ud, généralement 
identifié avec le Perséa (je rappelle que Maspéro et Victor Loret 
l’assimilent au Balanites aegypiiacus ), et dont le rôle est important 
à Héliopolis, n’a tout d’abord rien à voir avec le Benou. Plus tard, 
on les met en rapports. 3° Le Benou est l’un des oiseaux dont le 
mort souhaite revêtir l’apparence au cours de ses « transformations » 
(traditions du Moyen et du Nouvel Empire). A Edfou (de La 
Rochemonteix, Le temple d'Edfou, t. I, p. 173; t. II, p. 52), il 
est figuré sous l’aspect d’une momie. Il peut être identique à l’étoile 
du matin, avec laquelle les morts désirent se confondre. Osiris lui- 
même se change en Benou (Papyrus Sallier IV, II, 1), ne fait plus 
qu’un avec lui (Livre des Morts, ch. 17 a, Mariette, Dendera , t. IV, 
pl. 77 a), vient habiter sa demeure à Héliopolis (Livre des Morts, 
ch. 142, 5, reg. 4). Enfin, le Benou se perche sur l’arbre sacré dont 
la tombe d’Osiris est surmontée (Ermàn-Ranke, Aegypien, fig. 139, 
p. 309). 

C) Le Phénix, dans l'Antiquité gréco-latine. La confusion du 
Benou avec le Phénix asiatique de la légende est imputable aux 
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Grecs (texte d’obélisque traduit par Hermapion, dans Ammietst 
Marcellin, XVII, 4, 20) ; ceux-ci ont transféré en Égypte la ville 
solaire où le Phénix était censé émigrer, une fois dans sa vie, pour 
y ensevelir les restes de son père défunt, après les avoir amalgamés 
à des aromates, le tout constituant un œuf. Cette association donne 
au prestige du Phénix une ampleur considérable sous l’Empire 
romain (auquel est intégrée l’Égypte !). Les auteurs classiques s’oc¬ 
cupent de savoir quand l’oiseau fabuleux est apparu en Égypte ou 
ailleurs. On aboutit aux groupes de dates suivants : A) époques de 
Sésostris, Amasis, Ptolémée II ou III (Tacite, Annales , VI, 28) ; 
B) 97 avant J.-C. (Pline) ; C) 34 après J.-C. (Tacite, ouvr. cil .) 
ou 36 (Dion Cassius, LVIII, 27) ; D) 47 après J.-C. (apparition 
du phénix à Rome) (Pline et divers auteurs). L’association du 
Phénix avec l’Égypte devient plus étroite, mais elle évolue. D’une 
part, l’arbre sacré du Phénix est identifié au palmier (à cause de la 
similitude des noms, Phénix dactylifera = palmier). Pline dit qu’ils 
meurent tous deux en même temps. D’autre part, on attribue au 
Phénix une vie éternelle, ôu presque (la vie du Phénix correspond 
à une période sothiaque). Il devient le symbole du renouveau pério¬ 
dique, car il renaît des restes ou des cendres de son père, ou encore 
du feu (sur ce thème, les variations abondent). Sous l’Empire, le 
Phénix symbolise d’abord la Rome éternelle (on le trouve dans ce 
rôle sur les monnaies tardives), puis l’univers impérissable ou bien 
il exprime l’idée de la perpétuelle renaissance, chez les païens en 
premier lieu (monnaie commémorative d’Antonin le pieux, émise en 
souvenir de sa femme), puis chez les chrétiens (après Origène), dans 
le cercle desquels il devient un oiseau sacré. Dans la Zeitschrift für 
aegypiische Sprache und Alleriumskunde , vol. 78 (1943), p. 54, 
R. Ranke s’est occupé, lui aussi, du phénix ( Zum « Phénix »). 
Kees ( GÔtierglaube, p. 232), tout en regrettant que la légende du 
Phénix ne nous soit connue que sous sa forme tardive, admet qu’en 
Égypte, elle existait très anciennement. Il y voit une dérivation, 
sous l’influence de la religion solaire, d’un mythe évoquant l’appari¬ 
tion du premier être divin (un oiseau d’eau) et il la fait remonter à 
l’époque où s’est organisé le culte héliopolitain. Or, nous trouvons 
une indication très précise sur deux documents de la première période 
intermédiaire qui nous font connaître un nom propre : bnw lw= « l’oi¬ 
seau Benou est venu » (Berlin, numéro d’inventaire : 14332 ; Londres, 
numéro d’inventaire : 1486) (dans ce dernier exemple, l’image même 
de l’oiseau suit les phonétiques b + nw). Ce serait un « nom de fête », 
comme on en donnait lorsqu’un enfant venait au monde un jour 
de fête, et il ne peut s’agir que du retour du phénix dans le territoire 
d’Héliopolis. Ce retour, qui marquait le début d’une vie nouvelle 
pour l’oiseau merveilleux, était sans doute accueilli avec autant de 
joie que le retour d’Apis (c’est-à-dire l’installation d’un nouveau 
taureau sacré dans son enclos) au début du Nouvel Empire. La note 
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de Ranke complète et, sur un point très important, rectifie l’article 
de Rusch analysé plus haut. 

Scarabée Je me borne à grouper quelques indications bibliogra¬ 
phiques. Il existe une « Monographie du Scarabeus et genres 
voisins », par A. Janssens, Mémoires du Musée royal d'Histoire 
Naturelle , Bruxelles, 1940. Je n’ai pas vu cet ouvrage. On pourra 
se procurer facilement quelques notions techniques dans le travail 
de B. Van de Walle et J. Vergote : Traduction des Hieroglyphica 
d’Horapollon , Chronique d'Égypte, n° 35 (janvier 1943), p. 51, n. 2. 
On connaît trois espèces différentes : Ateuchus sacer (deux protubé¬ 
rances dentiformes sur le côté de la tête) ; Ontophagus taurus (deux 
petites cornes sur la tête des mâles), Copris lunaris (une corne droite). 
Enfin, dans Jaarberichi van hei Voorazialisch-Egyptisch Gezelschap 
Ex Oriente Lux , Deel II (n 08 6-8, 1939-1942), p. 784 (fascicule sup¬ 
plémentaire contenant les tables analytiques et quelques articles), 
A. de Buck parle brièvement du scarabée sacré dans ses rapports 
avec Khepri. 

Taureau D’après la recension d’A. Scharff (Orienlalistische Lite - 
raiurzeilung , n° 42 (1939), col. 149), L. Frobenius, dans 
un très bel ouvrage intitulé Ekade Ektab. Die Felsbilder Fezzans , 
Leipzig, 1937, met en lumière les faits suivants : dans la zone du 
Fezzan (Sud de la Tripolitaine), les gravures rupestres dépendent 
à la fois du style dit Francocantabre (correspondant au Magdalé¬ 
nien), qui trouve dans cette région l’une de ses frontières, et du 
style du « Levant » (en rapports avec le Capsien). On sait qu’à ce 
stade de la préhistoire, deux grandes influences s’affirment dans les 
thèmes iconographiques des gravures rupestres africaines : la culture 
des bêtes à cornes (Rinder Kultur), qui prédomine dans l’Afrique 
orientale, et la culture des fauves (Wildsiier und Lôwen Kultur), 
qui règne dans l’Afrique occidentale. On a, au Fezzan, des repré¬ 
sentations de taureaux entre les cornes desquels figure le disque 
solaire. Frobenius les rapproche des effigies d’Apis, des images de 
béliers à tête surmontée du disque solaire (région de l’Atlas) et les 
compare en outre aux représentations de taureaux découvertes par 
Winkler dans le Ouâdi Hammamât. Le culte du taureau serait 
commun à toute l’Afrique primitive (gemeinsamhamitisch) ; celui 
du bélier « solaire » de l’Atlas devrait être considéré comme plus 
récent. L’ouvrage d’E. Otto, Beitrâge zur Geschichle der Slierkulius 
in Aegypien, Leipzig, 1938, fait l’objet de plusieurs comptes rendus. 
Voici les conclusions de l’auteur. Apis est le plus important des trois 
taureaux sacrés (dont le lieu d’élection paraît avoir été la Basse- 
Ëgypte), du point de vue de l’ancienneté comme sous le rapport du 
prestige. Sa « course » primitive a été peu à peu associée au rite royal 
de P « apparition » à Memphis. Bien plus tard, on trouve Apis chargé 
de transporter la momie osirienne, dans l’une des traditions relatives 
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au dieu des morts. Quant à son rôle auprès de Ptah, il est trop conm* 
pour qu’il soit nécessaire de le mettre en relief. Le culte d’Apis, très- 
vivant à l’époque ancienne, connaît (sans avoir été véritablement 
délaissé) un renouveau de prospérité sous les souverains Saïtes et 
leurs successeurs (domination perse, dernières dynasties indigènes,, 
rois macédoniens et empereurs). Mnévis, le taureau noir d’Héliopolis,, 
aurait emprunté son clergé et son cérémonial au taureau de Memphis r 
dont il n’est d’ailleurs pas une simple réplique. Bouchis, le taureau 
blanc d’Hermonthis, associé au faucon Montou, dieu d’Hermonthis r 
puis de Thèbes, semble avoir calqué son culte sur celui de Mnévis. 
J. Capart ( Chronique d'Égypte, n° 27 (janvier 1939), pp. 110-llï); 
reproche au travail d’Otto de n’avoir pas utilisé les éléments de 
comparaison africains (voir plus haut). Dans son compte rendu 
[Orienialia, vol. VIII (1939), pp. 273-276), H. Stock souligne deux 
faits importants. Tout d’abord l’Égypte a ajourné, en quelque sorte, 
le développement virtuel du culte taurin vers l’anthropomorphisme. 
D’autre part, il n’existe pas, en Égypte, de culte du taureau considéré- 
en lui-même (comme en Crète). C’est aussi le point sur lequel insiste 
S. Schott (recension du livre d’OTTO, Orienialisiische Liieraiurzeilung r 
n° 42 (1939), col. 90 et suiv.). Le dieu Khnoum, par exemple, a 
transmis son nom à d’autres divinités, possédant le corps ou tout 
au moins la tête^d’un bélier, tandis que mes dieux taureaux ont 
gardé leur individualité (Apis, Mnévis, etc.), correspondant, au restfr 
à divers signes de reconnaissance. Sur une dotation de terrain à 
Apis, voir plus loin, Ghap. IV et VIII. 

IV. — Hommes divinisés 

E. Otto ( Orienialia, vol. VIII (1939), pp. 134-136) analyse avec 
sympathie l’article de M. Alliot, Un nouvel exemple de vizir divinisé 
dans VÉgyple ancienne (Bulletin de VInstitut Français <T Archéologie 
Orientale, t. XXXVII (1937), pp. 93-160). Autres recensions du 
même article par G. Lefebvre, Revue des Études Anciennes , t. XL. 
(1938), pp. 336-337) ; B. C., Revue Biblique, t. XLVIII (1939), 
pp. 143-144, et P. Collart ( Revue des Études Grecques, t. LII (1939), 
p. 545). E. Otto lui-même a repris Le problème des hommes divinisés, 
dans une longue et pénétrante étude ( Gehalt und Bedeuiung de& 
aegyptischen Heroenglaubens, Zeitschrift für aegypüsche Sprache und 
Alieriumskunde , vol. 78 (1943), pp. 28-40). Sethe (Hastings Encyclo- 
paedia of Religion and Ethics , pp. 647-652, article Hero) avait dis^ 
tingué, en Égypte, la> déification « générale » (tous les rois, tous lès* 
morts osirianisés ; à la Basse Époque, les personnes noyées dans le 
Nil) et la déification « personnelle », beaucoup plus variée dans ses 
conditions et ses modalités. Otto, dans son article, ne considère que 
celle-ci, plus riche, plus significative (p. 29). Les déifications indivi¬ 
duelles ne correspondent ni à un âge (l’âge des héros), ni à une phasa 
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particulière du développement idéologique (l’époque de l’héroïsa- 
tion) : elles ont toujours été possibles. Imhotep n’est devenu dieu 
que sous la XVIII e dynastie ; Kagemni et Isi aussitôt après leur 
mort (ou du moins peu de temps après), Amenhotep fils de Hapou 
à la Basse Époque (sur ce point, il faudrait connaître l’opinion 
d’Alexandre Varille, l’historien d’Amenhotep). E. Otto nous donne 
ensuite sa définition des hommes divinisés égyptiens (p. 30) : ce sont 
des personnages historiques qui, dans l’esprit de leurs fidèles parti¬ 
cipent à la fois de la nature divine et de la nature humaine ; il n’existe, 
pour les désigner, aucun nom spécial. Comment en est-on venu à 
les honorer de la manière que l’on sait ? Il faut mettre ce phénomène 
en relations, soit avec leur tombe, lieu sacré, soit avec leurs images 
(qui ne sont pas nécessairement funéraires /). Le premier cas est 
celui de Kagemni et d’Isi. Le nom de Kagemni, un vizir de Teti 
(débuts VI e dynastie), enterré près de son maître 4 Saqqara, entre, 
comme s’il était le nom d’un dieu, dans celui de simples particuliers, 
ses contemporains ou ses successeurs immédiats ; on connaît des 
gens qui sont ses « imakhou » (cet argument est d’ailleurs assez 
faible, puisqu’on peut être imakhou d’une personne non divine. 
Voir à ce sujet mon étude, L'Imakh et les Imakhou d'après les Textes 
des Pyramides , Melun, 1943). Isi, l’un des successeurs de Kagemni, 
fut enterré à Edfou, où il termina sa carrière comme nomarque 
(M. Alliot a retrouvé son mastaba et, tout dernièrement, C. Nobie- 
court-Desroches a mis au jour son caveau) (1940). Les monuments 
dressés tout autour de ; sa tombe, et contemporains du Moyen Empire 
(stèles, tables d’offrandes, naos), le mettent en parallélisme avec 
Horus d’Edfou et Osiris (formule htp dl nsw ), comme s'h, ou ntr *nh 
(« dieu vivant »). Nous avons là, dit Otto, une dérivation naturelle 
du culte des morts ; il s’agit de personnalités éminentes, de gloires 
locales dont le souvenir s’est maintenu sur les lieux mêmes et dans 
un cercle en somme assez restreint. La présence d’épithètes conve¬ 
nant à des dieux n’abolit point les caractères humains, comme le 
prouvent la mention des titres des intéressés (dont on n’oublie pas, 
en les donnant pour divins, qu’ils ont été vizirs !). Ce type de véné¬ 
ration des héros (dont Imhotep fournirait aussi un bon exemple) 
reparaît de nos jours dans la dévotion aux sheikhs défunts 
(cf. H. A. Winkler, Die reitenden Geister der Toten , Stuttgart, 1936), 
saints familiaux et locaux dont l’influence n’est ni très étendue, ni 
très durable. Cependant, les sheikhs se distinguent des « héros » 
égyptiens par le fait qu’ils occupent une place déterminée dans la 
hiérarchie des esprits et qu’ils reçoivent une désignation spéciale. 
L’interprétation des faits est plus délicate quand la divinisation a 
pour point de départ la renommée d’une statue, considérée comme 
un réceptacle de forces mystérieuses, un accumulateur d’énergies 
divines. La personnalité du héros demeure alors à l’arrière-plan ; 
ce qui compte, c’est l’objet de culte, comme instrument de trans- 
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mission d’un courant divin. La statue a, dès lors, une vie propre et 
son modèle possède une chance sérieuse d’être divinisé. Améno- 
phis III, satisfait des services de son homme de confiance, l’archi¬ 
tecte Amenhotep fils de Hapou (il n’était pas vizir i) permit qu’on 
lui élevât de son vivant deux statues dans l’avant-cour du temple 
de Karnak. Dans l’esprit d’Amenhotep lui-même, s’il faut en croire 
ses « Appels aux vivants », ces statues devaient servir d’intermé¬ 
diaires et, au sens propre, d’interprètes, entre Amon et les croyants. 
Ceci suppose l’existence d’idées très particulières relatives aux statues 
de temple ; on devait penser qu’elles étaient aptes à fixer les forces 
divines. Quoi qu’il en soit^ cet Amenhotep était une personnalité de 
premier plan ; son temple funéraire (découvert par Robichon et 
Varille), unique en son genre, servait admirablement sa gloire. Sous 
la XXI e dynastie, on réorganisa son culte et l’on garda longtemps 
le souvenir de sa double nature, humaine (on lui attribue la rédaction 
d’écrits sapientiaux) et divine (textes thébains ptolémaïques). Otto 
ouvre ensuite une parenthèse pour donner quelques détails sur les 
monuments, envisagés comme instruments de transmission de forces 
cachées. Il cite notamment les célèbres stèles d’ « Horus sur les cro¬ 
codiles » (peut-être en usage dès le Nouvel Empire; sûrement à 
partir de la XXVI e dynastie) (j’objecte : les possibilités des stèles 
horiennes sont incluses dans les formules, qui sont magiques (la 
nuance vaut d’être notée) ; si les textes étaient absents, le monument 
n’aurait plus aucune efficacité). Un clerc malin d’Athribis, qui peut- 
être avait exercé des fonctions de guérisseur, Téos (Dd hr) dressa, 
dans sa ville natale, sa statue, présentant une stèle d’Horus sur les 
crocodiles, dans le dessin de servir sa propre grandeur et de « faire 
vivre son nom ». Il s’y donnait, en effet, comme le dispensateur 
(p ’ ëd) des eaux bienfaisantes imprégnées de vertus spéciales, usur¬ 
pant ainsi les prérogatives d’Horus lui-même. Le fait qu’il n’ait pas 
réussi à s’imposer à la reconnaissance et à la vénération de ses compa¬ 
triotes montre qu’en Égypte, la « divinisation » des particuliers était 
conditionnée, dans une large mesure, par les réactions du milieu et 
des croyants. Quand et comment les « héros » ont-ils passé pour des 
êtres supérieurs aux autres hommes ? Nous ne savons rien des faits 
ou des exploits qui ont entraîné cette promotion pour le compte de 
Kagemni et d’Isi. Leur réussite personnelle et le prestige attaché 
à leur fonction ont sans doute joué un rôle. Dans le cas d’Isi, ancien 
vizir, « tout l’éclat et la puissance de l’état devaient, aux yeux des 
provinciaux, prendre corps dans sa personne ». Kagemni, de son 
côté, passait pour avoir écrit un traité de réussir dans l’art de vivre. 
Peut-être croyait-on que ces personnages importants conservaient 
leur haute position dans l’autre monde et pouvaient y être d’utiles 
protecteurs (les vœux inscrits sur les stèles déposées dans le monu¬ 
ment d’Isi sont funéraires). Je fais observer, en passant, que ceci 
n’explique pas tout ; Pepi-nefer, homme de confiance de Merenrê 
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et bienfaiteur d’Edfou avant Isi, n’a pas été divinisé. Otto s’occupe 
ensuite d’Imhotep. Architecte de la pyramide à degrés (III e dynas¬ 
tie) et grand prêtre d’Héliopolis, il passe plus tard pour être l’auteur 
de livres sapientiaux (chant du harpiste, Papyrus Harris 500, 14). 
Au temps de Darius, on croyait qu’il avait été maître d’œuvre en 
chef et vizir (graffito de Khenem-ib-rê). On lui attribua le plan sur 
lequel fut construit le temple d’Edfou, l’invention de la taille des 
pierres employées dans les constructions (Manéthon). A ces éléments 
plus ou moins historiques s’ajoutent des traditions d’une autre 
sorte. Imhotep, patron des scribes, c’est-à-dire des fonctionnaires, 
devient à la Basse Époque un dieu guérisseur qui peut, en outre, 
donner des enfants à ceux qui n’en ont pas. Gomme guérisseur, il 
est vénéré à Deir el Bahari (en corrélation avec Amenhotep, fils de 
Hapou, auteur présumé, lui aussi, de livres sapientiaux). On lui 
connaît en outre des lieux de culte à Philae et à Memphis (Asklé- 
peion). Suivant Otto, cette évolution dans le caractère de person¬ 
nages historiques devenus des « héros » est imputable à l’imagination 
des croyants et reflète une évolution dans les nuances de la piété 
populaire (le culte des hommes divinisés est d’origine populaire, non 
théologique) ; leurs attributions successives correspondent aux 
besoins spirituels des époques et reflètent les transformations d’un 
certain idéal. Les statues d’Amenhotep, fils de Hapou, élevées dans 
un temple, ont ceci d’intéressant qu’elles érigent en doctrine (dans 
leurs inscriptions) et proclament ouvertement une croyance qui 
était probablement déjà passée dans les usages : la possibilité d’éta¬ 
blir des relations entre les <c héros » et les hommes par l’intermédiaire 
de la statue. A la fin, les héros se transforment en dieux guérisseurs, 
précisément au moment où l’on se tourne vers les dieux pour leur 
demander le soulagement des maux corporels (prière en démotique 
au taureau Bouchis, The Bucheum , II, p. 56 ; Amon, Min, considérés 
comme dieux « sauveurs ») (p. 38). L’influence et l’entrée en action 
de la théologie sont tardives. Imhotep n’a de prêtres que sous la 
XXVI e dynastie. La « reconnaissance » des héros n’est ni générale, 
ni systématique. Les divinisations de Bérénice, Antinoüs, etc., sont 
des actes exceptionnels, provoqués par une initiative venue d’en 
haut, engageant l’État. Imhotep est représenté sous l’aspect d’un 
homme (scribe) à l’époque Saïte ; ce n’est qu’à l’époque Ptolémaïque, 
donc assez tard, qu’on lui donne dans les représentations, la barbe 
et le vêtement des dieux. On lui prête aussi une filiation divine (fils 
de Ptah). Amenhotep fils de Hapou ne reçoit jamais, dans l’icono¬ 
graphie, les attributs divins, mais on lui accorde aussi la filiation 
divine (Apis), on lui attribue certaines épithètes, telles que : « issu 
de Seshat », « semence divine de Thoth », en même temps qu’on 
l’associe à Imhotep. Ce sont là des transformations auxquelles ne 
sont pas étrangers les prêtres thébains, désireux de drainer, au profit 
d’un héros local, la gloire bien établie de son prédécesseur memphite. 
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En résumé, l’introduction des « héros » dans le cycle des dieux, récente 
et superficielle, a son origine dans la piété, les besoins des fidèles. 
Nous pouvons tirer de fait une indication intéressante pour la com¬ 
préhension de la religion populaire et de la psychologie nationale. 
Les héros sont : a) des personnages officiels, ayant un certain rayon¬ 
nement culturel (les livres sapientiaux) ; 6 j des gens ayant réussi 
dans la vie, et qu’on prend pour modèles. En terminant, Otto fait 
observer que ces conclusions valent aussi pour ceux des rois (légen¬ 
daires ou historiques), dont la renommée a fait en même temps des 
« héros », c’est-à-dire Osiris, Snefrou (au Sinaï), Amenemhet III 
(au Fayoum), Amenophis I er et sa mère Ahmès Nefertari. Tous, à 
des titres divers, ont été des constructeurs de l’État égyptien. Or, 
le peuple a tendance à diviniser ses idoles. Ce qu’on peut retenir, 
c’est que les héros égyptiens ont été choisis dans une élite, c’est 
aussi que, faute d’appartenir à cette élite, on ne pouvait devenir 
dieu, quelque désir qu’on en eût. L’échec du prêtre Teos, le « sau¬ 
veur » d’Athribis, en donne la preuve. 

V. — Iconographie 

Cette rubrique est destinée à grouper les renseignements sur 
riconographie qui, pour une raison quelconque, n’ont pu trouver 
place dans la section réservée à l’étude des dieux (II). 

Généralités D’après la Chronique d'Égypte, n° 28 (juillet 1939), p. 333, 
le P r Thomas A. Brady (Université de Missouri) est en 
train d’établir un « Répertoire des statues et monuments figurés relatifs 
au culte des dieux égyptiens ». Tous les égyptologues sont invités à 
compléter, dans la mesure du possible, la documentation de leur 
collègue américain (on demande plus spécialement des indications 
relatives aux images de Sarapis, Isis, Ammon (Zeus), Anubis, Harpo- 
erate, et du clergé d’époque gréco-romaine) (prêtres et prêtresses). 
C. Watzinger ( Orienlalistische Literaturzeitang, n° 42 (1939), col. 154- 
155) analyse avec soin l’ouvrage de W. Frhr. von Bissing, Aegyp- 
iisehe Kullbilder der Plolemdr und Romerzeil. Dans son compte rendu, 
il souligne un fait qu’il avait déjà mis en lumière en étudiant la 
collection Sieglin. A partir du second siècle avant Jésus-Christ, 
les représentations hellénisantes des divinités cèdent la place à des 
effigies inspirées par la tradition égyptienne. Sous la domination 
romaine, on multiplie les images des dieux porteurs de cuirasse (Apis- 
empereur ; cultes légionnaires ?) en même temps qu’apparaissent 
des figurines composites étrangères aux influences grecques. G. Wat~ 
zinger conclut par ces lignes significatives : « Gegenüber dem grie- 
sehischen und romischen Idéal gelangt im Laufe der Kaiserzeit die 
volkstümlich, primitiv, aegyptische Glaubenwelt zum Sieg. » Le 
livre suggestif de P. Graindor, terres cuites de V Égypte gréc&~ 
romaine , Anvers, 1939, fait l’objet de recensions par les soins de 
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fl Dussaud (Revue de VHistoire des Religions , t. 122 (1940), p. 80 
et de V. Verhoogen, Chronique d'Égypte, n° 29 (janvier 1940), 
p p 105-106). Ces figurines, dont la fabrication commence vers 300 
avant J.-C. pour tomber en désuétude aux environs de 400 après J.-C., 
«ont des ex-voto, des offrandes funéraires ou de simples images 
pieuses ; on les a trouvées dans les temples, les tombes ou les mai¬ 
sons. Leur destination est variable (anciens jouets, objets prophylac¬ 
tiques, témoignages de dévotion personnelle), mais beaucoup d’entre 
«elles représentent des dieux. 

Anthropomorphisme A. Scharff, rendant compte de L. Frobenius, 
Die Felsbilder Fezzans, Leipzig 1937 (Orien- 
ialisiische Lileraiurzeilung , n° 42 (1939), col. 152) signale que, parmi 
les gravures rupestres du Fezzan, on a trouvé des figures nombreuses 
représentant des hommes à tête d’animaux : chacal (pl. LIV), tau¬ 
reau (pl. LV), âne (pl. LVII-LVIII), lièvre (?) (pl. LIX), Il s’agit 
sans aucun doute d’individus masqués (cf. le chacal dressé jouant 
«de la flûte sur une palette d’Hiéraconpolis datant du IV e millénaire). 

*Coiffure Sous le Nouvel Empire, les statues des reines sont parées 
de la couronne hathorienne ou du diadème de Nekhabit. 
Xa perruque tripartite, que porte une statuette de bronze de la 
collection H. de Nanieuil (Moyen Empire), entrée récemment au 
Musée du Louvre, finit par être « l’attribut essentiel » de la déesse 
4 Hathor, Isis, Moût) que la reine incarne. C. Boreux (Deux statuettes 
de la collection H. de Nanieuil, Monuments et Mémoires publiés par 
l'Académie des Inscriptions et B elles-Lettres (Fondation E. Piot), 
t. 39, Paris, 1943, pp. 7-26) relève les exemples connus de cette coif¬ 
fure sacrée, appliquée aux reines (seules, ou en compagnie du roi, 
du prince héritier, d’un dieu). Dans les groupes, les reines figurent 
«en tant que protectrices du pharaon « au titre soit de mère, soit 
d’épouse » (p. 16). Les simples particulières ont revendiqué le droit 
de porter la perruque tripartite dans le désir d’imiter la reine et de 
protéger aussi leur époux. C. Boreux étudie ensuite quelques statues 
de femmes traitées, non plus en reines mais en déesses, et portant 
en conséquence « l’emblème de la protection maternelle et du dévoue¬ 
ment conjugal » (p. 18). 

Décor A) Décoration des temples funéraires royaux. H. Kees ( Orien - 
ialisiische Liieraiurzeiiung, n° 44 (1941), col. 107) montre 
l’intérêt des bas-reliefs placés dans le temple funéraire de Pepi II, 
en ce qui regard^ l’iconographie religieuse. Les dieux sont répartis 
en deux groupes, correspondant à la Haute-Égypte (côté Ouest de 
l’antichambre) : Seth, chef de file des âmes de Nekhen à têtes de 
«chiens, Min de Coptos suivi de singes assemblés par couples (influence 
hermopolitaine ?) et à la Basse-Égypte (côté Est) : Doua-our, la 
barbe royale divinisée, ïakes et Hepi, divinités de la toilette (à ce 
ssujet, voir plus bas, Questions diverses, Personnifications)* 
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B) Décoration des tombes. Les figures de divinités logées dans la 
tombe de Sirenpout I er à Éléphantine, sont probablement « les plus 
anciennes que Ton connaisse dans les tombes privées », fait observer 
Jean Capart ( Chronique d'Égypte, n° 32 (juillet 1941), p. 233), à 
propos de la monographie d’H. W. Müller (voir Chap. X). 

Déesses mères C. Boreux, à propos d’une figurine amarnienne, attire 
l’attention, dans l’article cité plus haut (voir para¬ 
graphe « coiffure »), p. 20, sur les idées exprimées autrefois par 
G. D. Hornblower (Predynaslic figures of women and iheir succes- 
sors , Journal of Egyptian Archeology , t. XV (1929), pp. 29-47), à 
propos des « concubines (?) » des morts, figurines de femmes nues 
qu’on plaçait dans les tombes. Les plus anciennes, caractérisées « par 
un développement exagéré et, souvent même, monstrueux, des 
hanches et des seins » (p. 20) seraient des figurines-mères « ancêtres 
de la déesse mère adorée — sous des appellations variées, mais qui 
trahissent toutes une origine commune — par les anciens peuples* 
de la Mésopotamie et de l’Asie antérieure » (p. 21). D’abord rituelles 
et magiques (dans les grottes), les images de ce genre sont transférées 
dans les tombes, pour y jouer un rôle protecteur, et leur déformation 
s’atténue. Je crois la question assez complexe, et il ne peut être à 
propos de l’aborder ici, même en passant. Mais l’ancienne hypothèse, 
qui voit dans ces statuettes — si nombreuses dans une même tombe, 
à Edfou, par exemple — le harem du mort, n’est pas à rejeter par 
principe. L’origine exotique de ces figurines est très vraisemblable. 

Emblèmes W. B. Emery, dans son beau livre Hor-Aha (Excavations 
ai Saqqara, 1937-1938), Le Caire, 1939, reproduit cinq 
exemples de l’emblème de Neith, empruntés aux monuments d’Hor- 
Aha (p. 108, fig. 78). Provenance : Abydos et Negada. Beaucoup 
de faits intéressants sont mis en lumière dans la communication de 
M. Werbrouck au XX e Congrès des Orientalistes (Bruxelles, 1938), 
publiée dans les Actes du Congrès , Louvain, 1940, pp. 79-82, sous le 
titre : Des signes « ankh », « dad » et « ouas » réunis, superposés ou 
combinés . Les membres de la mission belge ont retrouvé à El Kab 
(sous-sol du temple de Nekhabit) des objets en faïence émaillée 
bleu vert, assez grands (20 à 30 % de hauteur), ayant la forme du 
signe 'ankh, la croix ansée, combiné avec le signe dad (logé dans 
la boucle de la croix) et le signe ouas (sur le plat de la branche verti¬ 
cale). On en connaît d’autres du même type, mais plus petits, achetés- 
dans le commerce ou trouvés à Karnak (fouilles Borchardt, 1938) ; 
leur date n’est pas antérieure à l’époque de la XXV e dynastie (une 
dédicace au nom de Taharqa le prouve). Mlle Werbrouck met en 
rapport ces trois symboles (dont l’intérêt est, ici, d’être associés) 
avec le cycle Séthien de Nekhabit. « Le Dad est expression de durée, 
de stabilité. Nous le traitons habituellement comme emblème d’Osiris, 
mais il est, à l’origine, emblème séthien. Le Dad , emblème d’Osiris, 
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est un cri de victoire, comme Horus sur le Noub , comme l’Uraeus 
au front du roi. Le Ouas est symbole de puissance divine ou royale. 
Ici encore, la dépouille du vaincu devient le trophée du vainqueur. 
Son origine séthien ne est reconnaissable à la tête de l’animal qui 
décore le haut du sceptre. » Cette dernière identification n’est peut- 
être pas aussi sûre que ne l’admet M. Werbrouck ; d’autre part, la 
présence du signe 'ankh, qui ne peut être rattaché à aucune religion 
locale, donne à penser que les trois éléments considérés ont une valeur 
purement symbolique et sont, comme il arrive souvent, des instru¬ 
ments de transmission des forces ou des qualités qu’ils représentent 
graphiquement. M. Werbrouck elle-même n’est pas si loin de cette 
interprétation quand elle évoque les conditions d’utilisation de ces 
signes en tant qu’objets. Les « emblèmes » — qui sont plutôt des 
talismans — sont portés, groupés en éventail ou superposés, tant 
par le roi (course aux oiseaux) que par les dieux. Ils peuvent alors 
exprimer certains de leurs attributs (Ptah, Khonsou, Osiris, Sokar- 
Osiris, Oup-ouaout), ou bien, offerts au roi par les dieux (Isis, 
Khnoum, Rê Horakhti, Horus), ils servent à lui conférer ou à lui 
confirmer la possession de la vie, de la stabilité, du bonheur. 

Groupes Plusieurs égyptologues ont eu l’occasion d’étudier récem- 
composiles ment les curieux « groupes composites » en bronze, qui 
sont caractéristiques de la Basse Époque. S. Gabra (Chro¬ 
nique d'Égyple, n e 29) (janvier 1940, p. 72) signale qu’on a trouvé 
un de ces groupes dans les galeries souterraines de Touna el Gebel 
(Hermopolis Ouest). G. Roeder (Zeitschrift für aegyplische Sprache 
und Alteriumskunde , vol. 76 (1940), pp. 57-71 et pl. V-VI) publie 
une étude approfondie intitulée ; Das « Panthéon Kassel », die grossie 
Gruppe aegyptischer Bronzefiguren. Ce « Panthéon » est un objet en 
bronze consistant en un socle rectangulaire sur lequel Thoth, coiffé 
de l’Atef, occupe la place d’honneur (voir plus haut, page 43, 
article Thoth), trônant sur un siège à dossier dont les côtés imitent 
les parois d’un naos. Par devant, dix divinités encadrent un second 
naos (plein) qui, lui-même, était surmonté d’une figurine en bronze. 
A gauche, Nephthys, Anubis, Neith et la couronne de Basse-Égypte, 
sous la forme d’un serpent, montent la garde. A droite, Hathor, un 
dieu dont il ne reste que les pieds, Isis et le serpent incarnant la 
couronne blanche de Haute-Égypte, remplissent le même office. 
D’autres dieux apparaissent sur les côtés du trône de Thoth : le roi, 
Ptah, les deux Meret, sans parler de deux faucons et de deux babouins 
installés aux quatre angles. Date : XXII e ou XXIII e dynastie. Un 
groupe en bronze du même genre se trouve au Musée d’Athènes. 
N. Boufidis et G. Roeder le font connaître dans un article très 
développé : Aihen 132, eine àgyptische Bronzegruppe mit sieben 
Figuren (Zeitschrift für aegypiische Sprache und Alieriunskunde, 
vol. 77 (1941), pp. 27-44 et pl. I-II). Il s’agit, cette fois, de six divi- 
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nités entourant un Osiris momiforme coiffé de la couronne blanche. 
La plus importante est Isis, parée du diadème surmonté des cornes 
de vaches enserrant le disque solaire ; la déesse étend ses bras empen¬ 
nés pour protéger son époux qu’elle domine de toute sa taille. Sekhmet 
et Set h (le fait vaut d’être noté î) se tiennent à sa droite et à sa 
gauche, et derrière elle on voit une seconde Sekhmet et Rê hiéra- 
concéphale. Le dédicataire du monument, Rakenranef, est figuré 
face aux dieux, agenouillé, les bras levés maintenant en équilibre 
au-dessus de sa tête un plateau chargé d’offrandes. Une courte prière 
met sa vie sous la protection d’Osiris et d’Isis. Le rôle de Sekhmet 
n’est pas très clair ; comme le fait observer Roeder, la déesse à tête 
de lionne a sa place dans l’escouade divine en raison de sa redoutable 
puissance offensive. Le savant allemand passe en revue avec une 
rare conscience, toutes les questions que pose ce groupe et le rap¬ 
proche d’autres monuments similaires dispersés dans les collections» 


VI. — Onomastique 

A) Généralités. Dans son long article Spuren der Myihenbildung 
(Zeitschrift für aegyplische Sprache und Alteriumskunde, vol. 78 
(1943), pp. 1-27), S. Schott accorde une grande importance à Y « octroi 
des noms » divins (Namengebung). C’est, dit-il, un processus par le 
moyen duquel on a réparti entre des dieux particuliers, afin de les 
reconnaître en tant que personnalités indépendantes, les dénomina¬ 
tions tout d’abord conférées à la Puissance (Macht), qui faisait 
l’objet du culte universel (?}. On a baptisé des divinités jusque-là 
indéterminées, soit que leur nom ait été réduit a une simple épithète 
(Reiname) élogieuse, soit qu’on ait tenu le véritable nom caché, soit 
enfin qu’elles n’aient pas eu de nom du tout. « Les noms divins egyp^ 
tiens, ou bien remontent — pour autant que nous puissions les 
«comprendre — à des désignations générales de dieux à l’origine uni¬ 
versels, ou bien leur ont été empruntés du dehors au cours de la 
répartition des noms » (p. 9}. C’est ainsi que sont passés au rang de 
noms des périphrases : « le caché (Amon), « l’inexistant » (nicbrfe 
vorhandenen) (Atoum), « celui qui devient » (Khepri), ou des compli* 
ments « la grande de charmes », « la puissante » (Sekhmet), « l’ouvreur 
des chemins » (Oup-ouaout), « la dame de la salle » (Nephthys). 
Cf. d’autres désignations anonymes (« celui d’Ombos, d’Edfou ») 
ou élogieuses (« veau divin »). On pourra discuter sur certaines des 
étymologies admises par Schott ; le nom d’Atoum, par exemple, 
n’est-il pas un dérivé en w d’un très ancien mot formé sur la racinè 
trilitère Um ? D’autres noms divins du même type ont de grandes 
chances d’être des dérivés (ïnpw , Hnmw) et il n’y a pas d’anonymat 
dans certains noms archaïques (à commencer par celui d’Osiris)» 
Schott pense que l’octroi des noms traduit peut-être une influence 
extérieure à l’Égypte. Il voit d’autres exemples d’indétermination 
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dans les noms des divinités animales (vautour (Mwl), cobra) (Wldlt), 
dans celui d’Hathor (== un temple) (?) et d’Isiâ (= un trône) (?), 
allusions à des symboles du monde (?) qui attachaient, incorporaient 
à leurs lieux de culte ces divinités universelles (?). Quelquefois l’ano¬ 
nymat primitif subsiste lors du transfert de l’universalité du dieu 
local à un dieu royal ; c’est ainsi que des désignations anonymes 
peuvent s’appliquer à différents dieux (Dieu, Grand Dieu, Grand) ou 
ont été accaparées par des divinités « conquérantes ». Ce serait le 
cas de Nout, qui s’est appropriée des épithètes de Nekhabit. On peut 
faire à S. Schott (dont la documentation est au reste fort intéres¬ 
sante et les aperçus ingénieux) plusieurs objections. Les principales 
•sont les suivantes : est-il certain que les Égyptiens aient été sensibles 
A r « anonymat » (relatif !) de tous ces noms ? L’ « octroi des noms » 
doit-iï être vraiment considéré comme un phénomène secondaire ? 
Et, d’autre part, comment savoir si des cultes universels sont à la 
hase des religions locales ? Ce sont là des questions très délicates, et 
le problème reste posé. 

B) Monographies. Dans la Real Encyclopaedie der classischen 
Alterturnswissenschaft, t. XVIII, 1, Stuttgart, 1939, col. 483-484, 
A. Rusch étudie précisément un surnom divin : Onnophris (égyp¬ 
tien Wnn-nfr(w)). Un njiot sur le sens : « wnn doit être la forme parti¬ 
cipiale de l’auxiliaire wn } être, si bien qu’on peut conjecturer comme 
sens quelque chose dans le genre de « celui qui est bon ». Pour ma 
part, j’ai adopté la traduction de G. Lefebvre : « celui qui perpé¬ 
tuellement est bon », parce qu’elle tient compte de la nuance imper- 
fective contenue dans la forme géminée wnn, Rusch signale un peu 
plus loin que, dans Hermaios, l’adjectif euepYéT-^, appliqué à Osiris, 
correspond à peu près à l’épithète égyptienne wnn nfr(w). Il étudie 
ensuite la vocalisation ; aux éléments fournis par le grand diction¬ 
naire d’Erman-Grapow (t. I, p. 311) : vieux copte OVENABPE ; 
copte : OYENOMPE (sahidique), BENOMEP (bohaïrique), il ajoute 
la .forme grecque abrégée (Plutarque, De Iside et Osiride , 

-368), A l’origine, Ounen-nefer est un nom de personne (dont on 
peut rapprocher wn *nh) sans aucun rapport avec Osiris (exemples 
dans Mariette, Mastabas , D 62 ; Davies, Piah-halep , t, II, pp. 18, 
19, Ancien Empire). Sous le Moyen Empire, on commence à trouver 
des exemples (peu nombreux : une demi-douzaine) de ce nom, devenu 
surnom et servant à désigner Osiris (plus anciennes références 
Griffith, Sïui, pi. 9 ; Lepsius, Denkmàler , Text, II, L 156). Sous 
le Nouvel Empire, il est constamment accolé au nom d’Osiris. A 
la Basse Époque, on le rencontre à nouveau dans l’onomastique privée 
«(nombreuses transcriptions grecques dans les papyrus) ; l’Église catho¬ 
lique compte parmi ses saints un saint Onuphre (église Saint-Onofrio, 
à Rome). Aux données rassemblées par Rusch, on peut ajouter une 
indication : le grand prêtre d’Osiris à Abydos (hm ntr ipy n Wslr), 
dont la statue est au Louvre (A 66), s’appelle précisément Wnn-nfr. 
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VIL — Questions diverses 

A) Personnifications. H. Kees s’est occupé récemment ( Kull- 
lopographische und myihologische Beitrâge 7 , I]ks und Hpj, zwei Kônig- 
sinsignien als Goitheiierij dans Zeitschrift für aegyptische Sprache und 
Aliertumskunde, vol. 77 (1941), pp. 24-27) des dieux Hepi et Iakes, 
personnifications, l’un d’une sorte d’éventail, l’autre d’un élément du 
costume. Quoiqu’ils se rencontrent fréquemment associés à un troi¬ 
sième dieu mineur, Doua-our (« le grand matinal »), personnification 
de la barbe royale, dont on connaît des prêtres (Mariette, Masta¬ 
bas, D. 67). Hepi et Iakes constituent un couple, particulier à la 
Basse-Égypte, et se suffisant à lui-même. Kees écrit à ce sujet : 
« auch ist hier, wie so oft in der agyptischer Religion, ein zusammen- 
gehoriges Paar in einer Einheitlichen Personification zusammenge- 
fasst ». Hepi (dont le nom n’est que la simplification d’un duel Hpwl ), 
dieu du Delta, est représenté à Dendera en train d’apporter des fleurs 
et passe pour le seigneur des marais, dispensateur des produits du 
Nord (bas-reliefs d’Edfou et de Dendera). 

B) Tendances générales des compositions mythologiques. Comme 
on l’a vu plus haut, la description du ciel incluse dans le Papyrus 
Carlsberg n° 1, prend une forme à la fois très concrète et très 
interprétée, en ce sens qu’elle fait constamment appel à des images 
et transpose les phénomènes physiques sur le plan de la légende. 
Reste à savoir, comme le dit fort bien J. Cap art, « si les acquisitions 
d’ordre scientifique ont précédé les histoires mythologiques ou s’il 
faut voir dans celles-ci le résidu et la combinaison des mythes pri¬ 
mitifs » ( Chronique d'Égypte , n° 31 (janvier 1941), p. 87). Capart 
insiste avec raison sur « la confusion constante » entre différents 
types de représentations irréductibles dont témoigne le papyrus 
Carlsberg n° 1. La mère du soleil, Nout, peut être considérée soit 
comme une femme, dans le récit de sa dispute avec son époux Gebeb, 
soit comme une truie, meurtrière de ses petits, qu’elle dévore (mythe 
du coucher des étoiles), soit comme la femelle d’un hippopotame, et 
c’est sous la forme d’un faucon qu’elle enfante le soleil. Ce dernier, 
absorbé chaque soir par la déesse céleste, traverse le corps de sa 
mère pour renaître au matin, mais on admet aussi que son voyage 
nocturne s’accomplit dans la terre. L’article de S. Schott (Spuren 
der Mylhenbildung, dans Zeitschrift für aegyptische Sprache und 
Aliertumskunde , vol. 78 (1943), pp. 1-27) ne traite pas de tous les 
mythes en général, mais étudie dans quelles conditions ont pu se 
former quelques-uns des plus anciens (Horus et Seth, l’histoire de 
l’Ennéade Héliopolitaine). Voir plus haut, Onomastique, et plus 
loin, Chap. XIII. 


Chapitre III 


LES SYSTÈMES THÉOLOGIQUES 
ET LA NOTION DU DIVIN 


I. — La théologie Héliopolitaine 

Les historiens ne sont pas d’accord sur l’époque à laquelle remonte 
l’élaboration du système héliopolitain (à ce sujet, voir plus loin, 
Chap. XIII). S. Schott (Spuren der Mylhenbildung , Zeitschrift für 
aegyptische Sprache und Aliertumskunde, vol. 78 (1943), pp. 1-27) en 
a étudié les éléments d’une manière très détaillée. La théologie Hélio¬ 
politaine éclipse toutes les autres, auxquelles elle a fait des emprunts 
(? les « ascendants » d’Atoum seraient d’origine Hermopolitaine) et 
sur lesquelles elle a profondément influé (théologie Memphite). Hélio¬ 
polis était d’ailleurs une cité privilégiée, de par sa position géogra¬ 
phique ; son culte, simple et convaincant (p. 2), s’adresse au dieu 
suprême, omniprésent, quoique lointain, accessible par l’intermé¬ 
diaire du disque solaire et qui accepte le parfum de l’offrande par le 
feu comme un aliment véritable. Il est de caractère synthétique, a 
pour point d’attraction le dieu soleil, lumière du monde, mis à la 
tête de tous les dieux. C’est là ce qui a donné son poids à la doctrine 
Héliopolitaine (dont nous n’avons point d’exposé suivi, mais que 
nous reconstituons d’après les hymnes, les invocations, les scénarios 
dramatiques avec discours et propos des dieux, les « transfigurations » 
des textes funéraires) ; d’autre part, l’histoire de la création qu’elle 
propose s’est trouvée enrichie quand les brillants développements 
osiriens sont intervenus. La base de la première doctrine Héliopoli¬ 
taine est à chercher dans le culte d’Atoum et des dieux (Shou et 
Tefnout) qui forment avec lui triade (époque protohistorique) ; 
entre la II e et la V e dynastie, les Héliopolitains ont substitué Rê à 
Atoum comme maître des dieux et régulateur du monde (p. 8) ; 
l’adoption du titre « fils de Rê » a consacré l’alliance de la monarchie 
avec la doctrine Héliopolitaine sous sa forme nouvelle. Celle-ci s’est 
intégré la compagnie osirienne et ses mythes et elle a mis au point 
le concept de l’Ennéade, puis celui des « deux Ennéades ». Entre autres 
faits intéressants que passe en revue l’article d’E. Drioton (Un 
autel du culte Hcliopoliiain , dans Miscellanea Gregoriana , Cité du 
Vatican, 1Ô41, pp. 73-81), le rôle du nombre quatre dans la théologie 
Héliopolitaine, et sa relation avec les points cardinaux sont bien 
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mis en lumière. D’après A. De Buck ( Sjoe in de Kosmologische en 
Kosmogonische Voorslellingen der Egyptenaren, Uitzicht, 1943, pp. 203- 
204), l’origine Héliopolitaine du système qui s’est élaboré autour du 
dieu Shou est évidente. Héliopolis, dans les textes qui s’y rapportent, 
est toujours considérée comme la localité primitive, issue du chaos, 
et Atoum, qui tient le premier rôle dans ce système, est le dieu local 
d’Héliopolis. La sagesse Héliopolitaine, si vantée par les auteurs 
grecs, est tombée dans un certain discrédit sous l’influence de l’école 
« critique » (Erman et ses élèves) : ce revers de fortune paraît en un 
sens injuste : la grande valeur de certains textes appartenant à la 
Haute Époque (inscription de Shabaka == Document de théologie 
Memphite) témoigne en faveur de l’intelligence et de la pénétration 
des théologiens égyptiens et les spéculations qu’ils ont engagées sur 
les problèmes de la création, à propos desquelles ils ont attribué à 
Shou un si grand rôle, sont tout à leur honneur. 

II. — La théologie Hermopolitaine 

H. Kees (Gotlerglaube) débrouille très bien la question des cultes 
Hermopolitains et pose le problème des systèmes théologiques ima¬ 
ginés à Hermopolis la grande. On parle toujours de l’Ogdoade, com¬ 
binaison très frappante à la fois par son chiffre, contrastant avec le 
nombre impair de la compagnie divine Héliopolitaine, et par la nature 
à la fois très concrète (pas d’anthropomorphisme : quatre grenouilles 
et quatre serpents) et très abstraite (certains des noms divins sont 
les mots qui expriment les notions d’éternité, d’obscurité) de ses 
composantes, mais rien ne prouve qu’elles soient primitives, quoi¬ 
que assurément, il faille leur assigner une date fort ancienne. Les plus 
anciens cultes Hermopolitains sont ceux du lièvre Ounout (Wnwi) et 
du babouin ; ensuite, celui de l’ibis Thoth s’est imposé dans la pro¬ 
vince. L’Ogdoade était à l’origine indépendante ; elle comprend des 
êtres placés sous le signe de la négation, en souvenir des êtres anté¬ 
rieurs aux travaux créateurs du démiurge. Plus tard, elle a été entraî¬ 
née dans le cycle de Thoth, en même temps qu’on lui rattachait, en 
ta lui subordonnant, la personne du dieu solaire, auteur du monde 
organisé. Kees rappelle qu’il existe aussi à Hermopolis, un quintette 
(fiinfheit) divin, conduit par Thoth. Je me demande s’il ne s’agit 
pas en réalité de l’Ogdoade, ramenée à ses quatre couples, et placée 
sous la direction et le patronage du dieu-lune. 

III. — La théologie Memphite 

On ne saurait trop insister sur l’importance des résultats obtenus- 
par H. Junker, dans ses travaux sur le prestigieux « Document do 
théologie Memphite » r que nous a conservé la stèle British Muséum, 
n° 797 (copie d’une série de textes anciens, exécutée sous Shabaka, 
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XXV e dynastie). Le savant égyptologue viennois a pu déterminer la 
date approximative de la rédaction de l’archétype ; il ne remonte 
pas, comme on l’avait pensé, à l’époque de la I re dynastie, mais 
doit être considéré comme une production de la III e dynastie, au 
plus tôt. Quoi qu’il en soit, nous y trouvons l’expression des idées 
reçues à Memphis sous les IV e et V e dynasties. Un des obstacles qui 
rendait très précaire tout effort pour interpréter correctement cette 
imposition si importante réside dans le fait que, lors de la trans¬ 
cription du texte sur la pierre, l’ordre de succession des colonnes a 
été bouleversé (l’original était rédigé sur papyrus, ou peut-être sur 
un parchemin). Le curieux passage où il est traité du rôle du cœur 
et de la langue dans les phénomènes de la perception et des réactions 
de l’intellect (voûtions, extériorisées par le verbe, avant de se traduire 
en actes ; voir plus loin, Chap. VII) a été introduit là où il n’avait 
que faire, et rompt la suite du développement. D’autres passages 
ont subi des transpositions analogues. Ces interpolations ont été 
dépistées par H. Junker de la manière la plus ingénieuse et la plus 
convaincante ; la traduction suivie qu’il a donnée à la fin de son 
second mémoire nous restitue pour la première fois l’état ancien de 
la rédaction et fait apparaître dans toute sa logique son architecture 
interne. Le Document de théologie Memphite comprend une première 
section, qui se subdivise elle-même en deux parties. Le texte est 
contenu dans les colonnes 3-36, mais il est à compléter en y joignant 
les passages transmis par les colonnes 62 et 63. L’ensemble constitue 
ce que Junker appelle la « doctrine politique » de Memphis ; on y 
trouve des éléments empruntés à des drames anciens, récités et 
mimés, comme l’avait reconnu Sethe, et des parties narratives. Dans 
cette première section, l’intention des rédacteurs peut être reconnue 
sans peine ; il s’agit de préciser la position de Ptah vis-à-vis de la 
double monarchie, et d’attribuer à l’école de Memphis les inventions 
les plus remarquables des Héliopolitains (Die polilische Lehre von 
Memphis , Berlin, 1941, compte rendu par B. Van de Walle, Càro- 
nique d'Égypte, n° 34 (juillet 1942), pp. 226-228). La seconde section, 
dont le texte commence avec la colonne 48 et se termine avec la 
colonne 59, doit être considérée comme une synthèse religieuse, mais 
l’élément politique n’en est pas exclu, puisque les idées présentées 
ont pour objet d’exalter le prestige de Memphis, en la personne de 
son dieu local. Les huit dieux primitifs, Ptah sur son trône (c’est-à- 
dire Ta-tjenen), Our, le démiurge (voir plus haut, Chap. II), Noun, 
l’océan primordial, et sa compagne Naunet, le ciel d’en bas, Horus (?)* 
Thoth (?), un serpent divinisé (?) et, pour finir, Nefertoum, le dieu- 
lotus, ne sont que des formes particulières de Ptah, seigneur de Mem¬ 
phis. Par l’intermédiaire d’Our-Atoum, qui fait agir le cœur (l’esprit) 
et la langue (la parole créatrice) du dieu suprême, ces organes étant 
eux-mêmes personnifiés, sous une forme (Horus est le cœur, et Thoth 
ost la langue) ou sous une autre (Hou et Sia), Ptah crée lYmivers i 
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dieux, hommes, animaux, forces vitales, et met le point final à son 
-œuvre en instituant le règne des valeurs morales. Tout ceci, d’ail¬ 
leurs, comporte des nuances et pose des problèmes dans le détail 
desquels il est impossible d’entrer ici. Le point culminant du déve¬ 
loppement idéologique est atteint dans un passage que nous a conservé 
la colonne 53. Ptah, le « très grand », y apparaît supérieur à Atoum^ 
Our, le « grand », qui devient le médium en qui s’incorporent ses 
forces créatrices mais, quoiqu’il soit fait allusion à la théorie Hélio- 
politaine qui prête à l’Énnéade une origine toute matérielle (col. 55) 
(page 55 de la monographie) : l’Énnéade en rapport avec la semence 
et les mains d’Atoum), le principe de la création demeure le Verbe, 
et l’Énnéade elle-même est identifiée aux dents et aux lèvres de 
« cette bouche qui proféra les noms de toutes choses ». Le Document 
de théologie Memphite, si cohérent soit-il, a gardé le récit d’une 
tradition cosmogonique indépendante, aux termes de laquelle ce 
n’est pas Our-Atoum, mais Ta-tjenen (l’une des formes de Ptah, 
voir plus haut, Chap. II) qui procède à la création et à l’organisa-, 
tion du monde (colonnes 59 (fin), 60, 61). B. Van de Walle ( Chro¬ 
nique d'Égypte , n° 31 (janvier 1941), pp. 80-85) analyse et commente 
les deux mémoires de Junker dans un compte rendu qui peut passer, 
à quelques détails près, pour le modèle du genre. Ceux de J. Spiegel 
(Orienialisiische Liieraturzeilung , n° 45 (1942), col. 158-165) et de 
J. Janssen ( Jaarbericht n° 7 van hel Vooraziaiisch-Egyplisch Gezel - 
schap Ex Oriente Lux, p. 310, Leyde, 1940) concernent uniquement 
la « doctrine religieuse » ( Die Gôtterlehre von Memphis , Berlin, 1940). 
Spiegel fait observer à juste titre que, dans le Document de théologie 
Memphite, nous trouvons le plus ancien exemple connu d’un effort 
calculé pour réduire à l’unité, par fusion interne, une pluralité divine* 
Les remarques de Spiegel rejoignent sur ce point celle de Kees 
(Gôilerglaube), La recension de VOrienialisiische Liieralurzeitung 
n’est pas un simple résumé ; Spiegel y présente certaines idées per¬ 
sonnelles et se demande s’il n’y a pas lieu d’établir une distinction 
entre le « Verbe » proprement dit et le cœur et la langue. L’un et 
l’autre pourraient n’être que le mode d’expression et les moyens 
d’action au service du Verbe. D’autre part, A. M. Blackman et 
H. W. Fairman, dans le très bel article qu’ils ont donné aux Miscel - 
lanea Gregoriana (Cité du Vatican, 1941, pp. 397-428) sous le titre : 
A Group of Texls inscribed on lhe façade of lhe sanciuary in the Temple 
of Horus al Edfu , signalent qu’à Edfou, plusieurs compositions reli¬ 
gieuses contiennent des passages manifestement inspirés par l’antique 
tradition memphite ; les ressemblances formelles sont trop frap¬ 
pantes pour qu’on voie dans les textes en question le produit de la 
spéculation tardive, soumise à des tendances syncrétistes. Un écho 
très net du fragment qui définit Faction du cœur et de la langue 
(colonne 55, Gôtterlehre , p. 58 : « c’est la langue qui répète ce que le 
cœur a coutume de concevoir », in ns whm k\\i h]il) se retrouve dans 
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le texte G I, 9, d’Edfou (litanie énumérant les membres d’Horus 
qui « s’éveillent en paix » « ton (organe chargé de) répéter, ta langue 
qui juge véritablement, s’éveille en paix ». Dans la colonne 11 du 
même texte, les expressions : « tes dents » (iswt) ensemble avec tes 
Ærocs (nhdwt = canines), « qui sont ton Énnéade » font songer au 
passage de l’écrit memphite,où F Énnéade de Ptah est identifiée avec 
ses dents et ses lèvres (en ce sens, remarque Junker, qu’elle a été 
formée par Faction eonjugée du cœur et de la langue). Enfin un 
autre texte d’Edfou (G II, 10) mentionne « ton corps, les dieux et 
les déesses... qui ont pris naissance en Horus, en plus de toi ». Il faut 
rapprocher cette formule de l’énumération memphite consacrée aux 
huit dieux primitifs, « qui ont pris forme en Ptah » (hprw m Pïh , 
« die in Ptah Gestalt haben », col. 48, Gôtterlehre , p. 17). Les deux 
égyptologues anglais indiquent d’autres parallèles fournis par les 
textes de Basse Époque : Pap. Berlin 3048, 10, 9 ; Dendera , I, 85, 7 ; 
III, 159, 7 et enfin Edfou I, 273, 16 (Khonsou-Thoth y est appelé : 
« le cœur de Rê, qui connaît toutes choses, la langue de Tanen, qui 
annonce ce qui est »), 

IV. — Divers 

H. Jacobsohn (Die dogmatische Stellung des Konigs in der Théo¬ 
logie der allen Aegypter , Hamburg-Gluckstadt, 1939) pense avoir 
établi que, sous la XVIII e dynastie, les théologiens au service des 
pharaons ont élaboré une doctrine trinitaire qui se serait précisée 
sous les Ramessides. Le dogme essentiel suppose (?) la croyance à 
l’existence d’une trinité Dieu père-Dieu fils-Kamoutef, et d’une 
trinité secondaire Rois ancêtres-Roi vivant-Ka, d’ailleurs identique 
à la précédente (p. 62). L’importance de la notion dualiste dieu- 
père-dieu-fils n’avait pas échappé jadis à Emmanuel de Rougé 
( que Jacobsohn ne cite pas) : « Les Égyptiens entendaient l’existence 
du dieu-fils en ce que le dieu-père se procréait et s’engendrait lui- 
même éternellement dans le sein de la mère, en sorte qu’il était père 
ou fils suivant la face sous laquelle on le considérait » ( Bibliothèque 
Égypiologique , t. III, p. 332 (1856), référence communiquée par 
Mlle G. Lalouette). Toutefois les Égyptiens ont-ils vraiment fait 
du Kamoutef (« taureau de sa mère ») le dernier membre d’une 
trinité-unité ? Les arguments présentés par H. Jacobsohn n’ont pas 
une très grande force de persuasion. Kamoutef est d’abord une épi¬ 
thète de Min, puis d’Amon, qui s’est approprié les attributs de Min. 
En tant qu’être indépendant, c’est un personnage étroitement associé 
aux mythologies solaire et céleste et peut-être doit-il son origine à la 
combinaison d’idées populaires et de notions évoluées. Une concep¬ 
tion très ancienne, étrangère, semble-t-il, aux influences sacerdotales, 
représente le soleil comme le fils de la déesse Nout, qui l’enfante 
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chaque matin. D’autre part, il était difficile aux théologiens de ne 
point placer le soleil à l’origine de toutes choses et d’en faire simple¬ 
ment un enfant de la voûte céleste personnifiée. On est en droit de 
se demander si ces difficultés n’ont pas conduit les prêtres à imaginer 
le personnage du Kamoutef, enfanté par la déesse Nout, mais jouant 
ensuite le rôle du principe mâle et fécondant sa propre mère pour 
donner naissance à l’astre nouveau. Quant à l’assimilation établie^ 
entre les deux « trinités » (?), elle paraît d’autant plus arbitraire 
qu’elle repose sur une théorie de la nature du Ka ( — la force créa¬ 
trice divine) assurément défendable, mais qui prête à discussion. 
Les comptes rendus de l’ouvrage sont en général assez sévères f 
A. M. Blackman ( Orientalia, vol. IX (1940), pp. 298-300) ; J. Jans- 
sen (Jaarbericht van het Voorazialisch-Egyptisch Gezelschap Ex 
Oriente Lux , n° 7 (1940), p. 311) ; J. Sainte Fare Garnot ( Revu * 
de VHisloire des Religions , 1944 (t. GXXV), pp. 169-171). 

V. — La notion de dieu et le comportement des dieux 

A) La Notion du divin. Pour H. Bonnet ( Zum Verstândnis des- 
Synkrelismus , Zeitschrift für aegyptîsche Sprache und Alteriumskunde, 
vol. 75 (1939), pp. 40-52), l’idée de dieu, dans l’Égypte ancienne, a 
perpétuellement oscillé entre deux pôles, le premier gouvernant 
l’orientation mentale qui prête aux dieux une forme humaine et les 
situe dans le cadre terrestre et social (famille, etc.) ; le second servant 
de centre d’attraction aux courants d’idées qui représentent la divi¬ 
nité comme une force aux manifestations diverses, un fluide apte à 
circuler, à se loger dans plusieurs enveloppes. C’est précisément la 
conclusion à laquelle aboutit de son côté J. Spiegel ( Zeitschrift 
für aegyptische Sprache und Alteriumskunde , vol. 75 (1939), pp. 112- 
121). L’étude de la racine hm , désignant entre autres choses les 
incarnations des dieux sur terre, montre que celles-ci passaient pour 
les formes spécialisées de la divinité, séjournant sur notre monde, 
mais en elle-même supraterrestre et d’essence spirituelle. 

B) Le comportement des dieux. L’importante étude d’H. Gra- 
pow : Wie die alten Aegypier sich anredeten , wie sie sich grüssten und 
wie sie mit einander sprachen examine dans sa seconde partie ( Die 
Verwendung der Anreden, Abhandlungen des Preussischen Akademie 
der Wissenschaft , Jahrgang 1940, Philosophische-Historische Klasse^ 
n° 12) le répertoire des propos tenus par les dieux, s’adressant au 
pharaon et aux autres hommes, tels qu’ils sont consignés sur les 
monuments. Compte rendu par B. Van de Walle, dans Chronique 
d'Égypte, n° 34 (juillet 1942), pp. 247-249. 


LES SYSTÈMES THÉOLOGIQUES 


67 


VI. — Propagation des doctrines 

Paul C. Smither ( Journal of Egyptian Archeology , vol. 25, part I 
(1939), p. 125), dans son compte rendu du « Catalogue des Ostraca 
hiératiques littéraires de Deir et Medineh », t. I, 3 e fascicule, publié 
par G. Posener (Le Caire, 1938), attire l’attention sur un texte 
de propagande en faveur de Ptah, datant du Nouvel Empire 
(Ostracon 1088). Voici, établie par l’égyptologue anglais, la tra¬ 
duction du passage caractéristique : « ici commence l’évocation de 
la puissance de Ptah-au-sud-de-son-mur, pour informer les hommes 
et la société du pouvoir et de la vigueur du dieu auguste, le chef 
de l’Énnéade, qui s’est créé lui-même ». Ce document nous offre 
un intéressant exemple de la manière dont, à Thèbes, on essayait 
de répandre les idées religieuses memphites, par le canal d’une litté¬ 
rature écrite, et non simplement en faisant appel à la tradition orale. 








Chapitre IV 


LES TEMPLES 

I. — Généralilés 

Dispositif Dans la Revue du Caire , 1942 (tiré à part de 14 pages), le 
des temples D r É. Drioton consacre au « Temple égyptien » une courte 
étude qu’on peut tenir pour un modèle, tant elle est claire, 
fine, vivante. L’auteur insiste d’abord sur la nature des éléments 
constructifs ; aux immortels, il fallait des abris terrestres indestruc¬ 
tibles. Aussi : « pour leurs sanctuaires les anciens Égyptiens se sont 
ingéniés à employer les matières les plus durables : granits roses 
d’Assouan, basaltes du désert, albâtres de Moyenne-Égypte, grès 
nubien, calcaire fin des carrières de Tourah » (p. 3). Drioton traite 
ensuite la question des rapports existant entre les temples et la 
demeure des rois. L’originalité du sanctuaire égyptien est d’être un 
château, la « propriété particulière » des dieux. « Ce n’est pas là le 
naos des Grecs, simple réceptacle en plein vent d’une idole vénérée. 
Ce n’est pas davantage l’enclos des Sémites, limitant le terrain que 
l’on arrosait du sang des victimes et du liquide des libations. L’édifice 
(égyptien),., n’a rien de commun avec la salle de réunion pour la 
lecture des Livres saints et la prière, que fut la synagogue, et que le 
christianisme magnifia en lui imposant le type basilical pour ses 
églises. Il ressemble plutôt, par sa distribution, à un palais » (p. 4). 
Son territoire est enclos « par une enceinte massive en briques crues, 
l’isolant résolument du monde profane et lui donnant l’aspect extérieur 
d’une forteresse... Aujourd’hui, à l’orée de la gorge désertique qui 
conduit aux ruines du village des artisans de la nécropole thébaine, le 
petit temple de Deir el-Medineh, encore ceint de ses murailles dépouil¬ 
lées de leur crépi, produit exactement l’impression d’un fortin » 
(p. 4). Le temple lui-même occupe « le centre d’un domaine planté 
d’arbres où les communs étaient dissimulés » (p. 4) ; derrière le pylône, 
avec ses deux tours monumentales, on trouve successivement « la 
cour, puis la salle hypostyle et enfin le sanctuaire, répondant par leur 
usage aux trois divisions d’un palais : l’esplanade, ou cour d’honneur, 
pour les réceptions de grand public, la salle d’audiences privées et le 
corps de logis » (p. 7). 
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Temples D’après L. Borchardt ( Aegyptische Tempel mit Umgang , 
périplères Le Caire, 1938), les temples égyptiens à déambulatoire 
extérieur comprennent essentiellement une cella entourée 
d’un portique dont les murs se coupent à angle droit ; le toit de la 
cella étant moins élevé que celui du portique. Les pavillons de fête 
Sed et certains reposoirs de barque sont apparentés à ce type ; le dais 
intérieur protégeant le pharaon ou la cabine de la barque tiennent lieu 
de cella. Borchardt propose deux classements, d’après la nature des 
supports (colonnes florales, colonnes cannelées, piliers) ou la desti¬ 
nation du monument (mammisis, sanctuaires véritables, chapelles 
servant aux stations des barques sacrées). P. Gilbert ( Chronique 
d'Égypte, n° 29, janvier 1940) formule certaines objections : « le choix 
des supports a varié avec les époques. Dès la XII e dynastie, les cha¬ 
pelles s’entourent de piliers... Le Nouvel Empire... adopte en outre 
les colonnes cannelées pour le portique des temples un peu plus 
grands. La basse époque, éprise de pittoresque, remplace ces supports 
par des colonnes florales dans les temples moyens et petits... Il est 
abusif d’attacher l’idée d’un temple de naissance au sanctuaire orné 
de colonnes florales, celles-ci ayant existé depuis toujours dans l’archi¬ 
tecture en matériaux légers ». Quoi qu’il en soit : « à l’origine du 
temple périptère il y a en Égypte un édifice double comprenant une 
case de torchis léger abritée sous toit indépendant, fait de bois ou de 
nattes reposant sur des supports légers » (p. 97). Borchardt est ici dans 
la ligne de l’enseignement donné par Jean Capart. Ce dernier, dans 
un autre fascicule de la « Chronique d'Égypte » (n° 28 (juillet 1939), 
pp. 285-286), avait fait une première analyse du livre de Borchardt, 
dont il souligne l’intérêt exceptionnel, tout en discutant, avec de 
bons arguments, certains détails. 

Obélisques Lors de la séance annuelle des cinq académies (26 octo¬ 
bre 1942), M. P. Lacau, après avoir évoqué, dans son 
« discours », l’histoire anecdotique de l’obélisque de Louxor (Paris, 
place de la Concorde), a résumé, pour ses collègues, ce qu’on sait de ce 
genre de monuments. L’obélisque, symbole solaire , est l’assemblage 
d’un pyramidion, image régularisée de la pierre levée adorée à Hélio¬ 
polis avant l’introduction du culte solaire, et d’un fût. Le choix de la 
matière n’est pas indifférent : on taillait les obélisques dans le granit 
parce que cette pierre est assez homogène pour permettre d’obtenir 
des aiguilles monolithes, relativement faciles à transporter, d’une 
résistance à toute épreuve une fois mises en place et en accord avec le 
goût des anciens Égyptiens pour les matériaux massifs. L’obélisque 
est probablement un élément de protection ; dressé en avant des 
temples, il est traité comme un être animé et, sous la XVIII e dynastie, 
perçoit des rations alimentaires. 
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Pylône M. Pillet fait connaître (Bulletin de Vlnslilul Français d 1 Ar¬ 
chéologie Orientale> 1939(t. XXXVIII)., pp.239-251, pL XXVI- 
XXIX) « Deux représentations inédites de portes ornées de Pylônes à 
Karnak ». Trois séries d’éléments sont à mettre en lumière. 1° Un bas- 
relief, inédit, de Karnak (poterne Ouest du VIII e pylône) nous montre 
la façade du II e pylône, celui des Ramessides. On reconnaît Tune des 
tours, avec ses quatre mâts, fichés dans leurs socles, mais les pieds- 
droits de la porte sont décorés au moyen « d’une colonne ou d’un 
pilastre à chapiteau soutenant une architrave » (fig. 2, p. 243, photo¬ 
graphie pl. XXVII}. En dessous, une procession s’apprête à entrer 
dans le sanctuaire ; l’un des bœufs porte une inscription au nom de 
Meri-Amen, premier prophète. d’Amon, sans doute un des fils de 
Ramsès II, dont on ignorait, jusqu’à présent, qu’il eût occupé cette 
haute charge. Autres représentations (déjà connues) du même pylône : 
tombe n° 16 de Dra-abou’l Negga (Panehesy, époque de Ramsès II); 
temple de Khonsou, 1° cour (bas-relief de Heri-Hor). 2° Un autre 
bas-relief (édifice de Thouthmosis III, Nord-Ouest de la cour du sanc¬ 
tuaire), signalé et décrit par Legrain (B. I. F, A. O. (1916), t. XIII) 
mais encore inédit, figure « la porte orientale de la cour située entre 
les VII e et VIII e pylônes, ouvrant sur les sanctuaires de barque 
sacrée, en albâtre, élevé par Thouthmosis III » (p. 247). M. Pillet en 
donne une photographie (pl. XXVIII) et un dessin (fig. 3, p. 249). 
Il s’agit d’une porte simple, à linteau épais « sans reliefs ni moulures », 
flanquée de deux mâts et de deux obélisques, en avant des tours. 
Deux colosses royaux sont représentés de chaque côté (Sésostris III), 
vus de profil. Les originaux — qui sont au Gaire (Legrain, Statues de 
rois et de particuliers i tome I (1906), pl. VI) — avaient été placés là, 
vraisemblablement, par Thouthmosis III (p. 250). 3° Au début de 
son article, M. Pillet rappelle quelles sont les autres représentations 
de pylônes que nous n léguées l’art égyptien (p. 239, note 1) t 

a) III e pylône (Aménophis III : bas-reliefs de Tout'ankh Amon 
dans l’allée monumentale de Louxor, à deux rangs de colonnes ; 

b) VII e pylône (Thouthmosis III) ; peinture, tombe n° 75 de Gournah 
(Amenhotep) ; cf. Borghardt, Amonsiempel , fig. 18, p. 29. 

Fronton P. Gilbert {Le fronton arrondi en Égypte et dans Vûri gréco- 
romain , Chronique d'Égypte, n° 33 (janvier 1942), pp. 83-90) 
voit dans les frontons arrondis de certains temples romains un emprunt 
à l’architecture égyptienne. Il rapproche ces frontons des corniches 
bombées qui surmontent certains monuments égyptiens d’époque 
pharaonique. 

Décar des 1) Dans un trop court article, très nuancé (A propos du 
îemples disque ailé, Chronique d'Égypte, n° 32 (juillet 1941)» 
pp. 165-171), Mlle Werbrouck étudie l’évolution du « dis¬ 
que ailé » comme thème ornemental et rattache les exemples connus à 
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trois schémas principaux, correspondant au goût moyen des VI e , 
XII^XVIIP dynasties et à celui de la fin du Nouvel Empire. 

2) Le thème du roi vainqueur, tenant par les cheveux un groupe 
d’ennemis au-dessus desquels il brandit une arme (ici la harpé), si 
fréquemment représenté sur les murs des temples, se trouve magni¬ 
fiquement illustré, à très petite échelle, sur un ostracon thébain du 
jaugée de Bruxelles (E 7359, cartouche de Ramsès III). Mlle Wer¬ 
brouck en donne une photographie (fig. 23, p. 45) et le commente 
dans le Bulletin des Musées royaux d'Arl et d'Hisioire , avril-mars 1939 
(Qsîraca à figures, pp. 41-45). De son côté, O. Kqefoeo-Petersen a 
jepris toute la question dans les « Actes du XX* Congrès des Orien¬ 
talistes », Louvain, 1940, pp. 100-101. La représentation du pharaon 
Vapprêtant à massacrer des prisonniers, «image du sacrifice triomphal » 
4 après la bataille), « se rencontre déjà au commencement delà période 
historique jusqu’à la domination des Romains et, comme pastiche 
tustique des représentations ptolémaïques, gravée sur les murs des 
temples méroïtiques » (p. 100). Trois variantes peuvent être distin¬ 
guées. Les tableaux de l’Ancien et du Moyen Empire mettent le roi 
^n présence d’un seul vaincu. Sous Thouthmosis III» les ennemis 
réduits à merci sont partagés en trois groupes : « un de profil tourné 
vers le pharaon, un autre également de profil, tourne le dos à ses 
compagnons, et, entre eux, le troisième regardant le spectateur ». 
Tandis que le sacrifice triomphal du type « ancien » ne se passe 
qu’exceptionnellement en présence d’une divinité, c’est le cas général 
du type « nouveau » (p. 101). Enfin, sous Ramsès II (Wreszinshi, 
Allas , tome II, pl. 57, 57 a), la scène peut être combinée avec celle du 
combat (le roi saisissant par une mèche de sa chevelure — avant de la 
frapper d’un coup de harpé — la tête d’un prince syrien qui, « du 
sommet d’un château fort, surgit, disproportionnément grande par 
rapport au bâtiment » (p. 101). Koefoed-Petersen examine ensuite 
4 ’autres motifs analogues, qui ne sont pas nécessairement liés à la 
décoration des temples mais répondent aux mêmes idées : le roi, à 
cheval, « se cambrant sur un ennemi couché » (Thouthmosis III) ; 
le roi symbolisé par le griffon, le sphinx, le cheval (scarabées de 
Thouthmosis III), le taureau (scarabées d’Aménophis III), le lion. 

Autels Dans le Bulletin de VInstitut Français d'Archéologie Orientale, 
1942 (t. XLI), pp. 39-42 (« L'autel de Plolémée III à Méda - 
moud y>), A. Varille décrit et interprète un autel de Ptolémée III, 
^reconstitué, au Musée du Caire (Journal d’entrée n° 54853), à l’aide de 
blocs découverts autrefois par F. Bisson de La Roque (cour du temple 
de Médamoud). C’est un socle, construit sur plan carré; avec murs 
légèrement inclinés (grès), dont le « tore » habituel protège les angles, 
et que surmonte, en dessous du « plateau », la traditionnelle gorge 
égyptienne, à palmettes. Un petit escalier, aujourd’hui disparu, per¬ 
mettait d’y grimper afin d’entasser les offrandes sur le dessus. Les 
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offrandes elles-mêmes (bovidés, oies troussées, jarres de formes 
diverses, entourées de fleurs) se détachent en léger relief sur les côtés ; 
elles étaient peintes. Il y avait sans doute sur la « table » de l’autel une 
superstructure cachant aux yeux l’emplacement réservé aux aliments, 
dont on n’a point assuré le polissage, sans doute intentionnellement. 
Un croquis (p. 9) donne la reconstruction de l’ensemble ; les bas-reliefs 
d’une des faces sont publiés en deux planches excellentes (photo¬ 
graphie et dessin au trait de Mlle Lucienne Epron). É. Drioton, 
dans Miscellanea Gregoriana (Cité du Vatican, 1941), pp. 73-81 (Un 
autel du culte héliopoliiain) s’occupe d’une table d’offrande (Basse 
Époque) complétant un autel à la partie inférieure duquel elle 
s’adaptait. C’est un monument d’inspiration héliopolitaine ; on en 
a le prototype dans la célèbre table d’offrandes à quatre faces 
d’Abousir (temple solaire de la V e dyn.). 

Statues de La statue de Merenptah, en Osiris, récemment entrée dans 
temples les collections du Musée de Boston (grès, provenance : 

Erment ; n° d’inventaire : 381395), nous donne un exemple 
typique de l’effigie royale devenue, à partir de la XVIII e dynastie, 
un élément caractéristique du mobilier des temples, même non funé¬ 
raires. Photographie et commentaire dans l’article de Dows Dunham, 
An Osirid figure of king Merenptah, Bulletin of the Muséum of Fine 
Arts (1939), t. XXXVII, n° 219, pp. 6-9. 

Statut des Les fragments d’un décret royal confirmant les privilèges 
temples d’un temple (sans doute un petit sanctuaire) et garantissant 
l’intangibilité de ses biens sont publiés par H. Brunner : 
Das Fragment eines Schulzdekretes aus dem neuen Reich, Miiteilungen 
des deutschen Instituts fur aegypiische Aliertumskunde in Kairo, 1939 
(t. 8, pp. 161-164 et pi. 23). Ce dernier assigne la composition du 
texte à la XIX e dynastie plutôt qu’à la XX e . Dans son commentaire, 
l’auteur signale, à propos de la ligne 1, que h(w)l ntr, lorsque ce 
terme est employé en parallélisme avec le mot r-pr , désigne les biens 
du temple et ses propriétés (qu’elles soient ou non situées dans le 
voisinage immédiat du sanctuaire). 

Temples de Dans sa belle monographie : Aegypien und Nubien f 
Nubie Lund, 1941, Torgny Save Sôderbergh distingue les 
«temples urbains » (Siadiiempel) et les « temples rupestres* 
(Felseniempel). Les premiers jouèrent un grand rôle dans l’histoire 
politique de la province nubienne ; ils étaient bâtis en ville, ou à 
proximité immédiate d’une agglomération urbaine, mais non dans le 
désert. Peut-être étaient-ils fortifiés ; ainsi s’expliquerait l’absence 
de décoration extérieure dans le temple d’Amada (Thouthmosis III- 
Thouthmosis IV), qu’une enceinte de briques, aujourd’hui détruite, 
cachait aux regards (?). Les seconds connurent leur apogée sous- 
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Ramsès II (Bët el Wali, Gerf Husein, Seboua, Derr, grand et petit 
gpéos d’Abou simbel). Taillés dans le roc, ils ne semblent avoir eu 
d’autre mission que d’éterniser la gloire et la piété royales, en jalon¬ 
nant l’itinéraire qui menait vers le Sud. Certains (Abou simbel) sont 
franchement isolés ; d’autres (Bët el Wali, Gerf Husein, Derr, Seboua) 
avoisinent des cimetières. L’auteur parle aussi des cultes établis en 
Nubie, égyptiens ou indigènes (Dedoun) (p. 200) ; il insiste sur l’impor¬ 
tance que revêtit, en Nubie, la dévotion aux rois divinisés (Sésos- 
tris III, Thouthmosis III, Aménophis III, Tout 'ankh Amon, 
Ramsès II) (pp. 203-205). Je signale qu’aux pp. 190 et 191 on trou¬ 
vera deux cartes excellentes (fig. 14 et fig. 15) représentant la Basse- 
Nubie (d’Éléphantine à Bouhen, au sud de Ouadi Halfa) et la Haute- 
Nubie (de Semneh à la 4 e cataracte), avec indication de l’emplacement 
des sanctuaires. 

Bibliographie Le sixième volume ( Upper Egypl : chief temples , 
des temples Oxford 1939) de l’admirable « Topographical Biblio - 
graphy », compilée avec tant de science et de méthode 
par Miss B. Porter et Miss Rosalind Moss, concerne les principaux 
temples de la Haute-Égypte : Abydos, Dendera, Esneh, Edfou, Kôm 
Ombo, Philae. On y trouvera, non seulement la liste de toutes les 
publications relatives à ces temples, mais des plans très clairs et très 
précis, empruntés aux travaux les plus récents. 

IL — Époque archaïque et Ancien Empire 

Mêdamoud L’extraordinaire sanctuaire archaïque découvert à Méda- 
moud, sous les ruines du temple-forteresse de Sésostris III 
(voir plus loin), par Robichon et Varille (campagne 1938-1939) a fait 
l’objet de nombreux commentaires. Il faut citer, dans l’ordre chrono¬ 
logique : 1° un exposé de M. Pierre Jouguet, directeur de l’Institut 
Français d’Archéologie Orientale à l’époque où furent entreprises 
les fouilles (à la suite de celles de M. F. Bisson de La Roque), dans 
les Comptes rendus des séances de V Académie des Inscriptions et Belles 
Lettres , 1939, pp. 370-383 ; 2° la « Description sommaire du temple 
primitif de Mêdamoud », par Robichon et Varille, Le Caire 1940 
(dans la série : Recherches d'Archéologie, de Philologie et d 1 Histoire, 
tome XI) ; 3° une note de M. Charles Picard dans la Revue Archéolo¬ 
gique, 1941, p. 247 ; 4° une présentation de la « Description sommaire » 
par J. Sainte Fare Garnot, dans la « Chronique Égyptologique 1939- 
1943 », parue ici même (Revue de VHistoire des Religions , 1942-1943 
(tome CXXVI), pp. 45-48) ; 5° du même auteur, une communication 
à l’Institut de France, publiée dans les Comptes rendus de V Académie 
des Inscriptions el Belles Lettres, 1944, pp. 65-74. La « Description 
sommaire » est la seule source où l’on puisse trouver (pp. 13-20) les 
textes sur lesquels Varille se fonde, avec beaucoup d’ingéniosité et de 
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talent, pour établir la destination du sanctuaire ; elle est aussi la 
seule qui contienne des photographies des objets provenant de la 
fouille. En revanche, en ce qui concerne les plans, ceux que Robichon 
à dessinés pour mes deux études ont une autorité supérieure à celle 
des premiers (Jouguet, « Description sommaire ») parce qu’ils ont été 
rectifiés et complétés. Toutes les indications techniques dont j’ai fait 
état m’ont été procurées par Clément Robichon, dont je ne saurais 
trop souligner le mérite. Les vestiges du sanctuaire primitif se 
cachaient sous les ruines du temple du Moyen Empire, immédia¬ 
tement en contact avec le sable des fondations. « Au Nord d’une 
enceinte polygonale en briques crues délimitant un téménos planté 
d’arbres sacrés, une cour ouverte, avec poterne à tours rectangulaires, 
donnait accès aux deux sanctuaires. Ces derniers occupaient l’intérieur 
de buttes ovales en terre, sensiblement perpendiculaires l’une à 
l’autre ; c’étaient des chambrettes de briques séchées au soleil, com¬ 
mandées l’une et l’autre par un couloir étroit, plus ou moins sinueux... 
A une époque indéterminée, mais qui ne peut être très postérieure à 
celle de la construction, on a rasé la première poterne, qu’on a rem¬ 
placée par un simple mur, élevé, plus au Nord, un autre pylône de plan 
rectangulaire, comme celui du premier et dressé, en avant des tours, 
deux mâts logés dans des socles de pierre » (J. Sainte Fare Garnot, 
€> A. I. B ., 1944, pp. 67-68). Ce temple — le plus ancien en date de 
ceux bâtis à Médamoud — était encore en activité vers la fin de 
l’Ancien Empire et sous la première période intermédiaire : le style 
de certains objets (poteries, notamment) trouvés à l’intérieur permet 
de l’affirmer. « Son plan, ses composantes n’jévoquent ni les édifices 
religieux archaïques de la Haute Égypte... ni ceux de la Basse- 
Égypte... L’enceinte n’est plus rectangulaire ni carrée, mais poly¬ 
gonale, Un pylône, dont on n’avait pas d’exemple certain antérieur 
au Nouvel Empire, flanque l’entrée de la cour. Plus de Naos unique , 
en matériaux légers... mais deux chambres souterraines, aux couloirs 
d’accès non rectilignes, dont l’incurvation répond apparemment au 
désir de masquer les réduits intérieurs. Tout autour des buttes, et sans 
doute sur les buttes elles-mêmes, des arbres sacrés, dont on a voulu 
respecter la disposition originelle. Ces caractères entièrement nouveaux 
nous introduisent dans un cycle religieux sans rapports avec celui des 
édifices anciens déjà connus, en un sens ((classiques » (J. Sainte Farb 
Garnot, art. cit., p, 68). Peut-être ce monument étrange était-il un 
Osireion, où l’on célébrait les « fêtes du mois de Khoïak » étudiées 
jadis par M, Victor Loret, dans un bel article. C’est l’opinion de Varille, 
dont les raisons, présentées avec une force de persuasion très grande 
(étude des « buttes » ; analyse de certains textes géographiques 
d’Edfou), ont convaincu d’excellents juges (Ch, Picard). Je ne vois 
pour ma part qu’une seule objection grave à lui soumettre : les cas 
de dépossession d’un dieu par un autre dieu sont, en Égypte, très 
rares. Comment admettre que, sous le Moyen Empire, à l’époque où 
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le culte d’Osiris marquait des progrès constants sur celui d’autres 
dieux, jadis plus vénérés, on ait abattu un de ses sanctuaires afin d’y 
loger Mon tou ? Ce n’est là qu’une remarque ; attendons le moment 
4e connaître la pensée actuelle de Varille, et les nouvelles constata¬ 
tions qu’il a pu faire. 

Tanis Sous l’Ancien Empire, Tanis était un centre religieux très 
important où, suivant P. Montet (Le drame d'Avaris , 
paris 1941, p. 52), le dieu Seth régnait en maître depuis les temps les 
plus anciens. Les fouilles du savant professeur à l’Université de 
Strasbourg nous ont restitué des fragments architecturaux sur lesquels 
on peut lire les noms de Kheops, Khephren, Teti (linteau), Pepi I er 
(montant de porte), Pepi II (obélisque — transformé en architrave 
par Ramsès II) (P. Montet, Tanis, Paris 1942, pp. 31, 223, Drame 
d'Avaris , p. 62) ; une colonne papyriforme retaillée plus tard est attri¬ 
buable au règne de Néouserrê ( Drame d'Avaris „ fig. 24-25, pp. 52-53). 
Toutefois, les éléments les plus importants sont les vingt colonnes de 
granit rose (quatre hautes de 11 mètres, seize hautes de 7 mètres), 
remployées sous les Ramessides, et dont plusieurs se trouvent main¬ 
tenant au Louvre, « Toutes ces colonnes sont de même style, écrit 
P. Montet ( Drame d'Avaris, p. 62). La hauteur fait uniformément sept 
lois le diamètre. Le fût porte un chapiteau à neuf palmes entourées en 
bas par un quintuple lien. Les inscriptions originales, très sobres, 
formaient un petit tableau encadré par le ciel, les deux sceptres et la 
terre. A l’intérieur se lisaient les titres et les noms d’un roi en face 
d’une autre ligne qui signifiait ; « aimé du dieu X, seigneur de Y ». 
Selon toute probabilité, x était Seth et y Avaris. » « Il est probable 
qu’à l’origine... elles étaient rassemblées dans une même salle hypos- 
tyle, dont les plus hautes (16 en tout ?) formaient la nef centrale et les 
autres les nefs latérales » (p. 53). P. Montet assigne à l’époque de 
l’Ancien Empire le grand sphinx A 21 du Louvre (granit rose) le 
porteur d’offrande et les célèbres sphinx de granit noir dits hyksos 
(pp. 63-65 ; cf. Tanis % pp. 78-80 et pi. VI). 

Sanctuaire Un titre rare de l’Ancien Empire ( Murray , Index of Names 
de Seshat and Titles of the Old Kingdom , pl. 43, col. 3) doit se lire : 

hrp Ns « chef du sanctuaire Nesh ». C’était, à l’époque 
archaïque, l’édicule où l’on conservait l’emblème de la déesse Seshat : 
il est représenté, sous la forme d’une cabane légère, posée sur un 
traîneau, au temple solaire de Néouserrê ( Von Bi&sing-Kees, Das Re 
Heiligium ÿes Kônigs Ne-woser-Re (Ralhures) } t. II, pl. 7, n° 17). Par 
devant ,1’emblème de Seshat ; au-dessus, la lecture du nom : n + s. 
€et édifice léger doit être ajouté à la liste des sanctuaires archaïques 
bâtis en matériaux périssables (niri, pr wr 9 pr nzr, pr nw) que nous 
connaissions déjà (G. A. Wainwright, SeshaVs n§ shrine , Journal of 
Mgypiian Archeology, 1939 (L 25), p. 104). On trouvera une repro- 
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duction du bas-relief étudié par Wainwright dans Kees, Der Gôiier - 
glaube im allen Aegyplen , Leipzig 1941, p. 108, fig. 10. Les deux com¬ 
mentateurs n’ont abordé ni l’un ni l’autre un problème que je crois 
digne d’attention. Quel était le type de couverture du sanctuaire de 
Seshat ? L’extrémité supérieure du châssis vertical (sans doute en 
bois, garni de sparterie) constituant le logis de l’emblème est déli¬ 
mitée par un simple trait ; on ne remarque au-dessus ni la « gorge 
égyptienne », ni le toit bombé des naos de Haute Égypte, ni celui, 
hémisphérique, des naos de Basse Égypte. Tout se passe corhme si la 
cabine était à ciel ouvert. Ï1 faudrait en avoir le cœur net (mais, dans 
l’état actuel de la documentation — pas d’autre exemple ! —, comment 
procéder ?) et, si les choses sont bien telles que nous les imaginons, 
peut-être aurait-on le droit de mettre en rapports cette particularité 
avec la nature du fétiche. 

III. — Moyen Empire 

El Kab Gomme on pouvait s’y attendre, les fouilles entreprises 
en 1938 par la mission archéologique belge, sous la direction 
de Jean Capart, dans le terrain délimité à El Kab par la grande 
enceinte fortifiée, ont mis au jour des fragments de monuments 
anciens, remployés sous le Nouvel Empire. L’année même de la 
seconde saison de fouilles, Jean Capart annonçait dans la « Chronique 
d'Égypte » (n° 26, juillet 1938) la découverte « sous le dallage du sanc¬ 
tuaire Est du petit temple et dans les fondations de la XVIII e dynastie 
qui apparaissaient faiblement dans la cour du grand temple, de blocs 
aux noms de rois de la XI e et de la XIII e dynastie » (p. 192). On trou¬ 
vera dans les admirables ; « Fouilles de El Kab , Documents », livrai¬ 
son II, Bruxelles 1940 (Compte rendu par J. Sainte Fare Garnot, 
Revue de VHistoire des Religions , 1945 (tome CXXX), p. 138) la 
reproduction des plus intéressants : aux noms de Mentouhotep III 
(pi. 30, dessin de Marcelle Baud, antérieurement publié dans « Chro¬ 
nique d'Égypte », n° 26 (juillet 1938), p. 192), Sebekhotep III (pl. 30 
(M. Baud), 31 (photographie ; cf. Chronique d'Égypte, n° cité, p. 194), 
32 (photographie), Sebekhotep IV et un Neferhotep w)d h'w. 

Médamoud C. Robichon et A. Varille ont retrouvé à Médamoud, 
en 1938, les arasements du temple du Moyen Empire 
élevé par Sésostris III lorsque ce pharaon décidà d’introduire le culte 
de Montou dans la place qui gardait la frontière septentrionale de 
Thèbes. De belles statues en granit noir, figurant le souverain, en 
proviennent (campagnes Bisson de La Roque) et sont aujourd’hui au 
Musée du Caire, ainsi qu’au Louvre. Varille et Robichon ont donné à 
la « Chronique d'Égypte » (n° 27, janvier 1939) un rapport concis, mais 
très suggestif, sur leurs travaux (plan d’ensemble, p. 84, fig. 2). 
D’après les restitutions de Robichon (autre plan, p. 85, fig. 3), il faut 
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se représenter le temple comme un édifice de briques crues, doté de 
certains éléments architecturaux en calcaire (portes, piliers, colonnes), 
occupant la partie antérieure (Nord) d’une enceinte orientée sensi¬ 
blement Nord-Sud (les sanctuaires du Nouvel Empire et de la Basse 
Époque seront orientés Est-Ouest). L’entrée débouchait au centre 
d’une « salle large » (vestibule) à dix colonnes (sur un seul rang), par 
où l’on pénétrait dans la « salle de la barque, avec naos rectangulaire 
ouvert aux deux bouts. On gagnait ensuite une grande cour ouverte, 
garnie de portiques latéraux à piliers osiriaques, derrière laquelle, au 
Sud et au Sud-Ouest, s’élevaient les dépendances : magasins, greniers, 
étables, logements. Le nombre (6) et la situation des dépôts de fon¬ 
dation (quatre avec tête de vache) montrent que le plan du temple a 
été modifié en cours d’exécution, afin d’accorder un plus grand déve¬ 
loppement aux annexes. C’est la première fois que l’agencement d’un 
sanctuaire appartenant au Moyen Empire nous est révélé dans tous 
ses détails ; on notera la distribution si particulière des différentes 
salles et la position relative de la grande cour, rejetée derrière la 
chambre de la barque, au lieu d’être bâtie devant, comme ce sera la 
règle plus tard. La communication de J. Sainte Fare Garnot (déjà 
citée) à l’Institut de France ( C . A. I. B., 1944, p. 66) utilise les mêmes 
éléments d’information, qu’elle présente sous une forme concise. 

Mêdinel Mâdi Le petit temple (10 m. 70 x 8 m. 56) dédié à Sobek 
et à Renenoutet par Amenemhat III et terminé par 
Amenemhat IV, dans la région du Fayoum méridional où se trouve 
Médinet Mâdi, doit d’avoir échappé à une destruction totale au fait 
que les Ptolémées l’ont enchâssé, pour ainsi dire, entre deux groupes 
d’édifices nouveaux. Mis au jour en 1939 (fouilles de l’Université de 
Milan, sous la direction du P r Vogliano), il se présente, d’après la 
reconstitution de l’architecte Rudolf Nauman (Der Tempel des miit- 
leren Reichs in Medinei Mâdi, Milieilungen des deuischen Instituts 
für aegyplische Altertumskunde in Kairo, 1939 (tome 8), pp. 185-189 
et pl. 30), comme une bâtisse rectangulaire en calcaire friable orientée 
Nord-Sud (face au Sud), avec un portique à deux colonnes papyri- 
formes fasciculées (chapiteaux en bouton) donnant accès au sanc¬ 
tuaire, large et peu profond (au centre, la place de l’autel est marquée 
par une dépression, carrée). Au fond du sanctuaire s’ouvrent trois 
niches à statues, jadis dotées de portes à deux battants. La niche 
centrale, plus large, était le réceptacle d’une triade en pierre (Rene¬ 
noutet entre deux images du roi) que les chercheurs de trésor ont 
déplacée. R. Nauman met en évidence quelques particularités archi¬ 
tecturales de cet intéressant monument, dont la « gorge égyptienne » 
couronnait les murs. Toutes les parois sont droites ; les blocs, de dimen¬ 
sions moyennes et sensiblement identiques, ne présentent que des 
joints horizontaux et verticaux (pas de joints obliques). Enfin et sur¬ 
tout, les murs limitant les côtés du portique à colonnes se prolongent 








s 


78 RELIGIONS ÉGYPTIENNES ANTIQUES 

de part et d’autre de manière à former deux écrans latéraux, en 
façade. R. Nauman termine son article en comparant le temple de 
Médinet Mâdi aux tombes à portique de Béni Hasan et au sanctuaire 
inachevé de Kasr es Sagha (Ancien Empire), dont il est en somme 
un dérivé, construit suivant une technique plus évoluée. Cette courte 
analyse permettra, je l’espère, de mesurer l’importance des résultats 
obtenus par la mission Vogliano ; la publication des bas-reliefs et des 
textes nous apportera vraisemblablement d’autres surprises. Les 
temples du Moyen Empire semblent avoir été beaucoup* plus variés* 
dans leur dispositif, que ceux du Nouvel Empire ; c’est du moins la 
conclusion à laquelle peut conduire l’étude des sanctuaires de Méda- 
moud et de Médinet Maadi, tels que nous les connaissons à présent. 

Tunis Nous ignorons si le temple de l’Ancien Empire fut « rebâti par 
les rois de la XII e dynastie ou seulement agrandi et enrichi 
de nouvelles statues » (P. Montet, Tunis , Paris 1942, p. 223) mais 
celles-ci (dont bon nombre furent usurpées) nous restituent les noms 
et l’image d’Amenemhat I er , dé Sésostris I er , d’Amenemhat II, de 
Sésostris III et de sa femme Nofret. Grâce à la découverte de frag- 
ments nouveaux, la statue de Sésostris I er qui se trouve au Caire a pu 
être restaurée dans d’excellentes conditions (photographie : Drame 
d'Avaris , pl. V). Le sphinx A 23 du Louvre est sans doute aussi du 
Moyen Empire (ibid., p. 63). Comme divinités honorés à Tanis 
durant cette époque, nous trouvons {d’après les textes) Osiris, 
Ptah-Sokaris, Ptah au-sud-de-son-mur, mais Seth est passé sous 
silence, oubli qui semble « prémédité » (Montet, Tanis , p. 224). La 
XIII e dynastie est représentée par les statues d’Imermenf at et de Khane- 
ferre Sebekhotep ( Drame d'Avaris, p. 66; Tanis , p. 81), qui furent 
découvertes entre les second et troisième pylônes du grand temple» 

IV. — XV1ID Dynastie 

El Kab Les rois de la XVIII e dynastie construisirent, à El Kab, un 
ou plusieurs temples ou monuments. On n’a pas encore d’idée 
bien nette sur leur nombre, leur orientation, leur agencement, tant ils 
ont été ruinés, mais Jean Cap art et ses collaborateurs ont mis au jour 
un certain nombre de fragments architecturaux datant de la 
XVIII e dynastie et remployés, comme ceux du Moyen Empire et de 
la XIII e dynastie (voir plus haut). 1) Blocs d’Aménophis I er ; dédicace 
du sanctuaire, « représenté dans un ovale » { Chronique d'Égypte * 
n° 26 (juillet 1938), p. 203) ; la vache sacrée et son nourrisson (le roi), 
juchés sur une enseigne {ibid., p. 197) ; Ouadjet et Nekhabit apportant 
au pharaon les couronnes du Nord et du Sud. Une photographie d’un 
des plus beaux bas-reliefs a paru dans « Chronique d'Égypte » (n° cité, 
p. 196), tandis que Marcelle Baud en donne un relevé au trait, Fouilles 
de El Kab, Documents , livraison I, Bruxelles 1940, pl. 19) ; 2) Blocs de 
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Thouthmosis I er (« avec le cartouche terminé en nfr ô'kj ») ( Chronique 
d'Égypte* n° cité, p. 197) ; 3) Montants de porte et linteaux (sous-sol 
du petit temple) au nom de Thouthmosis II, usurpés par Thouth- 
mosis III (grattages) : relevé au trait par M. Baud ( Fouilles de El Kab , 
livraison I, pl. 20) ; 4) Blocs de Thouthmosis III ( Chronique d'Égypte T 
no cité, p. 203). J’ai renvoyé constamment au rapport de Jean 
Càpart : Les fouilles d'El Kab ( Chronique d'Égypte, n° 26 {juillet 1938, 
pp. 191-209), parce qu’on peut le trouver facilement ; le texte en a été 
pproduit en 1940 dans les « Fouilles de El Kab », l re livraison, 
pp. 20-29. 

Louxor Une importante étude de M. Pierre Lacau {Le plan du temple 
de Louxor, Mémoires de V Académie des Inscriptions et Belles 
Lettres, 1941 (tome XLIII, 2 e Partie), pp. 1-16), enrichie dedeuxplans 
(pî. III-IV) et de plusieurs figures, montre que les remarques de 
gorchardt sur le dispositif intérieur des temples funéraires de la 
V e dynastie (tout aussi valables en ce qui concerne les temples funé¬ 
raires des VI e et XII e dynasties) s’appliquent également au monu¬ 
ment d’Aménophis III à Louxor, temple de divinité. Le programme 
tracé sous Aménophis III comportait la réalisation d’un ensemble 
associant : 1° un « temple ouvert », dont le cœur était la salle de la 
barque, avec son naos, image du pr wr ; 2° un « temple fermé », situé 
derrière le premier, dont il était d’ailleurs solidaire et avec lequel il 
communiquait par une seule entrée latérale {à l’Est). Les apparte¬ 
ments intimes, dotés d’une belle salle hypostyle, étalée en largeur, 
avaient pour centre la demeure personnelle d’Amon {petite salle à 
colonnes — dans le grand axe) où, sur un socle de pierre, trônait sa 
statue assise. Des remaniements tardifs, notamment la percée d’une 
porte, reliant la chambre de la barque et le hall transversal (salle 
hypostyle) du temple intime, ont longtemps empêché de comprendre 
l’idée directrice du plan ancien : division en appartements semi- 
pùblics et privés, rupture de l’« enfilade » axiale à partir de la salle 
de la barque. M. Ch. Picard [Revue Archéologique , 1942-1943 
(tome XIX), p. 140) insiste sur l’importance des mises au point for¬ 
mulées par M. Lacau. 

Karnak A) ivfommient d’Hatshepsout. La reine Hatshepsout cons¬ 
truisit à Karnak un admirable sanctuaire en grès rouge et 
franit, connu sous le nom de « chapelle rouge » (par opposition à la 
« chapelle blanche », le pavillon de fête Sed de Sésostris I er (voir 
Chap. VI) dont on a retrouvé 285 blocs (presque la moitié) rem¬ 
ployés à Karnak même. Certains bas-reliefs avaient été publiés par 
Pillet, Chevrier ; M. Pierre Lacau leur a consacré une étude d’en¬ 
semble dont 1’ « Annuaire du Collège de France », 1943 (tome 40},. 
têsume les idées essentielles (pp. 79-81). Dans son cours (1939-1940), 
M. Lacau a étudié les murs Sud et Nord : soubassement, décoration 
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des sept registres, dédicaces (sous la corniche). Le soubassement, avec 
ses panneaux à redents « est certainement l’image d’un mur d’en¬ 
ceinte du type archaïque bien connu qui entoure la chapelle propre¬ 
ment dite » (p. 79). On voit, au premier registre, les nomes (16 seu¬ 
lement pour la Basse Égypte) et les constructions principales de la 
reine, apportant leurs offrandes au dieu Amon. Au second registre, 
une inscription palimpseste (l’original a été gratté, pour faire place à 
une inscription de Thouthmosis III) narre les conditions miraculeuses 
dans lesquelles Amon a désigné Hatshepsout pour être le souverain 
de l’Égypte. C’est un double (hélas, non seulement altéré, mais en 
outre lacunaire) du célèbre texte de Deir el Bahari qu’il faudra colla¬ 
tionner avant d’entreprendre une étude comparative de l’une et de 
l’autre version. Le troisième registre nous donne les deux plus anciens 
exemples de la procession de la barque sacrée : du côté Sud, la nef 
d’Amon se rend de Karnak à Louxor, par étapes (stations dans six 
reposoirs différents) ; du côté Nord, un autre voyage s’accomplit en 
direction de Deir el Bahari. Nous avons la représentation du « retour » 
au registre cinq : côté Sud (Louxor-Karnak) et côté Nord (Deir el 
Bahari-Karnak). M. Lacau écrit (p. 80) : « il va sans dire que ces proces¬ 
sions comportent une quantité d’informations nouvelles très pré¬ 
cieuses pour nous sur une des principales cérémonies du culte Ammo- 
nien ». Le parallélisme existant entre les registres 3 et 5 s’observe 
aussi à propos des registres 4 et 6 (toujours en partant du soubas¬ 
sement). Ils sont consacrés à des scènes d’offrandes au dieu Amon 
(ou Amon-Min) et à la neuvaine de Karnak. Le 7 e registre est moins 
banal : « du côté Sud, l’offrande de For destiné à dorer deux obé¬ 
lisques et l’offrande des obélisques eux-mêmes; du côté Nord 
l’offrande de l’or destiné à dorer une chapelle (sans doute la nôtre). 
Ensuite, des deux côtés, se déroule en un parallélisme complet le 
couronnement du roi par le dieu Amon. Dans chaque scène le dieu 
pose sur la tête du roi une couronne différente... Sept couronnes sont 
successivement données par le Dieu sur les blocs conservés; d après 
le parallélisme deux autres couronnes figuraient certainement dans 
les scènes perdues. On pense... aux dix couronnes royales dont parle 
le décret de Rosette, lesquelles décorent le naos du roi divinisé » 
(pp. 80-81). La dédicace (en grands hiéroglyphes, sous la corniche) 
nous apprend le nom de la chapelle et la nature des matériaux 
employés (grès rouge et granit), ce qui « permet immédiatement de 
l’identifier avec le sanctuaire dont parle Thouthmosis III dans la 
célèbre inscription dite « de la jeunesse ». A la mort de la reine, le roi 
commence par s’attribuer la construction de notre sanctuaire et il le 
dit dans le texte en question et dans notre dédicace. Puis il change 
d’idée, démolit ce sanctuaire construit par la reine et le remplace par 
un second sanctuaire de granit rose dont nous avons retrouvé les 
matériaux dispersés dans le temple de Karnak et qui fut lui-même 
remplacé par un troisième, le sanctuaire actuel, celui de Philippe 
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Arrhidée » (p. 81). Le cours de 1940-1941 a été consacré à l’étude des 
deux façades Ouest et Est et des deux chambres intérieures (vestibule 
et sanctuaire proprement dit), mais le compte rendu, publié seulement 
en 1945, par suite des circonstances, trouvera place dans une autre 
série de notre « Bibliographie analytique » (1943-1946 et complé¬ 
ments 1940-1943). 

B) « Temple 16 » de Lepsius. H. Ricke donne, dans les Annales du 
Service des Antiquités de VÉgypte, 1939 (t. XXXIX), pp. 607-608, 
quelques renseignements sur le déblaiement du « temple 16 » de 
Lepsius, à Karnak, et des constructions environnantes. On ignore 
encore à quelle divinité le temple 16 était consacré. Au Nord, un édifice 
en relation avec ce sanctuaire pourrait bien être l’œuvre de Thouth¬ 
mosis III. 

G) Monument de Thouthmosis IV. Selon H. Chevrier ( Annales du 
Service des Antiquités de VÉgypte, 1939 (t. XXXIX), p. 568), le monu¬ 
ment de Thouthmosis IV, à Karnak, dont les débris ont servi de 
blocage lors de la construction du III e pylône (Aménophis III) était 
de vastes proportions et comportait sans doute plus de vingt piliers. 
En 1939, on en avait récupéré 959 blocs. 

D) Karnak-Nord. La grande enceinte de briques crues située au 
Nord de l’enceinte principale, celle du temple d’Amon, contient plu¬ 
sieurs sanctuaires fort intéressants, jusqu’à présent mal connus. 
L’Institut français d’Archéologie orientale en a entrepris l'exploration 
méthodique (mars 1940) et les premiers résultats obtenus n’ont pas 
déçu les espoirs qu’on fondait sur elle. Deux sources nous les font 
connaître : 1° une longue note de Mme Noblecourt-Desroches, qui 
prit une part active aux fouilles, comme pensionnaire de l’Institut 
français (Chronique d'Égypte , n° 35 (janvier 1943), pp. 90-91); 
2° un beau volume d’Alexandre Varille, directeur de la mission : 
Karnak /, Le Caire 1943 (Compte rendu par M. Werbrouck dans 
Chronique d'Égypte, n° 38 (juillet 1944), pp. 250-253). Le monument 
principal,situé à l’Est, a toujours été attribué au taureau Montou et 
il est certain qu’au temps des Ptolémées il lui était dédié, mais en était-il 
de même sous le Nouvel Empire ? Je ne puis, sur ce point, que m’asso¬ 
cier aux réserves formulées par Mlle Werbrouck (recension citée, 
p. 250) : « M. Varille l’appelle « temple d’Amon Rê Monthou » et il est 
curieux de constater qu’aucun des textes relevés par l’auteur — sauf 
celui d’un Ptolémée (p. 3) — ne cite le dieu Monthou. Tous, au 
contraire, s’adressent au dieu Amon ou, parfois, au dieu Amon Râ. 
La grande inscription du soubassement, remarquablement intéres¬ 
sante, en est un exemple frappant. Cette inscription est du temps 
d’Aménophis III qui paraît être le temps de la plus grande splendeur 
du temple. Il en est de même à l’époque d’Aménophis II et le nom du 
temple Khaemmaat (Celui qui apparaît en Maat) pourrait bien indiquer 
qu’il faut reviser la question de la divinité maîtresse du lieu. » Même 
-note dans l’exposé de Mme Noblecourt-Desroches (dont, on ne sait 
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pourquoi, Varille ne mentionne point la participation aux fouilles) 7 
« A l’encontre de ce que l’on peut constater au temple de Médamoud.. 
on ne trouve jusqu’à présent mention de Montou, sur les pierres dix 
temple de Karnak, qu’à partir de Mineptah. Encore s’agit-il d u xm 
base de colonne provenant du petit édifice à l’Est du temple que 1 ou 
fouillait. Sous les Thouthmosis, les Aménophis, ce temple de Karnak- 
Nord est exclusivement consacré à Amon. Peut-être le temple 
Montou était-il érigé sur un emplacement voisin. A la Basse Époque, par 
contre, il n’est plus question que de Montou et de son taureau sacré,, 
dans ce monument presque entièrement fait de blocs réemployés ou 
portant de fausses inscriptions d’Aménophis III datant en réalité des. 
Ptolémées. » La dernière phrase de Mme Noblecourt est d’une impor¬ 
tance capitale, parce qu’elle ouvre un débat. Nous en saurons plus* 
long bientôt, puisque Robichon a entrepris l’étude archéologique du 
temple et ne peut manquer d’avoir fait des constatations intéressantes^ 
dans un sens ou dans l’autre. Je me bornerai à une remarque. D’après* 
le compte rendu de Mlle Werbrouck, on attacherait une certaine impor¬ 
tance au fait que le temple est orienté vers Médamoud, « sanctuaire 
principal de Montou ». Il faudrait, sur ce point, connaître la pensée 
exacte de Varille. Mais à Médamoud, sous les Ptolémées, Montou 
n’était qu’un invité (hrl Ib) ; les inscriptions de l’autel que Varille* 
lui-même a publiées récemment (voir plus haut, p. 71) en font foi.. 
Quoi qu’il en soit, la campagne de 1940 s’est montrée particulièrement 
heureuse. En ce qui concerne la XVIIP* dynastie, voici les points à 
signaler : « L’enceinte... a réservé de jolies découvertes, entre autres de- 
nombreux blocs d’Aménophis I er , ayant appartenu à un temple où. 
l’on pouvait relever des portes engagées et une véritable forêt de- 
colonnes en calcaire fin (c’est moi qui souligne), peintes jaune d or^ 
à chapiteau ouvert, rouge vif. Ces colonnes servaient de fondation au. 
sol ramesside. D’autres blocs témoignent du soin qu’avait pris Amé¬ 
nophis II de se faire élever un reposoir de barque sacrée ou pavillon de 
fête, analogue à celui que M. Chevrier a remonté à Karnak et sur 
lequel on peut rencontrer les mêmes noms de nomes ; on y vénérait 
les mêmes divinités, mais parfois les relevés du cadastre sont un peu. 
différents. Autres découvertes dans l’enceinte du temple : de beaux: 
blocs portant des reliefs du temple d’Aménophis III, — un pan de mur- 
entier d’une petite chapelle du fond du temple (Aménophis III 
devant Min), peint de couleurs encore très fraîches — un très beau 
groupe en granit noir d’un style aussi pur que celui de l’Amon pro¬ 
tégeant Toutankhamon (Louvre), montrant Amon qui protège 
Aménophis III dans une curieuse robe de fête Sed. Le groupe portait 
encore des traces de dorure » (Mme Noblecourt, Chronique d 1 Égypte r 
n* 35, p. 90), Le temple d’Aménophis III était, bien entendu, flanqué 
d’un bassin (lac sacré), à l^Ouest, que Varille a eu le mérite de décou¬ 
vrir, et à propos duquel Mlle Werbrouck écrit ceci : « comme les bassina 
de Médamoud et de Toud, il n’a d’escalier que sur deux côtés et ei* 


peut être comparé au lac sacré de Dendera » (compte rendu cité, 
p, 251). En 1941, Varille s’est attaqué à un autre sanctuaire très 
important, bâti exactement dans l’axe de celui d’Aménophis III, 
qu’il prolonge au Sud. C’est le pr Ml T, la « maison de Ma'at », qui, 
sous les Ramessides, fut le siège d’un procès célèbre « contre une 
troupe de voleurs ayant pillé une tombe de la vallée des Reines » 
(Varille, ouvr. cil. , p. 21). « Nous possédons là un exemplaire, unique 
pour l’instant, d’un temple dédié à cette belle et grande déesse 
égyptienne » (M. Werbrouck, compte rendu cité, p. 251). Le culte de 
Ma'at, si mal connu, semble avoir été très en faveur sous Amé¬ 
nophis III (cf. son nom d’Horus h ' m M] I ; « celui qui se lève en 
Ma'at ») ; un contemporain de ce roi, le prêtre Ouab Merima'at 
(dont le nom : l’aimé de Ma'at, est tout un programme), éleva, sur 
place, une grande stèle que Varille a retrouvée (pl. LXV). L’image de 
la reine, dans son rôle si particulier de « main d’Atoum » (drl llm), a été 
martelée sous Akhenaton, mais non celle de la déesse. « Ce document 
montre que le culte de Ma'at n’a pas été supprimé à Karnak par 
Akhenaton, mais adapté aux idées de son temps » (ouvr. cil ., p. 27). 
L’ouvrage de Varille est présenté, non seulement avec goût, mais 
luxueusement ; le texte des inscriptions les plus importantes a été 
reproduit au trait (dans les planches) et non en typographie, procédé 
que Varille déclare condamné, faute de rendre exactement les signes 
(p, vin). Ses collaborateurs ont été — sans oublier Mme Noble- 
court — MlleLucy Lamy, MM. Jacquemin et Abd-el-Salam Chérif, 
ces derniers responsables, notamment, d’un plan d’ensemble (avec 
indication du lieu de prise de vue des photographies) très commode. 

Béni Hasan La « stèle rupestre » de Thouthmosis III signalée dans la 
Bibliographie de Porter et Moss (t. IV, p. 165) comice 
se trouvant sur la hauteur, aux abords du « Speos Ariemidos », est en 
réalité une petite chapelle d’Hatshepsout et de Thouthmosis III, 
nommée Het Men, dont la façade et l’intérieur portent des bas-reliefs 
(Hatshepsout et Thouthmosis faisant offrande aux dieux du site) et 
des inscriptions. Ces constatations sont dues à A. Fakhry (A new 
Speos of lhe reign of Halshepsui and Tuihmosis III ai Béni Hasan , 
dans Annales du Service des Antiquités de F Égypte 1939 (t. XXXIX), 
pp. 709-723). 

V. — XIX e Dynastie 

Bël el H. Bonnet analyse dans Orienlalistische Literalurzeitung , 1940 
Ouali (vol. 43), col. 354-355, la publication de O. Boeder, Der Felsen- 
iempel von Bel el Wali, Le Caire 1938. Il signale que certains 
bas-reliefs ont été reproduits antérieurement dans 1’ « Allas » de 
Wreszinski (t' II, pl. 163-168) et se refuse à admettre qu’on puisse 
distinguer quatre stades dans l’exécution des représentations, si fort 
endommagées. Dans son compte rendu, J. Cap art, tout en rendant 
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hommage au grand mérite de ce beau livre « qui laisse (son) efficacité 
au document lui-même », regrette l’absence d’un plan d’ensemble 
(Chronique d'Égypte, n° 28 (juillet 1939), pp. 295-296). 

El Kab A l’époque où parurent les « Fouilles de El Kab » (voir plus 
haut), le travail d’interprétation, en vue d’attribuer telle ou 
telle partie des sanctuaires à telle ou telle dynastie, n’en était encore 
qu’à ses débuts, et les auteurs, fort sagement, se sont montrés cir¬ 
conspects dans leurs déterminations chronologiques. On commence 
d’ailleurs à y voir clair, et les Ramessides ont laissé sur le terrain 
maints témoignages de leur esprit d’entreprise. Les constructions de 
la XVIII e dynastie eurent, comme il est naturel, fort à souffrir sous le 
règne d’Akhenaton (martelages), mais Seti I er les restaura ( Fouilles 
de El Kab, Livraison I (1940), p. 16). Ce prince éleva, devant la porte 
de l’enceinte intérieure en briques crues ouvrant sur l’allée menant au 
sanctuaire principal, une statue de lion, assis sur son train de derrière, 
dédiée à « Horus qui repousse le mal » (Livraison I, p. 33). On en trouve 
dans la livraison II (pl. 30) une belle photographie. Ramsès II semble 
avoir été, sinon le bâtisseur, au moins le restaurateur du petit temple 
accolé au monument principal (ce dispositif est l’une des originalités 
d’El Kab); il y dédia et consacra des statues de cynocéphales dont la 
présence (et d’autres indices encore) montrent que Thoth, associé de 
Nekhabit, était le maître du lieu (petit temple ; Livraison I, pp. 17, 
19). La dernière saison de fouilles avant la guerre permit de mettre 
au jour plusieurs blocs au nom de Ramsès III, remployés (Livrai¬ 
son I, p. 28). 

Karnak 1) Grand temple d’Amon. La salle hypostyle, si justement 
fameuse, est un « remplissage », ne craint pas d’affirmer 
P. Gilbert (La conception architecturale de la salle hypostyle de 
Karnak, Chronique d'Égypte, n° 34 (juillet 1942), pp. 168-176). Elle 
aurait été construite pour meubler un espace vide entre le pylône 
d’Aménophis III et celui que Ramsès I er venait d’élever, de bâtir. 
« Sauf au milieu de la salle... la nef centrale et les bas côtés ne 
concordent pas ; les travées de l’une ne sont pas dans le prolongement 
des travées de l’autre... Cette gaucherie du plan donne à croire que le 
monument est le premier en date de son type » (p. 169). L’élément 
central, avec ses immenses colonnes à chapiteaux papyriformes aux 
calices épanouis, « rajeunissement d’un thème consacré » (p. 170), 
serait la copie de la colonnade d’entrée élevée par Aménophis III à 
Louxor. Ce que nous appelons les nefs latérales (aux colonnes moins 
hautes, à chapiteaux fermés) seraient en réalité des constructions 
absolument indépendantes, et plus anciennes, constituant à l’origine 
deux salles ouvertes se faisant face, et reflétant une conception 
amarnienne. L’association (ici « improvisée ») d’une allée centrale avec 
des nefs latérales moins élevées ne répond à un calcul, à un dessein 
réfléchi, dominé par une idée d’ensemble, qu’au Ramesseum (temple 
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funéraire de Ramsès II) où, malgré quelques imperfections de détail, 
elle atteint son équilibre. Ce bel équilibre ne subsiste plus à Médinet 
Habou (temple funéraire de Ramsès III), dont le plan est « étriqué » 
(p. 174) et s’« atrophie... misérablement » à Karnak même, dans une 
construction postérieure (temple de Khonsou, Ramsès III et ses 
successeurs). La conception architecturale, inaugurée à la salle hypo¬ 
style de Karnak, n’aurait donc été, dans l’architecture égyptienne, 
qu’une « grandiose parenthèse » (p. 174). Elle traduit un effort de 
renouvellement lié à une époque et condamné, par les circonstances 
elles-mêmes, à perdre bientôt sa force et son élan. Depuis quelques 
années, P. Gilbert a donné, dans la « Chronique d'Égypte », une série 
d’études remarquables, non seulement par l’étendue de l’information, 
mais par la clairvoyance et la sensibilité dont elles témoignent. Je 
regrette seulement qu’il ait cru devoir reproduire ici le plan de Karnak 
d’après un ouvrage, vieilli, de Baikie, alors qu’il en existe un, plus 
récent, plus complet, plus précis, de Chevrier ( Annales du Service 
des Antiquités de l'Égypte, 1936 (t. XXXVI). P. Gilbert n’a fait 
qu’ouvrir un débat ; Chevrier, de son côté, s’est prononcé en faveur 
d’une autre thèse (Chronique d'Égypte, n° 35 (janvier 1943), p. 38). 
S’il est indiscutable que les travées latérales et la nef centrale ne sont 
pas contemporaines (les fondations ont été construites, dans le cas des 
premières, en pierres (blocs d’Aménophis IV), dans le cas de la seconde 
en briques), la colonnade du milieu serait plus ancienne, et nous 
devrions y reconnaître une réédition des « propylées » de Louxor et 
de Soleb (Aménophis III). Les arguments de Chevrier n’ont point 
convaincu P. Gilbert, qui reste sur ses positions. 

2) Karnak Nord. Dans ce secteur, l’activité des Ramessides paraît 
avoir été moins grande que d’habitude : en ce qui concerne le grand 
temple, « ils ajoutèrent simplement leurs noms sur des murs qu’ils 
n’avaient pas construits » (Varille, Karnak I, p. 20). Toutefois, une 
stèle d’un nommé Merima'at, grand prêtre de Ma'at sous Ramsès IV 
(pl. LXVIII), présente une grande importance. Elle nous montre, sur 
les épaules des prêtres, la nef et le naos de Ma'at qu’on exhibait « lors 
de la fête d’Apet, en compagnie des barques d’Amon-Rê, de Khonsou- 
em-Ouaset Neferhotep et de Moût. On doit, très certainement, 
reconnaître l’emplacement de ce naos dans la niche qui est creusée au 
fond du sanctuaire de Maat » (ouvr. cil., p. 23). 

Abydos 1) Temple de Ramsès I er . La belle publication de H. E. Win- 
logk, The Temple of Ramesses I ai Abydos (où l’on trouvera 
une documentation très riche, non seulement sur les bas-reliefs 
(aujourd’hui aux États Unis), mais sur le matériel de culte, les objets 
sacrés (« reliquaire » d’Osiris) et les cérémonies (étude du rite hn(l)w, 
des s)hw), fait l’objet d’un compte rendu par H. Ranke dans Journal 
of the American Oriental Society, 1939 (vol. 59), pp. 272-274). 

2) Temple de Seti I er . Le 3 e volume (The Osiris Complex) de la 
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monumentale et splendide publication consacrée par Miss Â. M. Gai^- 
VRitLKY et Miss M. F. Broome à ce temple extraordinaire ( The temple 
<*/ king Seihos I ai Abgdos , 1938) concerne le « complexe » architec¬ 
tural, le « double fond » de Fédifice, comme dit Jean Capart (Compte 
rendu dans Chronique d'Égypte , n° 30 (juillet 1940), pp. 228-231»- 
auquel donne accès la porte pratiquée dans le mur Ouest de la chapelle 
Osirienne, F un des sept sanctuaires alignés, côte à côte, derrière 
la seconde hypostyle. Jean Capart a condensé, en deux pages 
suggestives, ses idées sur F agencement de ces appartements 
secondaires. Il faut distinguer un ensemble proprement Osirien, la 
salle aux dix colonnes (où abondent les représentations des dieux, sous 
diverses formes, avec d’intéressantes épithètes), complétée, au Nord, 
par trois sanctuaires consacrés à Seti I er (dans le rôle d’Osiris, suivant 
une hypothèse de Capart), à Isis et à H or us, et d’autre part un autre 
bâtiment (hypostyle à quatre colonnes, donnant elle-même, au Sud, 
sur trois chambres) affecté à Osiris-Sokaris. Peut-être accomplissait- 
on, dans les appartements de Sokaris, les rites secrets inséparables de 
son culte, ou d’autres cérémonies, analogues, s’appliquant au roi 
identifié à Sokaris. Une deuxième recension de la publication améri¬ 
caine a paru dans American Journal of Archeology , 1939 (avril-juin), 
pp. 377-348. P. Gilbert, a développé dans « Chronique d'Égypte », 
n® 32 (juillet 1941): Le Panthéon d'Abgdos et l'Histoire , des idées fort 
intéressantes. Avec ses sept sanctuaires accolés, le monument de 
Seti I er en Abydos doit être considéré comme un véritable « panthéon ». 
Ce serait « le monument de la réconciliation de l’Égypte avec ses 
dieux » (p. 179) après Féchec de la réforme amarnienne. C’est pourquoi 
le culte royal y tient une si grande place : corridor des « ancêtres » 
(dont certains, d’ailleurs, étaient enterrés à proximité, dans la nécro¬ 
pole), sanctuaire axial du pharaon (au Sud), la première des sept cha¬ 
pelles, faisant pendant à la dernière (au Nord), celle d’Horus, l’héritier 
légitime par excellence. P. Gilbert insiste avec raison sur la place 
importante que le temple d’Àbydos accorde aux dieux du Nord (Ptah, 
Sokaris, Rê) et aux conceptions architecturales memphites (caveau, 
cénotaphe, à couverture « en chevrons », aux murs sans décoration, 
dont la nudité imite « celle des temples et des caveaux des pyramides 
des III e et IV e dynasties » (p* 181». Sur File (souterraine) delà créa¬ 
tion, sa salle de grès rouge, aux piliers de granit rose, et son bois 
sacré voir plus haut, Chap. I, II, A (R. H. R., 1944 (t. CXXVÏII» 
p. 105). 

Hermopolis La 7 Ô campagne de fouilles entreprise à Hermopolis 
magna par le P r G. Boeder et son équipe (1939) a mis au 
jour la tour Ouest d’un grand pylône, élevé par Ramsès II* A 
l’époque romaine, on le débita, pour en utiliser ailleurs les matériaux. 
Voir à ce sujet le communiqué de Roeder (Die Ausgrabungen in Her¬ 
mopolis im Frühjahr 1939) dans les Annales du Service des Antiquités 
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ée l'Égypte , 1939 (t. XXXIX), pp. 728-729 et pl. CXXXVI, reproduit 
4ans Berichie über den VI. internationale Kongress fixr Archàologie, 
Berlin 1940, pp. 254-255 et pl. 16, adapté et traduit dans Chronique 
4'Égypte, n°* 29 (janvier 1940), pp. 72-73. Les Milleilungen des 
deutschen Instituts fût aegyplische Alterlumskunde in Kairo , 1940 
(t. 9), nous donnent le rapport « préliminaire ^mais déjà fort complet) 
sur les 6 e (1938) et 7 e (1939) campagnes : Vorlaüfiger Bericht über die 
deuUche Hermopolis-Expédition 1938-1939 (Roeder et ses collabo¬ 
rateurs : H. Erunner, B. Traut, F. KrisGher, W. Hôlschek ; 
pp. 92-40-92 et pl. 1-16). Sur la planche 12, bonne reconstitution du 
pylône de Ramsès II (M-même édifié avec de nombreux blocs d’Âkhe- 
naton), dans son état primitif (a) et sous Nectanébo I er (b). 

Anîinoé De mars à avril 1939, S. Donadoni a exploré le temple 
ramesside d’Antinoé (en face d’Hermopolis, sur la rive Est), 
signalé et sommairement étudié jadis par A. Gayet, dont les remarques 
intéressantes sont néanmoins à rectifier sur plus d’un point* Le 
rapport de Donadoni, quoique « préliminaire », lui aussi ( Rapporta 
preliminare degli seavi délia Missione fiorenlina net iempio di Rames- 
$ede II ad Aniinoe , Annales du Service des Antiquités de l'Égypte , 1939 
ft. XXXIX), pp. 667-677, pl. CXXII-CXXV ; résumé (en français) 
4ans Chronique d'Égypte, n° 29 (janvier 1939), pp. 73-74» apporte une 
moisson de faits bien classés et bien interprétés. Les historiens de 
l’architecture égyptienne, en particulier, y trouveront leur compte 
(étude du parvis- construit devant le pylône, et de divers types de 
dallage). Le temple, dont la fouille n’est pas terminée, a été fort mal 
traité par le temps et par les hommes ; les tours du pylône sont 
détruites ; la cour à colonnes (papyriformes), heureusement, a moins 
souffert. On retiendra que cei édifice, bâti (ou peut-être simplement 
transformé) par Ramsès II, était orienté par les angles (spigoli), 
.comme les monuments mésopotamiens (rapport cité, p. 667). 

Tanis « Ramsès II, choisissant hors des anciennes capitales, un empla¬ 
cement pour sa résidence renouvelait la grave décision d’Ame- 
mophis IV. Mais le roi hérétique s’installait dans un terrain où aucune 
ville n’existait antérieurement. Ramsès II, au contraire, choisissait 
remplacement d r ume ville importante, ancienne... » (P. Montet, Le 
drame d'Avaris (1941), p. 123). Il commença par piller les plus vieux 
sanctuaires, afin d’en construire de nouveaux (ef. plus haut, p. 114) et 
l’ironie du sort voulut que ses successeurs s’appropriassent à leur tour 
bon nombre de ses colonnes, elles-mêmes « empruntées » à l’Ancien 
Empire. En revanche ses obélisques (il s’en montra prodigue, en 
«élevant jusqu’à dix !), ses colosses (demt un géant (20 m. de haut» 
« grand frère du colosse du Ramesseum, des colosses d’Ipsamboul et de 
Memphis, l’égal des colosses de Memnon » ( Drame d'Avaris, p. 126)) 
«ont bien à lui. Examinons le plan du grand temple (250 m. de long 
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sur 80 m. de large), orienté Ouest-Est, face à l’Ouest ( Tanis , fig. 10 
(croquis de Fougerousse), p. 63). Il comportait trois pylônes, 
calcaire (Tanis, p. 64), aujourd’hui détruits, enserrant deux com4 
ouvertes. Les deux premiers pylônes étaient flanqués l’un et l’autre 
d’une paire d’obélisques (14 m. et 18 m. de haut) ; le troisième en 
possédait deux paires (soit quatre obéliques). Dans la seconde cour 
( Tanis , fig. 16, p. 81), au dallage de basalte noir, une série d’admirables 
monuments, les uns nouveaux (colosses de grès), les autres anciens, 
et usurpés (sphinx dits « hyksos », porteurs d’offrandes, statues 
royales), constituait un « véritable musée de sculpture égyptienne » 
( Drame d'Avaris, p. 127). Mais que voyait-on au delà ? Il se peut que 
Ramsès II ait trouvé la salle hypostyle « toute construite... forêt de 
colonnes monolithes en granit rose, du type palmiforme » (empruntées 
aux édifices locaux de l’Ancien Empire) ( Drame d'Av aris, p. 128) ; les 
rois bubastites et saïtes auraient ensuite utilisé cette salle comme une 
réserve, où ils puisaient des matériaux pour d’autres constructions. 
L’emplacement logique du sanctuaire, derrière l’hypostyle, est un 
chaos. M. Montet admet que les chapelles des dieux de Ramsès et 
celles des barques ne sont pas restées à l’état de projet et qu’on les a 
plusieurs fois remaniées au cours des siècles (Drame d'Avaris, p. 128 ; 
Tanis, p. 86). Tout au fond du temple, dans un espace moins encombré 
qu’ailleurs, on rencontre encore deux obélisques, et les fragments d’un 
troisième ont été retrouvés dans le sous-sol. C’est là un dispositif tout 
à fait étrange, et M. Montet suppose : 1° que ces obélisques ont été 
déplacés ; 2° qu’ils s’élevaient à l’origine devant deux monuments, 
peut-être indépendants du grand temple ( Tanis , p. 94). J’avoue que 
cette ingénieuse explication me paraît la seule admissible. P. Gilbert 
est d’un avis contraire ; dans le compte rendu plein de sympathie qu’il 
a consacré à « Tanis » (Chronique d'Égypte, n° 35 (janvier 1943), 
pp. 111-116), il émet l’hypothèse suivante : deux séries d’influences, les 
unes sémitiques, les autres héliopolitaines, ont présidé à l’agencement 
du temple de Tanis, en dehors des règles habituelles. Les premières 
feraient comprendre le « vide » relatif de ce grand ensemble architec¬ 
tural, l’absence d’hypostyle (?) et l’exiguïté du sanctuaire, d’ailleurs 
inachevé (?). Les secondes rendraient compte, notamment, du 
nombre « anormalement élevé » des obélisques. « Il se pourrait même 
que le temple eût été entièrement à ciel ouvert avant la XXI e dynastie 
et que ce ne fût qu’à cette époque que l’on eût commencé à lui bâtir 
un sanctuaire d’Amon à la place de l’ancien autel solaire » (p. 113), 
Au Sud-Ouest de la gigantesque enceinte de briques élevée autour du 
grand temple, M. Montet a mis au jour un autre temple, orienté Nord- 
Sud, face au Nord, qu’il appelle le sanctuaire d’Anta, la déesse 
cananéenne ( Tanis, fig. 2, p. 35). Ramsès II a laissé des traces de son 
activité dans le vestibule et la première grande cour ( Tanis , fig. 53, 
p. 189). 


LES TEMPLES 


8$ 


VI. — XX e Dynastie 

Medinet On sait que ï Oriental Inslilute (Université de Chicago) a 
Habou entrepris la publication intégrale du grand temple (Medinet 
Habou) élevé par Ramsès III sur la rive gauche de Thèbes. 
C’est la chapelle funéraire correspondant à la tombe du souverain, 
l’une des plus fameuses de la vallée des rois, mais, comme il arrive 
toujours, à partir de la XVIII e dynastie cette chapelle est en même 
temps un sanctuaire divin où le roi des dieux, Amon-Rê, a le pas sur 
le pharaon lui-même. Il est donc normal que nous disions un mot, ici 
même, et non dans le Chap. VI consacré au roi dieu, du quatrième 
volume, Festival Scenes of Ramsès III , Medinet Habu , vol. IV 
(pl. 193-249), Chicago, 1940, certainement le plus beau de tous. C’est 
une œuvre collective, réalisée par l’Epigraphic Survey de l’Oriental 
Institute, sous la direction d’Harold Hayden Nelson et, en vérité, 
ses mérites sont si remarquables que je tiens à nommer tous les 
collaborateurs du D* Nelson : les épigraphistes F. O. Allen, C. F. Nims, 
R. A. Parker, S. Schott, C. Seele, J. A. Wilson ; les peintres et 
dessinateurs A. Bollacher, W. Canziani, J. A. Chubb, L. Greenes, 
L. J. Longley, S. R. Shepherd et le photographe H. Leichter. 
Le grand in-folio qu’ils ont contribué, à des titres divers et dans des 
proportions variables, à publier, comprend trente-sept planches dont 
cinq (193, 202, 208, 219, 222) en couleurs. Une courte mais substan¬ 
tielle préface nous apprend que les scènes reproduites figurent sur les 
murs Nord et Est (fêtes en l’honneur de Min), Sud et Est (cérémonies 
funéraires, culte de Sokaris) de la seconde cour (registre supérieur) ; 
j’en donnerai une courte analyse dans le Chap. V de la présente 
bibliographie, mais il faut signaler, dès à présent, l’intérêt excep¬ 
tionnel de ces représentations. Celles qui intéressent le culte de Min 
(utilisées, jadis, par H. Gauthier, dans sa thèse) nous donnent des» 
textes — malheureusement souvent corrompus — dont on ne 
possédait jusqu’à présent que des éditions fragmentaires, pas toujours 
correctes ; quelques-uns de ces textes, ainsi que les reliefs corres¬ 
pondants, se retrouvent au Ramesseum ou à Karnak (le Roi coupant 
la gerbe, pl. 215 C-D) ; ce sont donc des copies et la rédaction de 
original remonte certainement à une époque sensiblement anté¬ 
rieure. Au reste, un magnifique bas-relief de la chapelle blanche 
élevée à Karnak par Sésostris I er (voir plus loin Chap. VI) que le» 
éditeurs ont eu l’ingénieuse idée de reproduire, avec la permission 
de M. Lacau, fournit, pour la cérémonie du transport de la statue, un 
Intéressant parallèle datant du Moyen Empire (p . 210 A), mais le 
dispositif et la manipulation de l’image sacrée ne sont pas exactement 
les mêmes. Quant aux cérémonies liées au culte de Sokaris, on ne 
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saurait s’étonner de les trouver illustrées sur les murs d un temple 
funéraire , mais, à une exception près (relief de Thouthmosis III, a 
Karnak, pi. 218 A-C), les représentations de Medinet Habou sont 
nouvelles, et les plus anciennes connues. 

VII. —- Basse Époque 

Haute Un bel article de Mlle M. Webbrouck (Archéologie de 
Nubie Nubie : Napala) dans le Bulletin des Musées royaux (TArt 
et d r Histoire, Bruxelles, 1942 (mars-avril, 3 e série, n* 2) 
nous apporte, sur les temples tardifs de la Haute Nubie un faisceau 
de renseignements extrêmement précieux. A partir de la XX* dynastie 
nous constatons la présence, dans cette région lointaine, de souverains 
qui ne sont plus les délégués (vice-rois) du pharaon, mais gouvernent 
pour leur compte. Ils appartiennent à la descendance des prêtres 
d’Amon, réfugiés en Éthiopie lors de la crise qui marqua les derniers 
temps delà XX* dynastie, ou bien ce sont des chefs libyens « familiers 
des Oasis et des frontières de l’Ouest » (p. 26). On sait que, descendus 
en Égypte, avec leurs troupes, ils y établirent la domination de la 
XXV* dynastie dite éthiopienne. A l’époque de la conquête, leur 
royaume a pour centre Napata (Npf, Napi) <f au delà du coude que 
forme le Nil en aval de la quatrième cataracte ». Le dieu de cette 
Ville, un Amen, « était connu à Aniba, Far as et Méroé jusqu’au 
in® siècle » (p. 26). L’agglomération urbaine, ses temples et ses nécro^ 
pôles, occupent sur la rive gauche un espace qui s’étend de Nourl, 
au Nord, jusqu’aux pyramides d’El Zouma, au Sud, soit près de 
2b kilomètres, deux fois la longueur du site de Thèbes. A partir de 
Nottri se succèdent, sur la rive gauche, plusieurs pyramides, formant 
un premier groupe, tandis que, sur la rive droite, se dresse la <r mon¬ 
tagne sainte »*, entourée de pyramides et de sanctuaires datant, les uns 
de l’époque de la XVIII e dynastie (la capitale de la Nubie, qui dépen¬ 
dait alors de l’Égypte, était Aniba, où résidait le vice-roi), les autres du 
temps des grands conquérants, Piankhi et Taharqa (temples d’Amon 
et de Moût). Plus au Sud : Merowe-Samam (rive gauche), à l’embou¬ 
chure du Ouâdi Abou Dom ; Tangasi et Rueis (rive droite), les pyra¬ 
mides d’Ël Kourou et enfin celles d’El Zouma (rive droite). Samam, 
contemporaine des successeurs de Piankhi (viii e -v* siècle av. J.-C.) 
(ci. F. Ll. Griffith (fouilles 1912-1914), Annals of Archaeology and 
Anthropology (Liverpool), vol. IX (1922), X (1923) : Oxford excavations 
in Nttbia) se trouve au centre même de la région Napatienne, à peu 
près en face du Gebel Barkal, la « montagne sainte », lieu de rencontre 
des caravanes venues d’Égypte et des gens de l’extrême Sud, comprend 
des temples (ruinés), des restes de bâtiments civils, une nécropole 
(non royale); Le site « a pu, a dû être par périodes la résidence royale, 
éPinfhiences opposées, peut-être, à celles du Gebel Barkal. C’est ce que 
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Griffith résume en appelant le site de la rive droite Napata et celui de 
fa rive gauche Contre Napata » (p. 31) (Apsalta, l’un des opposants 
aux puissances du Gebel Barkal, y eut sa résidence). Samam (dont, le 
xiom moderne, Merowe, ne doit pas la faire confondre avec Méroé, la 
nouvelle capitale du iv e siècle (p. 32), atteignit son apogée sous Piankhi 
(milieu du vm e siècle) et resta florissante jusqu’à l’époque d’Apsalta 
{enterré à Noqri, dans la pyramide VIII : règne entre 57$et 543 avant 
Jésus-Christ) « a vu se développer l’hégémonie des grands rois éthiopiens 
conquérants de l’Égypte à la XXV e dynastie et de leurs successeurs, 
contemporains des saïtes de la XXVI e » (p. 32). Au centre de la ville, 
u n temple, fondé par Taharqa, responsable des constructions et de 
presque toute la décoration, était dédié à Amon, taureau du pays de 
Tare ( *= la Nubie). Le dieu y était adoré le plus souvent — en dépit 
de son épithète — sous la forme d’un bélier ou d’un sphinx criocéphale. 
Comme à Thèbes, des ateliers, où l’on fabriquait des shaouabtis, des 
échoppes où l’on vendait les objets de piété, avoisinaient le sanc¬ 
tuaire ; les archéologues en ont tiré bon nombre de moules pour 
répondants (ces derniers destinés exclusivement, semble-t-il, aux rois 
nu aux reines). Entre le temple et les ruines d’un palais, d’importants 
magasins (17 chambres à colonnes, celles-ci alignées sur deux rangs) 
ont été mis au jour. C’est peut-être là, dit Mlle Werbrouck (p. 33) 
que le butin ramené d’Héliopolis par Piankhi vint rejoindre les dépôts 
de matières premières ou d’objets manufacturés originaires d’Afrique 
(ivoire, coquilles de la Mer Rouge, harnais en quantités impression¬ 
nantes), et il n’est pas douteux qu’on n’ait affaire à un trésor, auquel 
les successeurs de Piankhi apportèrent aussi leur contribution. Les 
sources utilisées par Mlle Werbrouck ne sont pas d’un accès com¬ 
mode ; on sera reconnaissant à l’égyptologue belge d’avoir ainsi 
■condensé toute une série d’informations utiles, auxquelles il faut 
ajouter celles que William Stevenson Smith a groupées dans son 
admirable petit livre Ancieni Egypl as represenied in lhe Muséum of 
Bine Arts, Boston, 1942 (2 e édition, 1946), pp. 144-167 et 174-175. 

El Kab Les souverains des XXI e et XXII e dynasties ne semblent 
pas avoir contribué à l’agrandissement ou à l’embellissement 
des sanctuaires d’El Kab ; ce sont les temples du delta qui retenaient, 
■comme il est naturel, toute leur attention. « Sous et entre les blocs de 
fondation », dans une couche de gros sable, Jean Capart et ses colla¬ 
borateurs ont trouvé, en 1938, « des emblèmes de faïence émaillée 
qui combinent la croix de vie, le sceptre ouas et le dad » (Jean Capart, 
Les fouilles d'El Kab , Chronique d i Égyple > n° 16 (juillet 1938) = 
= Fouilles de El Kab, Documents , livraison I (Bruxelles, I94G}* 
p. 29). Ces pièces votives, assez grandes (jusqu’à 3Q cm. de hauteur), 
consacrées, soit à Nékhabit (un exemple), soit, le plus souvent, aux 
divinités thébaines (Amon Rê, Ka-mout-ef, Amon Rê Harmtakhis, 
Amonit, Atoum, seigneur de Karnak) datent des rois éthiopiens 
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(cartouche de Taharqa sur l’une d’entre elles). Les Saïtefc 
[XXVI e dynastie) travaillèrent à El Kab, comme le prouvent les. 
blocs inscrits au nom de Psammétique I er , d’Apriès et d’Amasis 
dont il va être question dans un instant, et il est probable que Psam¬ 
métique I er répara les monuments endommagés par les Assyriens* 
lors de l’invasion d’Assourbanipal et en construisit d’autres {Fouille* 
de El Kab, Documents, livraison II (Bruxelles, 1940), p. 68). A leur 
tour, les édifices Saïtes furent ravagés par les Perses, mais ces derniers, 
« ayant donné à leur conquête une forme acceptable, se sont empressés* 
de réédifier ce qu’ils avaient détruit et de requérir à leur bénéfice la 
protection de Nékhabit » ( Fouilles de El Kab, livraison I, p. 21). Un 
Darius, probablement Darius II, commença la restauration du grand 
temple ; son nom apparaît sur l’un des blocs du saint des saints. Les 
ouvriers égyptiens chargés de remettre en état ou d’aménager les 
cryptes que les archéologues belges ont découvertes dans le sous-sol 
du sanctuaire (tout au fond, par conséquent au NordJ, profitèrent de 
l’occasion pour y remployer des blocs sur lesquels on lisait le cartouche 
des rois Saïtes énumérés plus haut, accompagnés, entre autres, de 
formules appelant la protection de Nékhabit sur le pharaon. Nous 
aurions là un intéressant témoignage de fidélité, sous la domination 
étrangère, aux prédécesseurs immédiats de Psammétique III, en 
même temps qu’une manifestation de l’esprit de résistance aux entrer 
prises des vainqueurs (Jean Capart, Noies sur les fouilles dEl Kab, 
Chronique d'Égypte, n° 30 (juillet 1940), pp. 205-210 = Fouilles der 
El Kab, livraison II, pp. 67-70). Les cryptes sont au nombre de 
quatre, mais trois seulement sont importantes : à l’Ouest, la crypte B', 
avec les blocs de la XXVI e dynastie et, sur le mur Ouest, les formules 
que Nékhabit prononce en faveur du roi (d’après une communication 
orale de M. Capart, elles sont appelées les sept « flèches » de la déesse) ; 
au centre la crypte A, et à l’Est la crypte B, dont les parois portent 
des textes mythologiques, déjà connus (papyrus de Berlin) et que 
B. Van de Walle a remis en ordre (Fouilles de El Kab , livraison II, 
pl. 23-24). M. Capart ne croit pas que les Perses aient eu le temps de 
pousser très avant la reconstruction du temple : l’hypostyle tout 
entière (au plan asymétrique : huit colonnes du côté Ouest, seize du 
côté Est) est au nom d’Achons, ainsi qu’une procession de « Nils », 
dans la grande cour. Les deux Nectanébo, Nhi Hr hbt et N ht nb.f , ont 
inscrit leurs cartouches, le premier sur les corniches extérieures, près* 
des sanctuaires, le second sur le pylône « intérieur » (voir plus loin) et 
la porte Est du mur Sud de l’enceinte de briques ( Fouilles de El Kab, 
livraison I, p. 21). Si maintenant nous voulons nous faire une idée des- 
sanctuaires d’El Kab, tels qu’ils se dressaient au temps des derniers 
souverains indigènes, un plan très clair ( Fouilles de El Kab, livraison I* 
pl. 7-8) et une belle « perspective axonométrique » (pj. 9-10) de l’archi¬ 
tecte Jean Stiénon nous y aideront. Tout d’abord nous rencontrons 
ici, non point un seul édifice, mais deux temples accolés, orientée 
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sensiblement Nord-Sud, face au Sud, et dotés de deux enceintes parti¬ 
culières en briques, à l’intérieur de la grande enceinte délimitant le 
domaine sacré (celle-ci, soit dit en passant, ayant toutes chances 
d’être très tardive, au lieu de remonter, comme on l’a dit souvent, 
au Moyen Empire ou même à l’Ancien Empire). Le temple de l’Ouest, 
plus petit, plus étroit, était consacré à Thoth ( Fouilles de El Kab, 
livraison I, pp. 18-19) ; celui de l’Est, bien plus important et aussi plus 
large, ne peut avoir eu pour hôte que Nékhabit, « celle d’El Kab » 
(Nhbt). Ils sont légèrement décrochés l’un par rapport à l’autre, en 
ce sens que le mur du fond des sanctuaires du premier (Thoth) est à 
hauteur du mur du fond de l’hypostyle du second (Nékhabit). Corré¬ 
lativement, l’unique pylône du temple de Thoth se trouve un peu en 
avant de la façade du temple de Nékhabit. Considérons à présent le 
grand temple, en partant de l’entrée. Nous trouvons d’abord, entre la 
première et la seconde enceinte, un kiosque à dix colonnes (au nom 
d’un Horus Tema- f a), adossé au premier pylône (encastré dans la 
seconde enceinte). Au delà d’une esplanade, en partie dallée, le corps 
même du bâtiment (second pylône), dont le plan est, nous l’avons dit, 
asymétrique ; c’est-à-dire que, par rapport au grand axe, l’aile Est est 
beaucoup plus développée que l’aile Ouest. La cour ouverte tradi¬ 
tionnelle — très simple et sans colonnade — donne, non point sur un 
pronaos, mais sur un « pylône intérieur » précédé d’un vestibule à 
trois colonnes (une à l’Ouest, deux à l’Est). Derrière se trouve la 
« salie large » hypostyle, à 24 colonnes ; plus loin encore, on rencontre 
successivement une sorte d’antichambre à deux piliers et enfin les 
trois sanctuaires, celui du centre étant plus profond que les deux 
autres. Ces derniers communiquent, l’un (à l’Est) avec une salle à 
six colonnes, l’autre (à l’Ouest) avec une petite pièce (en avant), 
donnant, par une porte latérale, sur l’extérieur. On peut accéder à la 
salle aux six colonnes par l’hypostyle, en traversant une autre pièce 
à deux colonnes (à l’Est) et, dans le mur Ouest de l’hypostyle, une 
seconde porte la relie au temple de Thoth. Ce dernier — dont le gros 
œuvre est Ramesside — comprend : un seul pylône, une cour ouverte 
à huit colonnes, une hypostyle à six colonnes, sur deux rangs, précédée 
d’une « sébakhit », une antichambre à deux colonnes et, tout au fond, 
les trois sanctuaires accolés. L’escalier menant sur le toit était ménagé 
dans un passage, à l’Ouest, où se trouvait également (plus au Sud), une 
petite porte donnant accès, de l’extérieur, à la cour ouverte. Le lac sacré 
était creusé à l’Est, entre la première et la seconde enceinte des temples. 

Hibis Je n’ai pas vu les deux études du P r W. D. Van Wijngaarden, 
De Egyptische monumenien in de Oase El Chargeh, Leyde, 1940, 
et Der Tempel von Hibis in der Oase el Chargeh, Archâologische 
Institut des deuischen Beichs, Bericht über den VL iniernationalen 
Kongress für Archâologie, Berlin 21-26 Augusi 1939, Berlin, 1940 
(pp. 280-281 et pl. 15), mais le même savant avait abordé la question 
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dans une conférence donnée à Bruxelles en 1938 et la Chronique 
d'Égypte (n° 28, juillet 1939, pp. 210-212) nous fait connaître l’essen* 
tiel de ses idées. Le temple d’Hibis, bâti par Darius I er dans l’Oasis. 
d’El Khargeh, agrandi sous Nectanébo I er , terminé (pylône) à l’époqua 
Ptolémaïque, doit le plus clair de sa renommée au fameux hjmim 
solaire dont il nous a conservé une copie. Mais les représentation* 
murales ont également un grand intérêt dans l’ordre idéologique 
(mort et résurrection d’Osiris) et archéologique {les bas-reliefs ont* 
pour la plupart gardé leurs couleurs). D’après le D r Van Wijn^ 
gaarden, les chapiteaux floraux, du type composite, correspondent au 
premier stade de l’évolution stylistique particulière à ce genre do 
chapiteaux. Les archéologues américains du Metropolitan Muséum 
(New York) ont consacré au même temple un admirable volume in-4* 
dont je viens seulement d’avoir connaissance : The Temple of Hibis in 
El Khârgeh Oasis, Part I, The Excavations (Egyptian Expédition 
Publications, vol. XÏTI), New York, 1941. Le texte est de H. E, Win- 
look, les plans et dessins de Lindsley F. Hall, W. Hauser, W. J. Pal¬ 
mer-Jones et G. M. Peek. Cinquante-deux planches splendides, 
comprenant de nombreuses photographies, des dessins au trait, une- 
série de plans très complets et très clairs donnent une idée parfaite de 
ce complexe monumental orienté Est-Ouest, face à l’Est. L’étude de 
Winloek, extrêmement poussée, ne laisse dans l’ombre aucun pro¬ 
blème. Il faut assigner au règne de Darius I er toute la partie Ouest dit 
temple, le sanctuaire axial, la salle à 4 colonnes et l’hypostyle étirée 
en largeur qui se succèdent, de l’Ouest à l’Est, jusqu’à une troisième 
hypostyle, plus tardive. Ces pièces auraient été construites entre 519 
et 490 avant Jésus-Christ ; le fait à retenir est l’abandon du plan 
thébain classique à trois sanctuaires parallèles : il n’existe qu’un seul 
sanctuaire, dans l’axe. La troisième hypostyle, aux colonnes basses 
et trapues, doit être assignée à la seconde campagne (391-378 av*. 
Jv»C.) ; le Portique si intéressant que l’on rencontre plus à l’Est, doit 
avoir été commencé vers 378 et terminé vers 342. sous Nhi lîr HM 
(Nectanébo II, selon Winloek). 

Hermopolis Nous ne manquons pas de renseignements sur les monu¬ 
ments de Basse Époque exhumés à Hermopolis lors de la 
dernière campagne (début de l’année 1939) que dirigea G. Rœder. 
On peut consulter le résumé paru dans la Chronique d'Égypte, n e 29 
(janvier 1940), pp. 92-93, la communication de G. Rœdeh au Congrès 
de Berlin, Archàologische Institut des deulschen Reichs, Bericht iiber 
den VI. inlernalionalen Kongress für Archâologie, Berlin 21-26 
August 1939, Berlin, 1940, pp. 254 et 255 et pL 16, mais les indications- 
les plus complètes, avec publication des textes, plans, dessins, photo^ 
graphies des monuments, se trouvent dans le Vorlaüfiger Berichî 
iiber die deutsche Hermopolis-Expédition 1938-1939 (Mitieilungen 
des deulschen Instituts für aegyptische Altertumskunde in Kairo, 
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Band 9, Heft ï, Berlin, 1940, pp. 40-42 et pi. 1-16) rédigé par G. Rœder 
et ses collaborateurs, H. Brunner, E. Brunner-Traut, F. Krischer, 
yj Holscher. On sait que Ramsès II bâtit à Hermopolis un grand 
temple, dans les fondations duquel se rencontrent de nombreux blocs 
provenant d’un sanctuaire élevé par Àkhenaton. Le célèbre Pétosiris, 
dont M. G. Lefebvre a publié la tombe, construisit, à la fin de la 
seconde domination Persane, un mur d’enceinte en briques (épaisseur : 
15 mètres) délimitant l’enceinte sacrée. Sous Nectanébo l’entrée 
monumentale (dite « porte du Sphinx ») s’était enrichie par l’addition 
de sphinx, de statues royales, d’obélisques et de stèles. La planche 12 
permet de comparer l’état ancien du grand temple (sous Ramsès II) 
ot son dispositif au temps de Nectanébo I er (reconstitutions). Une 
grande stèle de Nectanébo I er {Nhi nb.f) retrouvée par G. Rceder 
dans l’enceinte d’Hermopolis Magna (Annales du Service des Anti¬ 
quités de VÉgypte, tome XXXIX (1939), pp. 729-730 et pi. CXXXV) 
commémore la construction d’une salle dédiée à Wosret Nehmet- 
Away, la fondation d’un nouveau temple deThoth et la consécration 
d’offrandes à l’Ogdoade. Cette stèle est le pendant d’un monument 
identique, encore en plaee à l’Ouest de l’esplanade qui donne accès à 
la « porte des Sphinx ». L’ensemble des constructions et des sanc¬ 
tuaires immédiatement antérieurs au temple Ptolémaïque est donc 
contemporain de Nectanébo I er . Cette brillante activité architecturale 
aurait eu pour initiateur le grand prêtre de Thoth Zed-Thot-ef- 
Aneh I er , si l’on admet avec Ernest Meyer (et, ajoutons-le, avec 1. Van¬ 
nier, L'Égypte (collection Clio), pp. 595-596) l’équation Nhi nb.f = 
= Nectanébo I er . Si au contraire on identifie Nhi nb.f avec le second 
des Nectanébo, c’est Nes-Schow, père de Pétosiris, auquel il faudrait 
attribuer la mise en chantier des constructions nouvelles. En tout état 
de cause, Pétosiris ne fit qu’achever la réalisation de plans tracés par 
ses devanciers (pp. 731-734). 

El Bawili Ce village, situé dans l’Oasis el Bahariya, nous a conservé 
les vestiges d’une chapelle Saïte (nom d’Amasîs sur les 
murs de l’entrée) qu’A. Fakhry a déblayée en 1938. Les murs — pres¬ 
que entièrement détruits — étaient couverts de textes religieux 
inscrits en colonnes, dont il semble qu’on pourra tirer parti. Ils 
enrichiront utilement le répertoire si important (voir plus haut, 
El Kab) mais si mal connu de la littérature religieuse Saïte (A. Fakhry 
Bahria and Farafra Oases , Second Preliminary Report, dans Annales 
du Service des Antiquités de VÉgypte, tome XXXIX (1939), pp. 627- 
642, pL CXII-CXXI ; plan de la chapelle, p. 6.30, photographies, 
pL CXVI), 

T unis Les cartouches des souverains de la XXI e dynastie ne sont pas 
tous attestés sur les monuments de Tanis que les fouilles de 
M. P. Montet ont révélés ou nous ont permis de mieux connaître. 
Nous ne possédons aucun vestige architectural au nom de Smendès 
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et des rois qui se succédèrent entre Psousennès I er et Siamon. L’acti¬ 
vité de Psousennès I er , en revanche, fut considérable. Non seulement 
il construisit, dans l’enceinte même du temple d’Amon — fait sans 
précédent (voir plus loin, Chapitre VI) — son propre tombeau, mais il 
restaura la grande enceinte et « à l’intérieur il éleva deux puissantes 
murailles pour abriter contre un retour possible des Impurs et de leurs 
alliés le grand temple, ses demeures et le cimetière royal » (P. Monter, 
Le drame d’Avaris, Paris, 1941, p. 191). Cette enceinte secondaire^ 
en briques (plan dans Montet, Tanis, Paris, 1942), avait d’ailleurs pour 
effet de réduire sensiblement la superficie du domaine d’Amoii 
( Tanis , p. 55). Des dépôts de fondation, trouvés par Mariette et 
P. Montet, attestent que Psousennès I er commença la reconstruction 
du temple, détruit lors de la guerre des Impurs ; il utilisa surtout des 
blocs ramessides, qu’il fit plâtrer. Siamon travailla au temple d’Anta* 
édifice rectangulaire orienté Nord-Sud, face au Nord, au Sud-Ouesl 
du grand temple (pian dans Tanis, p. 189). Il en refit l’enceinte, en 
briques (largeur : 7 m. 50) et enfouit, à l’entrée, quatre dépôts de 
fondation. C’est lui aussi qui, dans le grand temple, acheva le sanc¬ 
tuaire commencé par Psousennès I er ( Tanis, p. 188). L’œuvre cons¬ 
tructrice de la XXII e dynastie n’est bien connue qu’à partir du règne 
d’Osorkon II, auquel on doit une nouvelle enceinte de briques, 
entourant l’ensemble du domaine et coïncidant à peu près avec 
l’ancienne enceinte de Ramsès II, bien que l’orientation des murs ne 
soit pas absolument la même. A l’intérieur de cette enceinte, dans les 
environs de la porte de Psousennès I er (plan dans Tanis, p. 177), il 
éleva un monument dit « temple de l’Est » (plan dans Tanis, p. 179), 
aujourd’hui très ruiné, mais où furent remployées dix belles colonne^ 
de granit, monolithes, datant sans aucun doute de l’Ancien Empire 
{Tanis, p. 180). Enfin on peut admettre qu’il reprit, sur une large 
échelle, la restauration du grand temple, son « temple de millions 
d’années », en le dotant d’une enceinte de pierres et en y élevant les 
pylônes qui précèdent les deux cours (plan dans Tanis, p. 63). Un de 
ses successeurs, Ousirmarê Sheshonq III, fit bâtir, dans l’axe du sanc¬ 
tuaire, au sein de la grande enceinte de briques, une porte monumen¬ 
tale en granit (rappelons qu’il existe quatre portes, « une par côté », 
Tanis, p. 44), dont le dispositif est intéressant (croquis dans Tanis , 
p. 49) : « elle consiste en deux puissantes tours séparées par une allée 
large de 5 mètres, contre lesquelles viennent buter les murs de briques 
crues. Les façades sont légèrement inclinées. Chaque tour présente 
intérieurement deux feuillures qui se font face et déterminent un carré 
parfait de 5 m. 50 de côté. Un lourd vantail en sapin de Syrie armé de 
bronze pouvait à volonté se rabattre contre la feuillure de la tour Sud 
nu fermer le passage » ( Tanis , pp. 48-49). Les souverains dits « éthio¬ 
piens » ont enrichi Tanis de quelques monuments (statue de Taharqa, 
stèle racontant le voyage de sa mère la reine Ibart, à travers l’Égypte), 
de même que les Saïtes, notamment, Nechao (clepsydre, Tanis f 
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p, 72), Psammétique II (stèle, Tanis , p. 73), Apriès, dont on a des 
dépôts de fondation et les restes d’une hypostyle, au temple d’Anta, 
Amasis. D’autres dépôts de fondation, au nom de Nectanébo I er 
{Drame d'Avaris , p. 204), montrent que le mur du fond (Est) de 
J’enceinte du grand temple fut construit, ou du moins restauré sous 
ce roi. 


VIII. — Époque Ptolémaïque el Romaine 

Edfou Je n’ai pu me procurer le second volume de la publication 
entreprise par E. Chassinat, Le Mammisi d'Edfou, fascicule 2, 
Le Caire, 1939. 

Karnak A) Karnak Ouest. Les travaux de déblaiement effectués par 
H. Chevrier devant l’aile Sud du premier pylône lui ont 
permis d’établir que le gros œuvre a bien été achevé. Sur le dessus de 
certains blocs appartenant à la corniche, et récemment découverts 
(pl. XCV), des touristes ou pèlerins, contemporains des Ptolémées, 
ont inscrit leurs noms et ils ont gravé, à la pointe, le contour de leurs 
sandales « En résumé, écrit Chevrier (Rapport sur les travaux de 
Karnak, 1938-1939, dans Annales du Service des Antiquités de VÉgypte, 
tome XXXIX (1939), pp. 553-570, pl. XCIII-CVIII), il semble que 
la marche du travail fut la suivante : en premier lieu, construction de 
la porte ; en second lieu, construction de l’aile Sud, et enfin entreprise 
de la construction de l’aile Nord qui, elle, est restée certainement 
inachevée. » 

B) Karnak Nord. A l’époque Ptolémaïque, le temple qu’Amé- 
nophis III construisit pour Amon-Rê (voir plus haut, IV) subit d’im¬ 
portants remaniements dans son agencement en même temps que dans 
sa destination ; Montou y supplante Rê, à moins qu’il ne soit 
confondu avec lui. Les transformations et les additions tardives sont 
bien mises en lumière dans le grand ouvrage d’A. Varille, Karnak I , 
Le Caire, 1943. Dans la cour (orientée Nord-Sud, face au Nord), les 
Ptolémées font graver des bas-reliefs ët, par devant, ils érigent une 
colonnade (quatre files de cinq colonnes à chapiteaux composites : 
deux groupes de cinq (2 + 3, séparées par un intervalle un peu plus 
important), de part et d’autre de l’entrée). Au Nord, dans l’enceinte 
de briques, ils élèvent une porte monumentale en grès (qui fera 
l’objet d’une publication spéciale), avec avant-portail (croquis, 
fig. 1, p. 3). Les inscriptions (textes p. 3) portent les noms de Pto- 
lémée III et de Ptolémée IV, avec dédicace à Amon-Rê (montant Est) 
et à Montou-Rê (montant Ouest). Varille tient pour ancienne l’assi¬ 
milation d’Amon-Rê à Montou ; je ne suis pas de son avis (voir plus 
haut, IV, R, H. R., t. CXXX, juillet-décembre 1945, p. 121). 


J. SAINTE FARE GARNOT 
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Médamoud Le long et suggestif communiqué de C. Robichon et 
A. Vaïulle sur les fouilles du Musée du Louvre à Méda¬ 
moud (1938), publié dans la Chronique d'Égypte, n° 27 (janvier 1939), 
pp. 82-87, et déjà cité ici même [Revue de VHistoire des Religions , 
tome CXXX, juillet-décembre 1945, pp. 112-114 et p. 116 = Biblio¬ 
graphie analytique , Chap. IV), est accompagné, notamment, d un 
nouveau plan du temple gréco-romain (fig. 1, P* 82), établi par 
Robichon, qui a bien voulu me donner quelques précisions orales. On. 
sait (p. 87) que, non content d’agrandir « la surface du sanctuaire du 
Moyen Empire », Thouthmosis III construisit un nouveau temple^ 
orienté différemment. L’axe du monument édifié par Ptolémée V et 
ses successeurs est le même que celui du sanctuaire du Nouvel 
Empire : Est-Ouest, face à l’Ouest, perpendiculairement à l’axe prin¬ 
cipal du temple Moyen Empire (Nord-Sud). La conception architec¬ 
turale la plus intéressante est celle que révèle l’étude des portes pra¬ 
tiquées dans la façade. Au centre, précédée d’une sorte de kiosque à 
dix colonnes (sbht), une première porte conduit directement, au delà 
de la cour ouverte et, par une enfilade de pièces, au sanctuaire de la 
barque et aux appartements intimes de la triade thébaine. A gauche 
en regardant l’entrée du temple, une seconde porte est située exac¬ 
tement dans l’axe de la chapelle affectée au culte d’une des reines, 
divinisée. A l’extrême gauche, tout à fait au Nord, une troisième porte,, 
précédée, elle aussi, d’un kiosque (8 colonnes), correspond évidemment 
au long promenoir (portique à 12 colonnes) qu’on remarque sur le 
flanc Nord du temple ; de là, on pouvait gagner le complexe (orienta 
Nord-Sud) édifié derrière le sanctuaire principal, avec, en particulier* 
le lieu de culte de l’arbre sacré (Nord-Est) et la cour de 1 oracle 
(Sud-Est), o ix lê taureau de Montou prenait ses ébats. Ce promenoir 
a son symétrique du côté Sud ; une porte ménagée dans l’angle Sud* 
Est de la cour ouverte y donnait accès. 

Hibis Un plan inclus (pl. XXXII) dans le bel ouvrage de Winlocjc 
cité plus haut : The Temple of Hibis in El Khârgeh Oasis , New* 
York, 1941, ainsi que les indications du texte, nous renseignent sur le 
destin du temple à l’époque Ptolémaïque. L’addition la plus intéres¬ 
sante est celle d’un mur d’enceinte en grès qui, prenant appui sur le 
portique de Nectanébo II, à l’Est, double pour ainsi dire le rectangle 
constitué par le temple lui -même en ménageant, sur les quatre faces, 
une sorte de chemin de ronde. C’est le dispositif que l’on rencontre à 
Edfou. A Hibis, le mur d’enceinte est plus bas que les murs du 
temple. Une inscription grecque (linteau de porte) montre qu’il est 
contemporain de Ptolémée II et doit avoir été construit entre 283 
et 245 avant Jésus-Christ* 

Hermopolis Nous avons aussi des informations très nombreuses sur 
les belles trouvailles du P r Sami Gabra dans le secteur 
gréco-romain de Touna el Gebel ; on se reportera notamment à ses 
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deux communications aux Congrès de Bruxelles, en 1938 (Les der¬ 
nières découvertes des fouilles de V Université égyptienne à Hermopolis 
Ouest, Actes du XX e Congrès international des Orientalistes à Bruxelles , 
Louvain, 1940, pp. 65-68) et de Berlin, en 1939 (Récentes découvertes 
à Hermopolis Ouest, Berichi über den VI, iniernaiionalen Kongress 
für Archàologie, Berlin 21-26 Augusi 1939, Berlin, 1940, pp. 251-254, 
résumé dans Revue Archéologique, 6 e série, tome XIX (janvier- 
mars 1942-1943), p. 60). Mais le rapport le plus complet est celui qu’il 
a publié dans les Annales du Service des Antiquités de VÉgypte, 
tome XXXIX (1939), pp. 483-496 et 16 pl. : Fouilles de V Université 
Fouad el Awal à Touna el Gebel. A) Un sanctuaire très ruiné, dédié 
à Thoth et à son ogdoade a été retrouvé à l’Ouest du monument 
funéraire de Pétosiris. Dans le jardin qui dépendait du temple, un 
puits de grande taille (briques) à deux étages, pourvu d’un escalier 
intérieur en colimaçon, alimentait un bassin à coupole en briques 
rouges (pl. LXXXIIÎ). B) La galerie C du cimetière souterrain des 
ibis (voir plus loin, Chap. V) renferme trois chapelles dédiées à 
Thoth, et ornées de peintures. Ptolémée I er , qui les fit construire, est 
représenté sur les murs en face du dieu d’Hermopolis, sous sa forme 
d’ibis ou de cynocéphale. Nombreux textes religieux, mutilés. 

Medinel Mâdi Le cinquième rapport préliminaire de M. A. Vogliano 
sur les fouilles de l’Université de Milan à Medinet 
Mâdi ( Annales du Service des Antiquités de VÉgypte, tome XXXIX 
(1939), pp. 687-695 et pl. CXXVI-CXXXI) donne plusieurs photo¬ 
graphies du dromos conduisant aux sanctuaires du Sud (chapelle du 
Moyen Empire et temple Ptolémaïque) et des statues (style hellé¬ 
nique : sphinx femelle du type grec, pl. CXXVIII ; style indigène : 
sphinx égyptisant, coiffé du klapht = Ptolémée II (?), pl. CXXX) qui 
décoraient l’allée d’honneur. 

'Ain el Si le nom d’Alexandre le Grand n’a point été retrouvé sur 
Tebanieh les monuments de Siouah (Siwa), un sanctuaire érigé sous le 
règne de ce prince vient d’être exhumé à 'Ain el Tebanieh 
par A. Fakmry (Annales du Service des Antiquités de VÉgypte, 
tome XXXIX (1939), pp. 638-639 et pl. CXVIII-CXIX). Il s’agit 
d’une chapelle rectangulaire construite en pierres et comprenant 
deux pièces : sanctuaire et pronaos. Quelques bas-reliefs polychromes 
montrent Alexandre faisant offrande à deux couples divins : Horus- 
Isis, d’une part, Amon-Rê-Mput, d’autre part. 

Tanis cr Sous les Ptolémées, et aussi sous les Romains, Tanis est 
demeurée une très grande ville », écrit M. Pierre Montet, 
dans son Drame d'Avaris (p. 204) « Le grand temple a été restauré. On 
a refait des pylônes, redressé les obélisques, multiplié les puits et les 
ouvrages hydrauliques. Les maisons envahissent l’ancienne ville de 
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Ramsès et pressent le temple de toute part. Un jour viendra où l’oa 
en construira à l’intérieur même du temple. De même au temple 
d’Anta. » Les constructions les plus remarquables sont les suivantes : 

1) Porte de PEst. Construite en calcaire, elle a été « encastrée après 
coup dans la muraille » ( Tanis, p. 45) de la grande enceinte en briques, 
à 270 m. environ de l’angle Nord-Est ; elle était « certainement 
décorée sur toutes ses faces d’inscriptions et de bas-reliefs, mais il 
n’en reste absolument rien. Le nom du constructeur, Ptolémée Soter* 
ne nous est révélé que par les quatre dépôts de fondation trouvés 
intacts et complets aux quatre angles. Ils se composent, à peu de choses 
près, des mêmes éléments : plaquettes minuscules d’or, d’argent, de 
bronze, de céramique, d’albâtre, de cornaline, de lapis-lazuli et 
d’autres pierres, briques crues, blocs de résine noire et rouge, osse¬ 
ments d’oiseau : deux blocs de grès taillés assez grossièrement l’un 
en forme de croissant, l’autre en forme de brique » auxquels il faut 
ajouter — pour chaque dépôt — une plaquette de céramique au nom 
de Ptolémée I er ( Tanis , p. 46). 

2) Temple d’Anta, Au centre de l’enceinte de Siamon, immédia¬ 
tement au Sud de l’hypostyle d’Apriès, se trouvent les ruines d’un 
édifice Ptolémaïque inachevé, en calcaire fin (blocs « hauts unifor¬ 
mément de 0 m. 35 »j dans les fondations duquel ont été remployés des 
éléments constructifs, avec bas-reliefs, datant de l’Ancien Empire. 
La longueur de la façade Nord, la seule conservée, est de 37 m. 
(plan dans Tanis , p. 207). Les dépôts de fondation, dont nous connais¬ 
sons l’auteur par une plaque d’or « de la grandeur d’une carte de 
visite » au nom de Ptolémée IV Philopator (fig. 62, p. 209) ont été 
introduits après coup. 

On peut admettre, du reste, que les Ptolémées édifièrent à Tanis 
bien d’autres constructions, mais, comme ils employèrent surtout la 
brique, ces monuments ont été détruits. En revanche, les fouilles de 
M. Montet ont exhumé plusieurs belles statues en schiste noir bhn } au 
nom de Panemerit et de Pikhaas, gouverneur de Tanis, le premier 
sous Ptolémée X ( Tanis , p. 69), le second, semble-t-il, un peu plus 
tard, sous Ptolémée XIII (p. 202). La statue de Pikhaas provient du 
temple d’Anta ; celles de Panemerit ont été trouvées dans la première 
cour du grand temple. La plus belle (photographie dans Drame 
d'Avaris , pi. XVI) nous montre le gouverneur de Tanis tenant une 
stèle cintrée avec les images, en haut relief, d’Amon, d’Horus et de 
Thoth. « Le pilier dorsal a été traité en forme d’obélisque » ( Tanis , 
p. 69) ; les textes comprennent notamment une biographie et un 
Appel aux vivants. Que Tanis ait été, sous les Ptolémées, un centre 
artistique très important, nous en trouvons une autre preuve dans 
l’abondance des modèles de sculpteurs découverts sur place. Beau¬ 
coup proviennent de la maison n° XV dite « École des Beaux-Arts » 
( Tanis, pp. 102-104). 
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IX. — Époque indéterminée 

El Kab A) Mammisi. Il est situé à l’Est de l’allée dallée conduisant au 
grand temple, entre la seconde enceinte intérieure et le 
second pylône (façade du temple de Nekhabit). Gomme le remarque 
Jean Stiénon ( Fouilles de El Kab , livraison I, Bruxelles, 1940, 
p. 35), son plan est « curieusement asymétrique ». La première pièce, 
une salle large à six colonnes, sur deux rangs, forme en quelque sorte 
une équerre avec la seconde, divisée en deux par un mur intérieur 
percé d’une porte, et ceinte d’un promenoir à piliers carrés. On a 
l’impression que cet édifice, semi-périptère, d’un type extrêmement 
original, n’a pu se développer complètement vers le Sud, faute de 
place. Tout ce qu’on peut dire est qu’il est certainement postérieur 
à la seconde enceinte en briques. 

B) Temple B. Adjacent à la première enceinte intérieure, à l’Ouest- 
Est d’un grand espace vide séparant les deux enceintes, « le temple B, 
construit sur une assiette en briques aux assises courbes et concaves, 
dans le plan vertical comme dans le plan horizontal a son axe perpen¬ 
diculaire à l’axe du grand temple ; on accède à sa terrasse par une 
rampe en briques ; son plan carré est curieux et se compose d’un 
couloir dans l’axe menant à une large salle latérale au Nord de son 
axe et à deux autres salles à l’Est » (Jean Stiénon, Noies techniques , 
dans : Fouilles de El Kab , livraison I, p. 35). Les deux salles de l’Est 
sont parallèles au corridor central qui les commande et forme, avec la 
salle large de l’entrée, une sorte de T. Dans la même livraison (p. 14), 
Jean Gapart écrit : « jusqu’à présent rien ne permet de déterminer la 
date exacte de ce petit édifice... dans lequel la brique était plus 
employée que la pierre. On serait tenté d’y voir une adjonction 
d’époque romaine ». Peut-être était-ce un « temple du phénix », une 
très grande statue en marbre blanc, fort mutilée, qui « en aucun cas 
ne peut se réclamer de l’art pharaonique » mais représente sans 
doute cet oiseau sacré, ayant été trouvée aux environs immédiats, 
« en contre-bas de la terrasse et à peu de distance de l’angle Nord- 
Est ». 

Karnak A) Temple de Harprê. Accolé au temple d’Amon-Rê (du 
Nord côté Est), ce monument, publié par A. Varille ( Karnak I, 
Le Caire, 1943, pp. 29-34) serait un mammisi (p. 29) dont il 
est assez difficile de dater les parties les plus anciennes. Du Sud au 
Nord, on rencontre successivement : la cella, une salie à deux rangs 
de 4 colonnes hathoriennes (Achoris, p. 30), une galerie à deux por¬ 
tiques de six colonnes (Nectanébo Nhl nb.f , p. 31). 

B) Le Haut temple. Dégagé en 1943, le « haut temple » carré 
(25 m. de côté) qui domine le temple d’Amon-Rê à l’Ouest, est ainsi 
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nommé parce qu’il était juché sur un socle (murs de briques, disposés 
en caissons, eux-mêmes remplis de terre). On y accédait par un escalier 
au sommet duquel se trouvent les ruines d’un kiosque à six colonnes 
(A. Varille, Karnak I , ch. V, pp. 33-34). 


X. — Histoire des temples , sur un même site 

Deir el Medineh Si l’étude d’un temple bien daté, comme celui de 
Medinet Mâdi (Moyen Empire), revêt une grande 
importance, celle des sanctuaires élevés au cours des âges sur un même 
site présente un intérêt exceptionnel. On peut la tenter à Médamoud, 
dont nous connaissons maintenant les lieux de culte successifs, de 
l’époque archaïque aux temps chrétiens (cf. le résumé de G. Robichon 
et A. Varille dans Chronique d'Égypte, n° 28 (juillet 1939), p. 267) ; 
on pourra l’entreprendre aussi à Hermopolis, quand les fouilles seront 
terminées, mais Deir el Medineh, sur la rive gauche de Thèbes, au 
Nord-Ouest de Medinet Habou, se prête aussi très bien à ce genre de 
synthèse. Le même numéro de la Chronique d'Égypte contient un 
article de B. Bruyère sur les fouilles qu’il a menées, de janvier à 
avril 1939, dans l’enceinte du petit temple Ptolémaïque (pp. 271-276) 
et reproduit le communiqué, plus succinct, du Service des Antiquités 
(pp. 268-270), où se trouve esquissée l’histoire des sanctuaires. 
L’exposé de P. Jouguet sur les fouilles de l’Institut français d’Archéo¬ 
logie orientale comprend aussi des pages suggestives relatives aux 
mêmes questions ( Comptes Rendus de l'Académie des Inscriptions el 
Belles-Lettres , 1939, pp. 370-383). Le plus ancien lieu de culte dont on 
ait retrouvé des vestiges à Deir el Médineh (trois petits naos accolés, 
précédés d’un escalier) était consacré à Hathor ; il s’élevait à l’Est de 
remplacement où, bien plus tard, fut construit le petit temple Ptolé¬ 
maïque et sa mise en chantier remonte à l’époque d’Hatshepsoul 
{XVIII e dynastie). Ramsès II agrandit et remania l’édifice primitif 
en le dotant d’un pylône. Un premier escalier donnait accès à une cour 
dallée d v où, par un second escalier, on parvenait à la terrasse où se 
dressait le sanctuaire, dispositif qui rappelle celui de Deir el Bahari. 
Une construction parallèle, située au Sud du temple et d’orientation 
identique (Est-Ouest) peut être considérée, soit comme la demeure du 
« scribe royal » Ramose, soit comme un <c palais reposoir » (hnw) de 
Ramsès II, dans le genre de Médinet Habou (?). La XX e dynastie 
est la dernière lignée thébaine dont le souvenir soit attesté à Deir el 
Médineh. Après Ramsès III, les pharaons délaissèrent le petit temple 
d’Hathor qui, jusqu’à l’époque Ptolémaïque, ne subit aucune trans¬ 
formation. Ptolémée IV eut l’idée de le remanier ; les nouveaux 
travaux, continués à l’époque Romaine, donnèrent au sanctuaire 
l - aspect qu’il offre de nos jours. C’est un bâtiment de grès, rectangu¬ 
laire, comprenant un vestibule à deux colonnes ouvrant sur un pronaos 


LES TEMPLES 


103 


(dont les entre-colonnements sont ornés de dédicaces à Imhotep (Sud) 
et à Amenhotep fils de Hapou (Nord)) servant d’antichambre à trois 
chapelles consacrées, suivant M. Bruyère, à Ma'at (Sud), à Amon 
(Centre) et à Hathor (Nord). Personnellement, je vois les choses d’une 
manière un peu différente. Ma'at n’intervient, dans la chambre du 
Sud, qu’à titre accessoire, sous la forme des « deux vérités » qui intro¬ 
duisent le défunt devant Osiris (scène de la psychostasie). C’est au 
couple Osiris-Isis que, sur le mur du fond, Ptolémée Philopator pré¬ 
sente ses offrandes et, sur le mur Nord, on voit la barque de Sokar- 
Osiris et l’image d’Anubis. Le caractère si nettement funéraire de la 
décoration suggère l’idée que la chambre Sud est une chapelle 
Osirienne plutôt qu’un lieu de culte dédié à Ma'at. Mais le dévelop¬ 
pement que la religion de Ma'at avait pris dans le village voisin et dans 
la nécropole nous explique sans doute pourquoi l’épisode Osirien où 
paraît Ma'at se trouve ici représenté. Les autres parallèles que je 
«connaisse doivent être cherchés à Abydos (temple panthéon de 
Séti I er , complexe Osirien du fond. Voir V, R. H. R., tome CXXX, 
Juillet-décembre 1945, pp. 125-126) et à Medinet Habou (cérémonies 
funéraires du culte de Sokaris, voir plus haut VI, p. 89). M. Bruyère 
a déterminé de façon précise le rôle des Ptolémées et des Empereurs 
dans la restauration et la transformation du temple. Sans entrer dans 
les détails, signalons l’intervention de Ptolémée Physcon, sur l’ordre 
de qui les architectes supprimèrent la cloison médiane qui, tout 
d’abord, partageait en deux le sanctuaire du centre, et bâtirent au 
dehors un mammisi (?) de briques « dont la seule face sculptée était 
justement celle du fond, formée par le mur de pierre [Sud] du temple » 
(p. 275). 

Medinet L. Leeuwenburg est l’auteur d’une synthèse infiniment 
Habou précieuse, dont je ne saurais trop souligner les mérites : 

Hel Tempelcomplex van Medinet Haboe (Jaarberichl n° 6 
mn hel Voorazialisch-Egyplisch Gezelschap Ex Oriente Lux , 
Leyde, 1939, pp. 43-51). On y trouvera présentés, sous forme de 
tableaux très clairs, accompagnés de références nombreuses et précises 
aux diverses publications, les résultats de toutes les fouilles entreprises 
sur le site de Médinet Habou (Thèbes Ouest), de 1859 à nos jours, en 
particulier l’analyse des beaux travaux publiés par Y Oriental Insliiule 
de Chicago, suivie d’une histoire des sanctuaires, de la XVIII e dynastie 
à l’époque copte. Des plans très lisibles mettent en lumière l’évolution 
du « complexe architectural », ses agrandissements, ses transformations 
successives. Ce répertoire doit être à présent mis à jour en tenant 
compte des indications données plus haut (Medinet Habu IV, voir VI, 
pp. 89-90). 
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I. — Les sacerdoces 

Amon 1) Une stèle découverte par H. Chevrier dans les fondation* 
du III e pylône, à Karnak, commémore la promotion de la 
reine Ahmosé au rang de second prophète d’Amon. H. Kees ( Die 
Kônigin Ahmes Nefretere als Amonspriesier , Gôttingen, 1937) en a 
déduit que l’admission dans les rangs du clergé d’Amon thébain 
dépendait, non du pharaon, mais des notables et des prêtres, agissant 
au nom de leur dieu. Si la transmission de la dignité de second pro¬ 
phète s’est, dans le cas envisagé, accomplie suivant les principes du 
droit privé, c’est que la reine n’était pas de race royale. En tout état 
de cause, il semble établi que les princes de la XVII e dynastie, les 
adversaires des Hyksôs, appartenaient à la lignée sacerdotale des 
grands prêtres d’Amon. W. Wolf, dans sa recension de l’article de 
Kees (Orienlalistische Liieraturzeitung, t. 43 (1940), col. 22), émet 
l’hypothèse que les postes importants des sacerdoces amoniens ont 
peut-être été confiés aux descendants de ces princes ; ainsi s’expli¬ 
querait la rivalité entre les tenants des pouvoirs spirituel et temporel 
sous la XVIII e dynastie. 

2) Dans son étude sur la chapelle rupestre fiel men du Speos 
Artemidos (A new Speos of ihe reign of Halshepsui and Thutmosis III 
al Béni Hasan , Annales du Service des Antiquités de VÉgypte r 
1939 (t. XXIX), pp. 721-722), A. Fakhry rassemble d’utiles indi¬ 
cations bibliographiques sur deux titres sacerdotaux portés par les 
princesses du Nouvel Empire : hrrk Ntr , « la femme du Dieu » ( — Amon) 
(plus ancien exemple connu : Aâhotep (XVII e dynastie) ; cf. aussi 
p. 721, n. 5) et dri Ntr, « la main du Dieu » (plus ancien exemple 
connu : époque d’Hatshepsout ; cf. p. 722, n. 3, où le titre est rap¬ 
proché de titres analogues (la « main » d’Hathor, d’Isis, de Moût)). 
Ges titres furent portés : 1° sous la XVIII e dynastie, exclusivement 
par des reines ou princesses ; 2° à partir de la XXV e dynastie, par 
les « adoratrices d’Amon » (cf. p. 722, n. 4). 

3) R. Engelbach ( Two Monuments of ihe chief Prophel of Amün 
Bekenkhons , with some Remarks on oïher monuments similarly ins - 
cribed dans Annales du Service des Antiquités de VÉgypte, 1941 (t. XL), 
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pp. 507-516 et pl. XLVIII-XLIX) a établi la liste des grands prêtres 
d’Amon dont la tombe a été retrouvée dans la nécropole de Thèbes. 
La voici, légèrement modifiée (suivant l’ordre chronologique) : 
lo Hapouseneb (règne d’Hatshepsout), tombe 67 ; 2° Menkheperra- 
geneb (règne de Thouthmosis III), tombe 86 ; 3° Méry (règne d’Amé- 
nophis II), tombe 95 ; 4° Amenemhet (règne d’Aménophis II ?), 
tombe 97 ; 5° Bakenkhonsou (règne de Ramsès II, voir plus loin), 
tombe 35 (El 'Asâsîf) ; 6° Nebounenef (règne de Ramsès 11)^, 
tombe 157 ; 7° Romê-Roy (règnes de Ramsès II et Séti II), tombe 283 ; 
8 e Ramsès-nakht (règne de Ramsès IV), tombe 293. Engelbach 
observe que « il n’y a pas la plus légère preuve d’un transfert des 
corps des premiers prophètes d’Amon (des XVIII e aux XX e dynas¬ 
ties) dans les cachettes royales, au cours de la XXI e dynastie » (p. 509). 

4) L’article d’A. Varille : Une statue de Piahmôse Grand-Prêtre 
d'Amon sous Aménophis III (Annales du Service des Antiquités de 
VÉgypte , 1941 (t. LX), pp. 645-648 et pl. XLIX), consacré aux 
restes d’une statue de granit (non numérotée), entreposée dans les 
magasins du Service des Antiquités, à Karnak, nous apprend du 
nouveau sur le grand-prêtre Ptahmôsé, préfet et vizir sous Amé¬ 
nophis III, en nous révélant qu’il fût en outre « porteur de flabellum 
à la droite du Roi » et « intendant d’Amon » (mr pr n Imn). Ptah¬ 
môsé aurait été le prédécesseur de Mériptah dans le pontificat suprême 
d’Amon — que ce dernier exerça dès l’an XX d’Aménophis III — 
et de Ramôsé (tombe 55, à Thèbes) dans la direction des prophètes 
de Haute et Basse-Égypte (ce que Charles Maystre appelle le « Minis¬ 
tère des Cultes »), la préfecture de Thèbes et le vizirat ; « son activité 
se serait (donc) exercée au début du règne d’Aménophis III ». 

5) Le problème des trois grands prêtres d’Amon nommés Baken¬ 
khonsou — qui, en réalité, ne feraient qu’un — vient d’être à nouveau 
posé et, semble-t-il, résolu, par R. Engelbach (article cité plus haut, 
3)) et A. Varille (Où il est confirmé qu'un Grand Prêtre d'Amon 
Bakenkhonsou n'a pas existé sous Aménophis III , Annales du Service 
des Antiquités de VÉgypie, 1941 (t. XL), pp. 639-643). M. Lefebvre 
(Histoire des Grands Prêtres d'Amon de Karnak , p. 240) avait admis 
l’existence de trois Bakenkhonsou ayant exercé le pontificat suprême 
d’Amon : Bakenkhonsou I (règnes de Thouthmosis IV et d’Amé¬ 
nophis III) ; Bakenkhonsou II (règnes de Ramsès II et de Mineptah) ; 
Bakenkhonsou III (règnes de Sethnakht et Ramsès III), mais il 
n’excluait pas l’idée suivant laquelle les deux derniers n’auraient 
été qu’une seule et même personne (p. 261 ),. Il est maintenant prouvé 
qu’aucun grand-prêtre d’Amon nommé Bakenkhonsou n’a vécu sous 
Aménophis III. Les monuments qui semblaient établir le contraire 
doivent être interprétés autrement et appartiennent sans aucun 
doute à celui qu’on nommait Bakenkhonsou III. Le premier, un 
naos de quartzite rose (Caire n° 70025), date, effectivement, du règne 
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<ï’Aménophis III, mais ses inscriptions sont Ramessides, comme le 
montre, entre autres choses, l’épigraphie (Varille). Quant au second, 
une statue de Berlin (n° 2082), elle mentionne, non Aménophis III, 
mais une statue d’Aménophis I er « image d’Amon » (p\ \bwy Imn), 
auprès de laquelle Bakenkhonsou avait obtenu le droit d’ériger une 
de ses propres statues (Engelbach) et, justement, « nous savons 
de multiples sources que le culte d’Aménophis I er ne se répandit 
vraiment dans la nécropole thébaine qu’au début de l’époque Rames** 
side » (Varille, art. cil., p. 641). Comme, d’autre part, son possesseur 
a les mêmes titres que Bakenkhonsou III (« fils du directeur des 
recrues du domaine d’Amon »), c’est évidemment à ce dernier qu’il 
faut l’identifier, et Bakenkhonsou I er est à rayer de la liste (Engel¬ 
bach). Ceci dit, tout porte à croire que Bakenkhonsou II et Baken¬ 
khonsou III ne font qu’un. En particulier, le père de Bakenkhonsou II 
semble bien s’être appelé Amenemope, comme celui de Bakenkhon¬ 
sou III (Engelbach, art . cil., p. 509, n. 6). Reste donc, en tout et 
pour tout, un seul grand prêtre d’Amon nommé Bakenkhonsou, 
celui qu’on appelait Bakenkhonsou II. Nous en savons assez long 
sur son compte, et le déroulement de sa carrière est intéressant à 
étudier. D’après une statue de lui qui se trouve à Munich (Lefebvre* 
ouur. cil ., p. 253), il avait dix-sept ans lorsqu’il devint simple prêtre 
(w'b). « Père divin » à 21 ans, 3 e prophète d’Amon à 33 ans, second 
prophète à 48 ans, il avait 60 ans quand, en l’an 46 de Ramsès II 
1245 av. J.-C.), il gravit l’échelon suprême du pontificat pour y 
demeurer jusqu’à l’âge avancé de 86 ans (an 5 de Mineptah (1219 av. 
J.-C.), soit 27 années de charge). Il semble qu’alors il obtint l’hono- 
rariat de ses fonctions, dont la réalité passa entre les mains de Rômé- 
Roy, et garda cette dignité jusqu’à sa mort, survenue à l’âge de 107 ans, 
sous Ramsès III (1198 av. J.-C.)* Il fut enseveli dans la tombe 35, 
à Thèbes. C’est à lui que devraient être assignés : 1° une plaque de 
lapis-lazuli serti d’or (Musée du Caire, journal d’entrée n° 84536) 
et un prisme de stéatite (id., n° 84655), objets funéraires (leur titu¬ 
laire est dit mj' hrw ) provenant de la collection du roi Fouad (Engels 
bach) ; 2° une statuette publiée dans la Description de VÉgypte 
(t. Il, pl. 80, fig. 8-11) (Varille). Le sarcophage de granit provenant 
de la tombe 35 est à Liverpool (cl. V. Schmidt, Sarcofager ... Typo - 
logisk Atlas, Copenhague, 1919, fig. 622-624 et pp. 122-123) ; les 
textes en ont été publiés par Lieblein, Zeitschrift fiïr aegypiische 
Sprache und Altertumskunde, 1868, t. VI, p. 12 (Varille, art cit,, 
p, 641). 

Piah Le très important article d’Adolf Rusch : Phthas (Paultfs 
Real Encyclopaedie der classischen Altertumswissenschaft , t. XX, 
I, Stuttgart, 1941), dont certaines parties ont été analysées ici même 
{chapitre II, II, s. v. Plah, Revue de VHistoire des Religions , t. GXXIX, 
janvier-juin 1945, pp. 102-104), contient un paragraphe sur le clergé 
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ptah. Sous l’Ancien Empire, la charge de grand-prêtre, confiée 
à deux titulaires, est généralement donnée à des membres de la 
famille royale (par le sang ou par alliance). Plus tard, elle garde une 
importance considérable, en relation avec des fonctions civiles. Sous 
la XIX e dynastie, elle est associée au vizirat ; à l’époque ptolémaïque, 
csnfln, le grand-prêtre de Ptah occupe le rang suprême de la hiérarchie 
sacerdotale (Otto, Priester und Tempel, I, p. 172) et jouit, à l’exclu¬ 
sion des autres pontifes, du privilège de l’éponymat (Otto, II, 
p. 254). A certaines époques (Ancien Empire, domination macédo¬ 
nienne), sa charge peut être héréditaire. Enfin, il a un costume 
spécial. Sur les autres membres du clergé de Ptah, le document le 
plus suggestif (les sources ptolémaïqués mises à part) est un « arbre 
généalogique » d’une famille memphite dont les représentants se 
succédèrent dans le service de Ptah (stèle de Berlin n° 23673). 

Thoih G. Roeder (Miiteilungen des deuischen Instituts fur aegyp¬ 
iische Altertumskunde in Kairo , Band 9, Heft I, Berlin, 1940) 
a dressé un tableau (p. 79) des grands-prêtres d’Hermopolis à partir 
de la XXX e dynastie. On retrouvera ce tableau à la page 743 de son 
«excellent rapport intitulé : Die Ausgrabubgen in Hermopolis im 
Frühjahr 1939 (Annales du Service des Antiquités de VÉgypte 
1939, (t. XXXIX), pp. 727-747 et pl. CXXXIII-CXLÏ), où l’on 
eonstatera d’ailleurs, non sans effroi, que l’ordre de succession des 
Nectanébo est une fois de plus inversé, Roeder (d’accord en cela 
avec les archéologues de la mission belge à El Kab) donnant le n° 1 
à Nekht-Har-Hebet (il transcrit cet adjectif : Hebti) et le n° 2 à 
Nekht-neb-ef (on sait que Drioton-Vandier, suivis par SteindorfT et, 
tout récemment, par Winloek, intervertissent cet ordre de succes¬ 
sion). Quoi qu’il en soit, nous sommes au moins fixés sur la généa¬ 
logie des grands-prêtres : Djed Djehouti ibu-ef 'ankh I (Zed-Thot- 
ef-anch), grand-père du célèbre Pétosiris (p. 731), a vécu sous le 
premier des Nectanébo, et son fils, Nes-Shou (Nes-Schow), le restau¬ 
rateur d’Hermopolis (p. 742), sous le second (pp. 731-732) ; les deux 
fils de Nes-Shou, Djed-Djehouti-iou-ef-ankh II et Pétosiris (le pre¬ 
mier mort jeune) sont contemporains de la seconde domination 
persane. Deux fils de Pétosiris ont porté le titre de grand prêtre, 
un nommé Djehouti-rekh (Thot-rech), mort jeune (?), et Djed Hor 
{Téôs} (p. 734) : ce dernier transmit ses dignités à son fils aîné Pa-di- 
Kem (Petekem), qui vécut sans doute sous Ptolémée II Philadelphe, 
de 320 à 260 avant J.-C. environ. En 1939, les fouilles du P r S ami 
Gabra, à Touna el Gebel (Hermopolis Ouest), ont permis de trouver, 
dans une galerie souterraine du cimetière des ibis, une tombe de 
grand-prêtre. Son possesseur, un nommé *Ankh Hor, était enseveli 
dans un cercueil anthropoïde en bois, lui-même placé dans un sarco¬ 
phage de calcaire ( Chronique d'Égypte, n° 29 (janvier 1940), p. 71 ; 
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cf. S. Gabra, Fouilles de V Université « Fouad el awal » à Touna el 
gebel (Hermopolis Ouest), Annales du Service des Antiquités de 
VÉgypte, 1939 (t, XXXIX), pp. 493-495). 

Divers 1) Les titres bien connus Wr m\)w (grand-prêtre de Rê à 
Héliopolis) et Wr hrpw hmwi (grand-prêtre de Ptah à Mem¬ 
phis) seraient à lire M\\w Wr : « celui qui voit Our » et Hrp hmwi 
Wr : « conducteur des ouvriers d’Our », suivant Hermann Junkeh 
(Die Gôüerlehre von Memphis , Berlin, 1940, pp. 27-29). Cette hypo¬ 
thèse, si intéressante soit-elle, demeure une hypothèse. Sur Our, 
cf. la présente bibliographie, chapitre II, s. v. Our , Revue de VHistoire 
des Religions , t. GXXXIX, janvier-juin 1945, pp. 101-102. 

2) Un important développement du Rapport sur les fouilles de 
Deir el Medineh (1934-1935), 3 e partie (Le Caire, 1939), par 
B. Bruyère, étudie les conditions d’emploi de l’expression \h Hcr 
(M. Bruyère écrit : Khou aker). Ce serait (?), dans les textes thé- 
bains, l’équivalent du titre sdm avec lequel il alterne. 

3) Ch. Picard ( Revue Archéologique , t. XV, 1940, p. 99) rappelle 
que les statues de bois des grands-prêtres érigées dans les temples 
égyptiens (xoXoaaoàç ÇuXivouç, quand elles étaient en bois), si nous 
en croyons Hécatée et Hérodote (II, 143), n'étaient point nécessai¬ 
rement de taille « colossale ». 

IL — Le culte divin journalier 

Généralités La question a été reprise en 1942 par le D r Étienne 
Drioton (Le temple égyptien , éditions de la Revue du 
Caire , pp. 8-13), dans un exposé si remarquable qu’il faudrait presque 
tout citer. Voici, du moins, les passages essentiels : « (La) liturgie 
(quotidienne) n’avait rien de commun avec celles des religions dont 
les rites sont des assemblées de fidèles présidées par des prêtres qui, 
distingués de la foule par des vêtements sacrés, remplissent en son 
nom les devoirs de l’adoration ... (elle) était pratiquée comme un 
service strictement personnel du dieu, comparable en tous points 
au service qu’un homme de qualité requiert de ses gens de maison 
dans l’intimité » (p. 9). Drioton parle ensuite du service alimentaire 
(voir plus loin : sacrifice) et il ajoute (p. 10) : « Le caractère utilitaire 
de ces rites avait pour conséquence qu’ils n’admettaient pas d’assis¬ 
tants, mais seulement le personnel sacré strictement indispensable 
à leur fonctionnement. Ce personnel ne revêtait pas de vêtements 
spéciaux : tout ce qu’on exigeait de lui, c’était qu’il fût scrupuleu¬ 
sement pur, tondu et rasé frais, habillé de vêtements nouvellement 
blanchis, comme gens de bonne maison. Toutefois, en vertu du 
conservatisme rituel, le costume sacerdotal s’était différencié bon 
gré mal gré du costume civil : il était resté celui des plus anciennes 
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époques, dont l’essentiel était un pagne de lin blanc. Loin donc 
d’endosser des ornements pour accomplir les rites à l’intérieur du 
sanctuaire, le roi, qui était l’officiant normal dans tous les temples, 
ou le prêtre de service qui le remplaçait pour l’office journalier, 
avaient à se dépouiller de tous les compléments qui avaient enrichi 
la mode masculine depuis ces temps lointains. Ils ne pénétraient 
dans le Saint des Saints que vêtus du simple pagne des serviteurs 
de l’époque thinite, devenu par la force des choses une sorte de 
vêtement sacré. C’était en vertu d’une tradition parallèle que les 
prêtres sumériens ne paraissent devant leur idole que rigoureusement 
nus. Ce dépouillement vestimentaire, si contraire à nos idées, mais 
si bien dans la logique de la conception égyptienne, se remarque dans 
tous les bas-reliefs, ceux des temples ramessides en particulier. 
Jusqu’au fond de la deuxième cour, les Ramsès sont représentés, 
le casque en tête et la canne à la main, vêtus de ces longs châles 
transparents et plissés qui étaient devenus le costume d’apparat du 
pharaon depuis Aménophis IV ; passé le seuil de la partie secrète 
du temple, ils apparaissaient en présence du dieu, quels que soient 
les diadèmes qu’ils portent, vêtus tout uniment d’un petit pagne » 
(pp. 10-11). Après quelques mots sur les statues des dieux (voir 
plus loin), Drioton aborde l’analyse des rites journaliers : « Ceux-ci 
commençaient de bon matin. Mais, même si le soleil était déjà levé, 
le sanctuaire restait plongé dans l’obscurité. Comme un serviteur, 
lorsqu’il fait encore nuit, prépare la lumière avant de réveiller son 
maître, le prêtre de service pénétrait dans le sanctuaire et battait 
le silex pour en faire jaillir le feu nouveau. Il allumait les lampes, 
garnissait l’encensoir et procédait à un premier encensement pour 
répandre dans la pièce une odeur agréable. L’officiant s’avançait 
alors vers le naos et il brisait le sceau mis sur le verrou des portes 
par son collègue de la veille à la fin du dernier service. Il ouvrait 
les battants. L’idole apparaissait à ses yeux, mais sensément inerte 
et endormie, car la divinité n’était pas encore descendue sur elle. 
Le prêtre se prosternait et récitait un hymne d’adoration. Puis, se 
relevant, il donnait l’accolade à sa statue. Ce geste, celui du fils qui 
veut tirer son père du sommeil, « éveillait » le dieu et faisait descendre 
en lui son âme divine. Le culte proprement dit pouvait commencer. 
Le prêtre procédait alors à la toilette du dieu : il le lavait ; il l’ornait 
de vêtements et de parures, présentés par ses stolistes ; il le parfumait 
et le fardait. Puis il lui offrait son repas du matin en lui consacrant 
une oblation de pains, de viande, de légumes, de fruits, de diverses 
boissons, disposée sur un plateau. Pour ce faire, il levait sur ces 
aliments un casse-tête, geste symbolique par lequel il les immolait 
mystiquement et envoyait leur âme dans le monde invisible, celui 
des dieux (pp. 11-12) ... Ce geste accompli, la desserte de l’autel 
était emportée pour pourvoir aux besoins des desservants du temple 
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et des privilégiés auxquels le roi avait accordé une pension alimem 
taire sur les revenus sacrés. Tel était le cérémonial du premier repas* 
mais il était nécessaire de le répéter plusieurs fois par jour, et devant 
les diverses idoles qui avaient leurs chapelles autour du sanctuaire* 
principal du temple » (p. 12). Quelques lignes de Samuel B. Mercer, 
dans son livre : Horus , royal god of Egypl , Grafton, 1942, p. 202* 
nous rappellent que, suivant Blackman (art. Worship de la Hastingg 
Encyclopaedia of Religion and Ethics), T accomplissement du culte* 
divin journalier comportait, si l’on peut dire, quatre « actes » : a) épi¬ 
sodes antérieurs à la toilette ; b) la toilette ; c) la présentation des 
offrandes solides et liquides; d) l’époussetage du sol, pour effacer* 
les traces des pas (rite de clôture). Blackman lui-même, dans le 
magnifique article qu’il a composé en collaboration avec H. W. Fair- 
man : A group of lexls inscribed on ihe façade of lhe sanctuary in 
lhe temple of Horus ai Edfu (voir plus loin : service d'Horus), pour 
les Miscellanea Gregoriana, Cité du Vatican, 1941, est revenu sur 
quelques points importants. Il souligne tout d’abord que : « sous 
l’influence de la théologie héliopolitaine sur les conceptions et les 
pratiques religieuses des Égyptiens, la liturgie quotidienne en usage 
dans le temple solaire d’Héliopolis est devenue la liturgie quotidienne 
de tous les temples égyptiens, qu’ils fussent consacrés à un dieu 
ou à une déesse » (p. 426). C’est ce que montrent, notamment, le 
texte F publié par Blackman et Fairman et un texte de Dendéra 
(E. Chassinat, Le temple de Dendara , t. I, pp. 4 et suiv. ; 8 et suiv.) r 
où l’on reconnaît le fameux « chant du matin », tiré du cérémonial 
royal et adapté au culte des dieux. D’après le Rituel d'Amon (Papyrus 
Berlin n° 3055, publié et traduit par A. Moret), qui la reproduit 
aussi, naturellement, cette cantilène « sous une forme ou sous une 
autre, pouvait être chantée lorsque l’offieiant pénétrait dans le 
sanctuaire ou immédiatement avant la présentation de la petite 
statue de Ma'at, épisode clairement solaire dans son origine, et qui 
se plaçait après l’ouverture des portes du naos et avant le début 
de la toilette du dieu » (Blackman-Fairman, art. cit. } p. 426). Tout 
ceci se passait vraisemblablement à l’aube, comme l’indique, entre 
autres documents, le décret de Séti I er à Nauri ( Journal of Egyplian 
Archaeology , t. 13 (1927), pi. XL), ligne 16, où il est question de 
prêtres « réveillés chaque matin pour accomplir l’ouverture de la 
face du Père » — c’est-à-dire pour ouvrir les portes du naos [art. cil. f 
p. 426, n. 136). Une litanie horienne, calquée sur le « chant du matin », 
a été inscrite sur la façade du sanctuaire du temple d’Horus, à Edfou 
(voir plus loin, p. 170). Blackman écrit à ce sujet : « il est naturel 
de supposer qu’elle était destinée à être chantée par les musiciens 
du temple lorsque l’ofïïciant pénétrait dans cette partie de l’édifice 
sacré ... (la strophe longue) : « Éveille-toi en paix ! (etc.), jusqu’à 
(c’est lui qui (Horus)) s’endort à Béhédet chaque jour » ne devait 
pas être chantée une seule fois, comme prélude à l’ensemble de la 
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litanie, mais entonnée par un chœur avant chacune des strophes t 
a (Tel dieu) ... se réveille en paix, de même ton réveil est paisible », 
ces derniers vers étant chantés par un soliste. Une interprétation 
de ce genre — alternance de chœurs et de solos — semble évidente 
à toute personne ayant assisté aux chants, séculiers et religieux, 
des paysans de l’Égypte moderne. Que des musiciens, hommes et 
femmes, jouaient un rôle dans les services des temples de l’antiquité 
égyptienne est un fait établi, si bien que le chant de cet hymne 
devait fournir aux musiciennes sacerdotales une occasion d’agiter 
leurs sistres et de tambouriner sur leurs tambours à membrane 
unique pour donner au chant un accompagnement rythmique » 
(p. 427). La thèse de Blackman m’a d’autant plus intéressé que, 
d’une manière tout à fait indépendante, j’ai été amené à la présenter 
moi-même à mes auditeurs de l’École des Hautes Études en 1943- 
1944, lorsque nous avons traduit l’hymne à Osiris de la stèle G 30 
(Musée du Louvre). Voici ce que j’écrivais à ce sujet, dans une étude 
demeurée inédite : « Il n’est pas interdit de croire que le chant du 
premier et du second verset constituant — par groupes de deux — 
les vingt strophes de l’hymne, était confié à deux groupes de solistes 
se faisant écho. D’autre part, la longueur moyenne des versets peut 
nous fournir une indication sur la durée de la psalmodie modulée 
alternativement par les deux ensembles vocaux. Certains membres 
de phrase, trop longs pour s’inscrire dans les limites d’un seul verset, 
étaient probablement dédoublés et répartis entre les chanteurs appar¬ 
tenant, les uns au premier, les autres au second chœur. Enfin, l’invo¬ 
cation initiale {« Salut à toi, Osiris, fils de Nout ! ») et le commentaire 
(qui marque une pause) inclus dans la profession de foi : « Tel est 
Osiris » (entre la 13 e et la 14 e strophe) se suffisent à eux-mêmes et 
n’appellent aucune « réponse » ; ils sont, vraisemblablement, des 
éléments isolés, parlés ou chantés, qu’énonçait un récitant ou un 
soliste. » 

Théorie E. Drioton, dans sa brochure déjà citée (Le temple 
du sacrifice égyptien), p. 9, écrit notamment : « Gette conception 
générale du culte était différente de celle des Sémites, 
qui faisaient du sacrifice sanglant, accompli devant le dieu, le rite 
suprême de la religion. On présentait certes, et en abondance, des 
offrandes dans les sanctuaires égyptiens, mais c’était toujours sous 
la forme d’un repas préparé et servi. L’abat des victimes se faisait 
à l’écart, sans acte religieux, et le dieu n’y était pas plus intéressé 
qu’un maître de maison au fonctionnement de sa boucherie. » Plus 
loin (p. 12), à propos de Y « immolation » symbolique des aliments 
au moyen du casse-tête, E. Drioton ajoute : « C’était peut-être là 
le seul témoin, dans la liturgie égyptienne, d’une très ancienne concep¬ 
tion du sacrifice, analogue à celle des Sémites, qui consacrait les 
offrandes aux dieux en les détruisant. » H, Kees, dont je ne connais 
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F article : Bemerkungen zum Tieropfer der Aeggpter und seiner Sym« 
bolik (Nachrichten der Akademie der Wissenschaften zu Gôltingen t 
Philosophisch-historische Klasse , 1942, n° 2, pp. 71-88), que par le 
■compte rendu d’E. Otto, Orienialisiische Lileralurzeiiung, vol. 46 
(1943), col. 106, estime que les ressemblances formelles des rites 
égyptiens, notamment dans le service du culte journalier, ne doivent 
pas nous masquer les différences profondes correspondant aux inter - 
préiaiions de telle ou telle école religieuse. Dans le cas du sacrifice* 
par exemple, le taureau qu’on immole est Seth, mis à mort en puni¬ 
tion de ses crimes (symbolique osirienne), mais il est aussi la nourri- 
ture des dieux, d’abord ; des hommes, ensuite (les prêtres i), et il 
ne pouvait être question de l’anéantir par le feu (l’holocauste avait 
pour objet, à l’origine, d’atteindre un dieu « distant », que seule la 
fumée pouvait toucher). La présentation du taureau, comme aliment, 
est liée à l’antique tradition de la chasse au désert, et c’est pour cela 
que Seth, dieu du désert, s’est introduit dans ce système (je pense 
que l’influence des idées osiriennes sur le rituel du culte journalier 
peut, à elle seule, expliquer ce fait). En tout état de cause, il y a 
toujours eu contradiction entre le principe utilitaire de ^offrande- 
aliment et la symbolique de l’offrande expiatoire (par le feu). 

Service D’après Samuel B. Mercer, Horus, royal god of Egypi, 
d'Horus Grafton, 1942, pp. 202-203, c’est à l’intérieur du sanctuaire 
du temple d’Edfou (côtés Ouest et Est) que se trouvent 
les représentations les plus explicites — bien qu’incomplètes —- du 
« service d’Horus », accompli journellement, en théorie par le roi. 
Il y a quatre épisodes relatifs à la « toilette » : purification par l’eau, 
par la résine de térébinthe, application de fard, habillage. Autres 
scènes : 1° le roi présente à Horus une statue de lion et une jarre 
à tête de faucon ; 2° en reconnaissance, Horus octroie au roi des 
années innombrables de vie ; 3° offrande de vêtements et d’accessoires 
vestimentaires (bandes) ; 4° présentation au dieu de la doublé cou¬ 
ronne ; 5° arrivée du roi devant la porte du Saint des Saints ; 6° la 
porte étant ouverte, le roi s’approche de l’image divine et se tient 
debout devant elle ; 7° le roi offre la résine de térébinthe à Horus et 
à Hathor ; 8° le roi offre la résine de térébinthe à Horus dans sa 
barque sacrée. La séquence de ces rites deviendra beaucoup plus 
•claire quand sera publiée la thèse de M. Alliot sur le culte d’Horus 
à Edfou ; mais, dès à présent, nous avons des notions très précises 
sur une cérémonie préliminaire à leur accomplissement, la récitation 
du célèbre « chant matinal » que les musiciens et chanteurs exécutaient 
au moment où l’officiant entrait dans le sanctuaire. Elles nous sont 
connues grâce aux recherches de Blackman et Fairman qui, dans 
un remarquable article, déjà cité plus haut (culte journalier) : A 
group of iexts inscribed on lhe façade of the sancluary in ihe temple 
of Horus ai Edfu (Miscellanea Gregoriana , Cité du Vatican, 1941), 
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ont édité et traduit la version horienne de la litanie du matin (textes E, 
F, G, gravés de part et d’autre de la porte, sur la façade du sanctuaire), 
.divisée en six sections. Citons Blackman (pp. 425-426) : « les deux 
premières sections (E, I et II) sont adressées à Horus de Béhédet, 
jsous ses divers aspects, la troisième (F) aux divinités, masculines et 
féminines, qui étaient adorées avec lui dans le temple (précisons qu’il 
s’agit de : Hathor, Harsomtous, Khonsou de Béhédet, Min, Sokar, 
Osiris, Osiris de Béhédet, sous sa forme de pilier, Isis, Méhit-Tefnout, 
Nephthys, Nekhabit (les ouvvaot ôeol), et les quatrième, cinquième et 
sixième (G, I-III) aux différentes parties du corps d’Horus, aux 
ornements et emblèmes qu’il portait, à son temple, avec ses salles, 
chapelles, colonnes et portes, ses statues et bas-reliefs gravés sur les 
murs, et à la barque sacrée dans le Saint des Saints. Dans cette 
litanie, les divinités mentionnées plus haut^ les parties du corps 
d’Horus, son temple avec ses chapelles et les autres objets inter¬ 
pellés, sont invités à sortir du sommeil, considérés clairement comme 
autant d’êtres animés qui dorment pendant les heures de nuit, mais 
a s’éveillent en paix » aussitôt que le soleil apparaît à l’horizon et 
déverse sa lumière sur eux ». 

III. — Matériel de culte , objets sacrés 

Autel L’intérêt du curieux monument publié par le D r E. Drioton 
dans Miscellanea Gregoriana , Cité du Vatican, 1941 : Un 
autel du culte héliopoliiain, pp. 73-81 (voir ici même, Chap. IV, 
I : Revue de VHistoire des Religions , t. CXXX (juillet-décembre 1945), 
p. 111, s. v. Autels), c’est tout d’abord qu’il a servi et présente « en 
bordure du logement de fixation creusé dans sa face inférieure, une 
usure et des écrasements qui prouvent qu’il a été fréquemment 
enlevé de son support et remis en place » (p. 79). C’est ensuite sa 
forme, quadripartite, que le D r Drioton met justement en rapport 
avec les idées héliopolitaines. Quoiqu’elle soit tardive (début du 
I er siècle de notre ère, p. 75), cette table à offrandes et à libations 
rappelle incontestablement deux monuments beaucoup plus anciens : 
le célèbre « autel » en albâtre du temple solaire de Néouserrê à Abou- 
Gorab (V e dynastie), qui « se compose essentiellement de quatre 
tables hotep soudées par la base en un bloc carré et pointant leur 
gâteau d’offrande i dans les quatre directions » (p. 75), et une table 
d’offrande rectangulaire, également en albâtre, et quadripartite, elle 
aussi, que nous connaissons par un bas-relief de Thouthmosis III à 
Karnak (pourtour du sanctuaire de granit ; cf. Jéquier, Les temples 
memphites et thébains , pl. 47). L’autel portatif dont s’occupe le 
D r Drioton, qui l’a découvert au Musée Copte du Vieux-Caire, était, 
comme beaucoup de tables d’offrandes funéraires , aménagé pour 
servir également aux libations, comme l’indiquent les quatre aiguières 
(hs) disposées au centre du monument et réunies par le pied de 
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manière à former une sorte de croix (relief dans le creux). L’eai* 
s’écoulait par quatre déversoirs sur les côtés et « chaque libation 
simple se transformait automatiquement, grâce à cet autel, en une 
libation quadruple » (p- 76). L’usage de cet accessoire de culte 

_que l’on posait sur un support à section ronde dans lequel il s’em* 

castrait — peut être précisé en faisant appel à la documentation 
iconographique. Deux bas-reliefs du temple d’Edfou, que le D r Drio~ 
ton reproduit, pp. 79 (fig. 7) et 80 (fig. 10), nous montrent, l’un 
Ptolémée IV Philopator (E. Chassinat-de La Rochemonteix, Le 
temple d'Edfou , t. XII (1934), pi. CCCLII) en train de laver (w'b) 
un autel portatif) (h\u>(t)) — qui, lui, n’est pas quadripartite — et 
de jeter à terre la « saleté » (r dw) qui s’y trouve, l’autre Ptolémée VI 
Philométor ( ouvr. cil., pi. GCCCXXVII) se livrant à la même opé^ 
ration. Le « nettoyage » se faisait au moyen de nitre d’El Kab et 
se terminait par une fumigation purificatrice. C’est du moins ce 
que nous apprennent les textes accompagnant le premier bas-relief 
(ouvr. cil , t. I, p. 471 = Drioton, art . cil , pp. 79-80). 

Réceptacles Je proposerais d’employer ce terme pour désigner les 
de substitution récipients « en pierre, en bois ou en ivoire, présentant 
la forme d’une oie troussée, d’une antilope ou d’un 
bœuf prêts à l’abatage », qu’on appelle — à tort, selon moi — « cuillers, 
à fard » et dont Jean Capart nous a fait connaître une interprétation 
toute nouvelle, extrêmement intéressante ( Cuillers à fard dans Chro¬ 
nique d'Égypte, n° 36 (juillet 1943), p. 277). Ces objets, courants 
sous le Nouvel Empire, apparaissent dès l’époque de la I re dynastie^ 
« Je me suis demandé, écrit Capart, s’il ne faudrait pas y voir, sans 
hésiter, des objets ayant servi aux sacrifices. On peut reconnaître 
une de ces « cuillers » parmi les offrandes figurées dans le sanctuaire 
d’Harmakhis en Abydos ( The Temple of King Seihos I , édition Cal- 
verly, t. II, pl. 18). Sous une des tables supportant des vases, il 
y a un bœuf qui n’a nullement l’air d’un animal véritable, tandis 
que sous une autre table est déposé un encensoir. Il s’agirait d’un 
moyen, parmi tant d’autres, de substituer, par raison d’économie* 
un récipient de la forme de l’animal à l’animal lui-même,... J’imagine 
volontiers que l’on remplissait de la graisse de l’animal un récipient? 
qui en reproduisait la forme et qu’on disposait sur l’autel du dieu. » 
Les rapprochements établis par Capart sont si suggestifs qu’on est 
tenté de s’y rallier « sans hésiter » ; cependant, pouvons-nous admettre 
que sous la XIX e dynastie, aux temps prospères et glorieux des 
premiers Ramessides, les prêtres égyptiens s’abaissaient à des pro¬ 
cédés si misérables et nourrissaient leurs dieux au rabais ? 

Objets La palette en bois, couverte d’inscriptions hiératiques, au 
divers recio (17 1.), comme au verso (14 1.), publiée par Alexandre 
Varïlle (Inventaire d'objets cultuels d'un temple ihébain de 
Maal , Bulletin de l'Institut Français d'Archéologie Orientale , 1942, 
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vol. XLI, pp. 135-138 et I pl.) est tardive (règne d’Alexandre II, 
an II), mais fort intérèssante (provenance : Louxor). On y trouve 
une liste de 60 objets mobiliers « coupes, vases, cruches, aiguières 
d’offrandes, situles, torchères, lampes, accessoires pour l’holocauste, 
fumigations et purifications, escalier à colonnette hathorique, coffres, 
sistres, statues de Maat, miroirs de faïence » appartenant, les uns 
au temple de Maat (vraisemblablement celui découvert à Karnak 
par Robichon et Varille lui-même), les autres à un sanctuaire plus 
important dont dépendait celui-ci. Au verso, 11. 5 et 6 (p. 137), il est 
question de deux statues shepes (cf. Wôrlerbuch der aegypiischen 
Sprache , t. IV, p. 451) et d’une statue repyi (cf. ibid ., t. II, p. 415 : 
« Frauenstalue , Figur ... einer vornehmen Frau , einer Gottin » ). J’ai 
toujours pensé que la shepes devait être la statue assise (appelée : 
« la noble », Sps), par opposition à la repyi (rpyt . anciennement rpwt), 
qui représente une femme accroupie. La statuette de Maat devant 
Thoth, sous sa forme d’ibis (bronze), trouvée à Hermopolis Ouest 
{Annales du Service des Antiquités de l'Égypte, 1939 (t. XXXIX), 
pl. LXXXIX) serait, justement, une repyt. 

Fétiche Le fétiche d’Amon, étudié jadis par Daressy (Annales du 
d'Amon Service des Antiquités de VÉgypte, 1908 (t. IX), pp. 67-69 
et 2 pl.) et, plus récemment, par G. A. Wainwright (ibid. f 
1928 (t. XXVIII), pp. 175-189) (cf. p. 177, fig. 2-5) fait l’objet d’une 
nouvelle étude de ce dernier dans le même périodique, t. XLII 
(1943), pp. 183-185. L’image classique de la représentation anico- 
nique d’Amon (fig. 34, p. 184) ressemble tellement au sidériie Shi- 
rohagi (météorite tout en fer, par opposition aux sidéroliihes, mi-fer, 
mi-roche, et aux aéroliihes , tout en pierre) appartenant au vicomte 
Enomoto (fig. 35, p. 184), que, sans doute, il était en fer, lui aussi* 
Wainwright n’hésite pas à l’affirmer et ajoute qu’il était de bonne 
taille. L’analogie est, en effet, très grande. Un de ses ornements 
caractéristiques était une plaque rectangulaire constituée par sept 
rangées de neuf boutons (7 et 9 sont des chiffres magiques !), bien 
visible sur l’image reproduite dans F. Bisson de La Roque, Méda- 
moud (1925), pl. VI (cf. texte, p. 52). 

Reliques Une jambe (sbh) d’Osiris était conservée à Edfou, soit dans 
un naos ordinaire (hd), soit dans un reliquaire en forme 
d’obélisque (thn), eux-mêmes placés dans le « château de la jambe » 
(h(w)t sbk), c’est-à-dire la chapelle située à droite du sanctuaire 
d’Horus (Msn), quand on lui fait face. Khonsou, considéré comme 
fils d’Osiris et d’Isis, apparaît souvent comme le fils de la «jambe 
mais il arrive qu’il soit assimilé à la relique elle-même. Tout ceci 
est mis en lumière par A. M. Blackman et H. W. Fairman dans 
la note 68 de leur remarquable article : A group of texts inscribed on 
the façade of lhe sanctuary in the temple of Horus al Edfu, Miscellanea 
Gregoriana , Cité du Vatican, 1941, pp. 417-418. 
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IV. — Fêles et Rites 

Le cycle On sait que les fêtes religieuses de l’ancienne Égypte avaient 
de Boulo un caractère saisonnier très nettement marqué ; d’autre 
part, si diverses qu’elles aient été, ces fêtes, essentiellement 
locales, se sont plus ou moins « alignées » les unes sur les autres, en 
ce qui concerne les dates aussi bien que la nature des cérémonies. 
Tout ceci permettra de comprendre l’intérêt exceptionnel d’un texte 
récemment publié par le D r E. Drioton dans le Bulletin de VInstitut 
d'Égypte, t. XXV, 1943, sous le titre : Les fêtes de Boulo (pp. 1-19). 
Ce document (stèle du début du I er siècle après J.-C., Musée du 
Caire, journal d’entrée n° 85932) est un poème funéraire, composé 
dans le style ancien, mais imbu d’esprit grec, par un certain Gmé- 
nafharbôk, et nous y trouvons un tableau très complet et très vivant 
des fêtes que l’on célébrait alors à Bouto ( Imi = Tell Faraoun, à 
l’Est du Delta). Cette ville attirait les pèlerins en trois circonstances : 
1° tous les mois, à l’époque de la pleine lune : « La déesse Ouadjet... 
était alors censée accorder des enfants aux dévêts qui venaient pro¬ 
noncer un vœu devant elle. Une légende locale avait même cours 
suivant laquelle la déesse gratifiait d’un signe ceux qu’elle avait 
exaucés. On assurait que la tête de serpent de sa statue miraculeuse 
adoucissait pour eux son expression sévère et qu’ils la voyaient 
sourire » (p. 16) ; 2° tous les ans, à la fête d’Horus, du 12 au 17 Paoni, 
« suivant un cérémonial analogue à celui de Paprêmis » (p. 16, voir 
plus loin, p. 120, s. v. Mystères) ; 3° en cas de famine, pour une 
cérémonie royale à trois éléments : intervention personnelle du pha¬ 
raon (après la chute de la monarchie égyptienne, un pontife tenait 
son rôle) dans le sanctuaire d’Ouadjet ; supplications populaires, 
accompagnées de prosternations, dans un édifice appelé « Ghâteau 
du Silence », processions aux chapelles de Min dispersées sur le terri¬ 
toire (pp. 17-18). La fête principale — celle d’Horus — « a été néces¬ 
sairement à l’origine une fête d’Ouadjet, patronne de la cité » (p. 16). 
Le changement de vocable, et l’intégration aux fêtes de Bouto de 
certains éléments empruntés à celles de Paprêmis se sont accomplis 
entre les v e et i er siècles avant J.-C. ; ils s’expliquent de la manière 
suivante : a) Horus et Min ont été confondus dès l’époque du Moyen 
Empire; b) Ouadjet, divinité royale, mais aussi déesse serpent, 
apparentée, en tant que telle, à la déesse de l’abondance, Renen- 
outet (voir plus haut, chapitre II, s. v. Renen-outei, Revue de VHistoire 
des Religions, t. GXXIX (1945), p. 105), s’est trouvée entraînée dans 
l’orbite de Min, dieu de la fécondité, allié lui-même à Renen-outet. 
De telles évolutions dans le caractère d’une fête locale sont connues, 
en Égypte, par d’autres exemples : « à Médamoud, l’antique fête de 
Montou, célébrée dès la XIII e dynastie, était devenue la fête de son 
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épouse Rêttooui, une autre Lêto (= Ouadjet), au début de l’époque 
romaine, et à Busiris, le deuil d’Osiris était devenu* au dire d’Héro¬ 
dote (II, 61), la « fête d’Isis » (p. 17). 

Fêtes d'Isis Le beau livre d’A. Alfôldi : A Festival of Isis in Rome 
under the Christian emperors of îhe IVih cenlury, Budapest, 
1937, est une étude d’un rite ptolémaïque, le navigium Isidis, qui 
s’est introduit en Italie sous les Flaviens ; il comportait une proces¬ 
sion et la mise à flot du vaisseau sacré. La procession, qui avait lieu 
tout d’abord le 5 mars, au début du printemps, a été plus tard avancée 
au 3 janvier, bien que la saison ne fût point favorable au lancement 
d’un navire. C’est qu’on en attendait un secours magique , dont les 
bénéficiaires devaient être l’État, le Prince et les particuliers. L’ou¬ 
vrage d’Alfôldi, basé sur l’étude de 400 monnaies commémoratives 
émises lors des vola publica liés à la fête d’Isis, est essentiel pour la 
connaissance de la rivalité opposant, au iv e siècle, le paganisme 
« populaire » et le christianisme. Deux comptes rendus en ont été 
publiés en 1939, l’un par H.-Ch. Puech ( Revue de VHisioire des 
Religions, t. CXIX, pp. 103-105), l’autre par F. W. Frhr von Bis- 
sing ( Orientalistische Liieralurzeilung, n° 42, col. 19-20). 

Fêles Dans sa monographie, à tant d’autres égard si contes¬ 
te Min table, Die dogmatische Slellung des Kônigs in der Théologie 
der allen Aegypier, Glückstadt, 1939, Helmuth Jacobsohn 
reprend (pp. 29-36) avec beaucoup de soin et de pénétration la 
question de la grande fête de Min, jadis étudiée par H. Gauthier 
dans une thèse qui fit époque. Nous en avons des représentations 
— accompagnées de textes — assez nombreuses : la plus complète 
est celle du temple funéraire de Ramsès III, à Médinet-Habou. Au 
temps de ce roi, la fête, qui se célébrait au début de la saison d’été, 
comportait au moins quatre séries d’épisodes. La première coïncide 
avec l’arrivée du pharaon à la chapelle de Min et une première 
offrande (accomplie par le « lecteur » (hry-Tib)), Précédé de musi¬ 
ciens, entourée par les membres de la famille royale et de hauts 
dignitaires, la litière du souverain s’arrête devant le sanctuaire et 
le roi descend pour assister à la première oblation. La deuxième série 
de rites consiste essentiellement en une procession solennelle, accom¬ 
pagnée de récitations. En tête marchent quatorze prêtres ayant sur 
leurs épaules les statues des rois défunts (5 à Médinet-Habou ; sous 
Ramsès II (Ramesseum), il y en avait 13, y compris celle de Ménès, 
fondateur de la monarchie égyptienne) et celles du roi régnant (2 à 
Médinet-Habou, une seule au Ramesseum) ; dix-huit autres suivent, 
portant des insignes ou emblèmes sacrés qui représenteraient, suivant 
Jacobsohn (p. 32), les légendaires « serviteurs d’Horus », prédéces¬ 
seurs de Ménès. Trois personnages s’avancent à leur tour, dont un 
prêtre-lecteur en chef et un directeur des chanteurs, mais le plus 
intéressant est le « nègre de Pount », sorte d’ambassadeur de l’Afrique 
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noire qui vient rendre hommage à Min, dieu des déserts. Enfin, 
précédant le palanquin du dieu, le roi, coiffé de la couronne rouge, 
sur le même rang qu’un taureau blanc, aux cornes empanachées, une 
étole sur les épaules, et, derrière, la reine, les bras croisés, ainsi que 
le prêtre-lecteur déjà cité, qui se retourne vers l’effigie divine. Celle-ci 
— une statue ithyphallique — se dresse sur un pavois que soutiennent 
vingt-deux prêtres. Le point culminant de la cérémonie est atteint 
avec la troisième série de rites, pour l’étude de laquelle nous disposons 
d’autres sources (textes et représentations d’un pylône du temple de 
Louxor, Jacobsohn, ouvr. cit pp. 33-34) : La statue de Min étant 
installée sur un reposoir précédé d’un escalier, un prêtre, l’imy-khet, : 
présentait au roi une faucille de cuivre niellé d’or et une gerbe de 
blé amidonnier (bdl) en même temps qu’une chanteuse (la reine ?) 
exerçait son art. Le pharaon coupait la gerbe et il en offrait les 
prémices au dieu. Nous verrons plus loin (chapitre VI) comment Jacob¬ 
sohn interprète cette scène et quel sens il attribue à la fête prise 
dans son ensemble. Si, comme il le pense, elle avait pour objet — entre 
autres choses — le renouvellement des forces du roi, il importait, la 
cérémonie une fois terminée, d’en faire connaître les heureux résul¬ 
tats. C’est à quoi tendait la quatrième et dernière série de rites : 
le lâcher des oiseaux qui s’en allaient, aux quatre coins du monde, 
porter la nouvelle. En ce qui concerne les textes, l’étude de Jacobsohn 
est fondée sur la publication de Gauthier qui, très méritoire, n’est 
cependant pas absolument correcte. Heureusement, l’ouvrage des 
épigraphistes de l’Oriental Institute, Festival Scenes of Ramsès III 
(Medinei Habu , vol. IV), Chicago, 1940 (voir plus haut, pp. 89-90, 
a v. Medinei Habou, Revue de VHisloire des Religions, t. CXXXI, 
janvier-juin 1946, pp. 145-146) nous en a donné une édition nouvelle,* 
impeccable, avec d’admirables reproductions des bas-reliefs (quelques- 
unes en couleur : pî. 202, 208, 219). On discute encore pour savoir à 
quel moment se plaçait le rite du lâcher des oiseaux (après ou avant 
l’offrande de la gerbe ?). En tout cas, la date de la cérémonie est 
maintenant fixée (1 er mois de la saison Shemou , 11 e jour), grâce à 
une indication du calendrier des fêtes (Medinei Habu, vol. III, 
liste 66, ligne 1430). 

Rites Le mastaba de Kai-em-'ankh, à Gîza (début VI e dynas- 
Halhoriens tie), nous a conservé, sur le mur Ouest du caveau, une 
scène particulièrement intéressante qu’Hermann Junker 
publie et commente, avec sa maîtrise habituelle, dans Gîza IV, 
Vienne-Leipzig, 1940, pl. XI et pp. 76-81. Il s’agit d’une peinture, 
où nous voyons Kai-em 'ankh, sur un canot léger, en train d’arracher, 
avec la main gauche, une tige de papyrus, dans un épais fourré 
peuplé d’oiseau^, tandis que, de la main droite, il brandit, comme 
un trophée, une autre tige déjà coupée et la maintient horizontale. 
D’autres représentations de ce genre, datant également de l’Ancien 
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Empire, nous sont parvenues, quelques-unes avec la légende : zsS w]d, 
<et plus d’un égyptologue a tâché d’en découvrir le sens. Le seul 
point assuré est que nous avons affaire à un rite, en l’honneur d’Ha- 
thor (Montet, Les Scènes de la vie privée dans les tombeaux égyptiens 
de VAncien Empire, p. 328). Le papyrus — plante héraldique de la 
Basse Égypte — est, sous forme de sceptre, l’emblème d’Ouadjet 
(Junker), puis d’Hathor (Sethe) ; il évoque des idées de joie (Junker, 
Gîza IV, pp. 78-79), est associé aux parties de plaisir qu’il était 
traditionnel de se donner en Basse Égypte, région giboyeuse et 
poissonneuse (p. 79) et à Hathor, en tant que déesse de la joie et 
qu’habitante des marécages du Delta (pp. 79-80). Junker est d’accord 
avec H. Balcz ( Zeitschrift fur aegyptische Sprache und AUerlumskunde, 
vol. 75 (1939), pp. 32-38) pour admettre que la peinture de Kai-em- 
*ankh et le bas-relief reproduit dans Lepsius, Denkmâler, II, 12, 43, 
n’ont pas seulement une valeur rituelle et figurent aussi un épisode 
préparatoire à la chasse : on secouait les tiges de papyrus pour effa¬ 
roucher les oiseaux, qu’il était facile d’atteindre au boomerang 
lorsqu’ils avaient pris leur vol (pp. 80-81). Mais 1’ « arrachage » en 
lui-même et dans sa signification cultuelle (récolte d’offrandes parti¬ 
culièrement agréables à Hathor) est bien établi ; justement 1 une des 
représentations les plus caractéristiques (tombe de la reme Mere- 
sankh III, à Gîza), où le rite est accompli par deux femmes, a été 
reproduite en 1939, dans l’article de Dows Dunham, Some Notes 
on Ancienl Egyptian Drawing , Bulletin of the Muséum of Fine Arts 
(Boston), no 222, p. 63, fig. 3 (avec, p. 64, fig. 4, une excellente trans¬ 
position, œuvre de Miss Suzanne Chapman, de la figuration égyp¬ 
tienne, suivant les principes modernes du dessin). 

V. — Rites dramatiques 

Mystères Les « mystères » de l’Ancienne Égypte étaient bien des 
représentations (deikêla, SdxïjXa) (Hérodote, II, 170, 4) d’un 
caractère dramatique, en ce sens que les initiés y tenaient les rôles 
de certains dieux et de certaines déesses, dans tels ou tels épisodes 
de leurs légendes, avec le concours actif d’un nombre de fidèles 
parfois très grand. Mais, comme l’explique très bien le D r Drioton 
dans le chapitre premier (pp. 3-14) de sa belle monographie Le 
théâtre égyptien, Le Caire, 1942, ce n’étaient nullement de véritables 
drames puisque, d’une part, ils ne comportaient aucun public, au 
sens propre du mot (= assistance), tout le monde participant à 
l’action (p. 3) et que, d’autre part, leur texte, volontairement ellip¬ 
tique, n’offre un sens que si l’on est armé (par l’initiation) pour le 
comprendre. Il faut bien se garder de les comparer — malgré l’identité 
des termes qu’on emploie d’habitude — aux « mystères » de notre 
Moyen Age. « Le mot rite, écrit l’éminent directeur du Service des 
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Antiquités (p. 9), est seul exact. » Encore faut-il distinguer, dans 
ces cérémonies, les épisodes secrets , généralement essentiels, qui 
s’accomplissaient « tous toutes portes closes.... dans l’intimité du 
temple » (p. 6) et les scènes à figuration plus ou moins nombreuse 
qui, au dehors, les précédaient ou les suivaient. Aux premiers seuls 
convient l’apellation de « mystère » ; les secondes — relativement 
« publiques » — n’en étant que le prélude ou la conclusion. La nuance 
est bien marquée dans les rites dramatiques d’Abydos, que plusieurs 
inscriptions du Moyen Empire, notamment celle d’I-kher-nefret, 
nous font connaître. Cette « panégyrie », « dont la célébration durait' 
plusieurs jours » (p. 6), débutait par une « sortie » (prl), c’est-à-dire 
une procession évoquant « les triomphes d’Osiris pendant son règne 
glorieux sur l’Égypte ». Le cortège, après avoir brisé les assauts des- 
« suivants dé Seth », rentrait dans le grand temple d’Abydos ou 
s’accomplissait, en privé « le douloureux mystère, sur lequel les 
documents égyptiens gardent, comme le fera plus tard Hérodote, un 
religieux silence : Osiris tué par traîtrise, dans son propre palais, 
par son frère Seth et jeté par lui dans le fleuve » (p. 6). Les épisodes 
publics et semi-publics recommençaient alors : enterrement solennel 
du cadavre osirien, retrouvé par Isis, dans le faubourg de Peker ; 
expédition punitive d’Horus contre les alliés de Seth et bataille 
navale sur les eaux du canal de Nédit ; retour triomphal d’Osiris 
ressuscité dans son temple d’Abydos. Parmi les rites dramatiques 
dont le mystère ne nous a pas été conservé, il faut citer la panégyrie 
si réaliste dont Hérodote (II, 63) fut le témoin à Paprêmis, dans 
le Delta. Le héros en est Arès, c’est-à-dire, avait tout d’abord pensé 
Drioton (Le théâtre égyptien , p. 4, n. 3), Seth, mais un nouveau 
texte, extrêmement curieux, publié, traduit et commenté par le 
même auteur en 1943 (Les fêtes de Bouio , Bulletin de VInstitut d'Égypte, 
t. XXV, pp. 1-19) montre que, selon toute vraisemblance, il s’agissait 
de Min. Ce texte (stèle du début du i er siècle après J.-C., Musée du 
Caire, journal d’entrée n° S5932, voir plus haut, p. 116) est un poème 
funéraire, composé par un certain Gménafharbôk, initié aux rites de 
Bouto ( îml = Tell Faraoun, à l’Est du Delta). Il y est question 
de ceux qui viennent « porter secours à Min —• quand il sort vers son 
reposoir tiré par des chevaux... alors que tous ceux qui sont devant 
son reposoir tremblent en le voyant en péril ». Les partisans de Min r 
qui avaient fléchi un instant, reprenaient courage et, à coup de lance/ 
se mettaient en devoir d’envoyer « des sujets à celui dont le coôur est 
immobile » (Osiris) (p. 6). De même, à Paprêmis, la veille de la fête, 

« les prêtres transféraient dans une chapelle située hors du temple une 
statue d’Arès enfermée dans un naos de bois doré. Le jour venu, à 
la tombée de la nuit, ils chargeaient le naos sur un chariot auquel 
ils s’attelaient eux-mêmes (et ramenaient le dieu à son sanctuaire)..* 
Mais un personnel de prêtres armés de massues se tenaient aux portes* 
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de l’édifice, résolus à leur en interdire l’entrée. C’était alors que la 
foule des pèlerins, munis eux aussi de bâtons, se ruait au secours du 
dieu. Elle attaquait les défenseurs du temple, qui ripostaient vaillam¬ 
ment mais, écrasés sous le nombre, finissaient par laisser ses partisans 
introduire le dieu de force dans l’enceinte du sanctuaire » (p. 8). Les 
deux récits concordent à certains détails près : c’est à la sortie du 
temple, et non au moment du retour dans le temple, qu’à Bouto, les 
ennemis du dieu lui barraient la route. Des chevaux, et non plus 
des prêtres (Hérodote), tiraient le chariot — vraisemblablement à 
quatre roues, comme au temple-tombeau de Pétosiris — sur lequel 
avait pris place la statue de Min, Enfin, l’euphémisme si savoureux 
de la colonne 9 (« donnant des sujets à celui dont le cœur est immo¬ 
bile » = Osiris), prouve que les Égyptiens « ont délibérément menti 
à Hérodote » (p. 10) en lui affirmant que, dans les cérémonies de 
ce genre, il ne mourait personne. Ce mensonge nous révèle un trait 
d’amour-propre national extrêmement intéressant. 

Mystères Dans Le théâtre égyptien , pp. 10-14, le D r Drioton analyse 
Osiriens d’une façon très précise deux des « rites dramatiques » 
associés au culte d’Osiris. Le premier, déjà connu par le 
Papyrus dramatique du Ramesseum, édité et traduit par K. Sethe, 
se déroulait lors de la fête de l’érection du pilier sacré ; nous en 
avons une « illustration » grâce aux représentations du tombeau de 
Khériouf (époque d’Aménophis III) à Thèbes, qui permettent d’éclair¬ 
cir et de compléter les indications du papyrus, « aide-mémoire d’un 
maître des cérémonies » (p. 10), aux indications volontairement 
elliptiques. Le texte de cet aide-mémoire comprend, scène par scène, 
« d’abord la mention de l’acte liturgique, et sa signification mystique, 
qui commande et explique le jeu des officiants (par exemple : il 
arrive que le Pilier sacré est dressé par les Parents royaux. C'est Horus 
qui a ordonné à ses enfants de placer Seth sous Osiris [scène XIV]) ; 
ensuite, le nom des interlocuteurs à mettre en présence et l’indication 
des propos à échanger (par exemple : Horus aux enfants d'Horus : 
Faites qu'il reste sous lui [scène XIV]) ; enfin, en regard de chacun 
de ces propos, des notes brèves rappelant, par un simple mot, tel 
personnage (par exemple : Seth [scène XII]), telle action ( Poser le 
réchaud [scène XII]), tel accessoire (Deux vases versés [scène XII]), 
ou seulement telle exégèse (C'est Seth immolé [scène XIV]), qu’il 
importait au cérémoniaire de ne pas perdre de vue » (p. 10). La « suite 
des actions rituelles, parfaitement claires et logiquement enchaînées » 
se dégage aisément ; en revanche « le détail des dialogues et des 
indications scéniques ... (est) non seulement obscur, mais parfois 
même franchement déconcertant » (p. 12). Le rite débutait par une 
oblation au Pilier sacré : un groupe de « Parents royaux » — « auxquels 
^associait, pour la forme, le roi, accompagné de la reine et des prin- 









122 


RELIGIONS ÉGYPTIENNES ANTIQUES 


cesses » (p. 13) le redressait (scène XIV) ; on 1 entourait ensuite 
d'une corde (scène XV) et à ce moment, par une brusque mutation 
-qui montre à quel point le symbolisme de l’action « était peu lié aux 
personnages ou objets visibles » (p. 13), l’emblème « cessait ... d’être 
Osiris pour devenir Séth, son ennemi garrotté » (p. 14). Précisément^ 
les textes et les représentations de la tombe de Khériouf, retrouvée 
par A. Fàkhry, viennent d’être publiés par ce dernier, avec d’exceL 
lentes photographies et dessins au trait, dans les Annales du Servie* 
des Antiquités de VÉgypte, 1943, (t. XLII), pp. 449-508 et pl. XXXIX* 
XLII, sous le titre : A note on the iomb of Kheritif ai Thebes . On 
trouvera ce qui concerne les scènes d’offrandes aux pp. 476-477 ; 
l’érection du Djed aux pp. 477-484 (cf. pl. XXXIX, XLV-XLVII)* 
Le second rite dramatique inclus dans Le théâtre égyptien n avait* 
au contraire, jamais été reconnu comme tel. Dans un passage du 
Livre des Morts (édition Naville, chap. CXXV (Schlussrede), I, 
21-28), le D r Drioton a trouvé — bien plus complète et précise — 
la contre-partie égyptienne des indications fournies par Hérodote sur 
les mystères d’Osirisà Sais (II, 170-171). L’historien grec nous apprend 

_à mots couverts — que la cérémonie se célébrait de nuit, au bord 

élu lac sacré du temple. Mais le texte du Livre des Morts en dit beau¬ 
coup plus. L’officiant — dans le rôle d’Isis — recevait un « brasier 
de feu » et une « colonnette de faïence » (représentant Osiris), puis, 
les ayant mis au cercueil « sur le bord du quai, de nuit » (p. 8), et 
s’étant « lamenté sur eux », jouait ensuite le rôle de Seth, éteignait 
le feu, brisait la colonnette et les jetait au lac. Ainsi était mis en 
scène le meurtre d’Osiris. Cet épisode, ou un épisode analogue, consti¬ 
tuait, au sens propre du mot, le « mystère » d’un des « rites drama¬ 
tiques » osiriens. 


Chapitre VI 


LÉ ROI, DIEU SUR TERRE 

I. — La personnalité du roi-dieu 

Divinité A) Les origines. G. A. Wainwright, dont les travaux, souvent 
du roi hardis, ont toujours un intérêt extrême, fait dériver le « carac¬ 
tère religieux de la royauté pharaonique », pour reprendre la 
formule célèbre d’Alexandre Moret, des pouvoirs spéciaux qu’auraient 
possédé, en Afrique et plus spécialement en Libye, les chefs des groupe¬ 
ments humains antérieurs à l’histoire. Le « faiseur de pluie » aurait 
été l’ancêtre du « roi-prêtre » avant que celui-ci ne devînt lui-même un 
dieu. S. Schqtt (Orienlalistische Literalurzeitung , t. 42 (1939), col. 676), 
rendant compte du livre où Wainwright a exposé sa thèse de la manière 
la plus détaillée ( The Sky-Religion in Egypt, Cambridge, 1938), se 
montre très réservé. Il doigte que le souvenir d’institutions contempo¬ 
raines de la période « pluviale » soit à retrouver dans celles de l’Égypte 
pharaonique. Au cours de la période pluviale, la vallée du Nil était-elle 
seulement habitable ? D’autre part, les transmissions libyennes, pour 
vraisemblables qu’elles soient, au moins dans une certaine mesure, 
n’expliquent pas tout. Autres comptes rendus du livre de Wainwright, 
par A. M. Blackman, Annals of Archaeology and Anthropology , vol. 26 
^1939), pp. 73-75 et G. D. Hornblower, Man , 1939, pp. 134-135. 

B) Le Pharaon, incarnation des dieux. C’est dans la titulature que 
la théorie du roi-dieu se résume avec le plus de vigueur et de netteté, 
le pharaon y étant donné, successivement, comme l’incarnation du 
faucon Horus et des deux déesses protectrices du Sud et du Nord, 
Nékhabit le vautour et Ouadjit le serpent. Précisément, nous avons 
sur la question une excellente monographie de Hugo Müllbr : Die 
formate Eniwicklung der Tiiulaiur der aegypiischen Kônige, Glück- 
stadt, 1938, dont plusieurs comptes rendus ont paru en 1940. 
H. Bonnet ( Orientalisiische Literalurzeitung, t. 43 (1940), col. 88-89), 
attire l’attention sur une dissertation de Thierry, De Religieuse 
Beleekenis van hei Egypiische Koningschap , I. De Tiiulaiur (1913), 
que Müller n’a pas utilisée. E. Otto ( Orienlalia , vol. IX (1940), 
pp. 132-134) souligne que les interprétations de Müller dépendent en 
grande partie de la reconstruction de la préhistoire, « imaginée » par 
Sethe, fort critiquée aujourd’hui. J. Capart ( Chronique d'Égypte, 
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n° 29 (janvier 1940), p. 29), très élogieux, rappelle que, d’après la 
base de la statue de Djoser (Sakkara), on doit admettre la survivance, 
jusqu’à l’époque de la III e dynastie, d’un nom particulier que portait 
le souverain en tant que roi de Basse Égypte (bllï). « Je suis heureux 
de voir, écrit-il, que M. Müller aboutit à la conclusion adoptée par moi 
depuis longtemps d’après laquelle les quatre premiers titres royaux 
sont des titres doubles... il est tout à fait clair que le roi vivant ou mort 
est l’incorporation des deux dieux » (Horus et Seth ?). Sur les origines 
historiques de la croyance identifiant le pharaon au dieu Horus, voir 
l’ouvrage richement documenté de Samuel A. B. Mercer, Horus , 
royal god of Egypl, Grafton, 1942, passim et notamment pp. 38-95 : • 
Horus était le dieu des peuplades (d’origine asiatique, suivant Mercer) 
qui constituèrent en Haute Égypte et en Basse Égypte deux royaumes 
unifiés seulement au moment ou débute l’histoire proprement dite. 

G) La doctrine du roi-dieu. En rassemblant les informations 
éparses dans les textes (en dehors des titulatures), en faisant appel, 
d’autre part, aux renseignements fournis par l’étude des rites, on peut 
reconstituer la théorie égyptienne du caractère divin de la royauté. 
C’est ce qu’avait fait, jadis, Alexandre Moret, dans sa thèse de doc¬ 
torat, et ce qu’a entrepris Helmuth Jacobsohn dans un ouvrage auda¬ 
cieux, souvent imprudent : Die dogmalische Stellung des Kônigs in der 
Théologie der allen Aegypler , Gluckstadb, 1939 (comptes rendus par 
J. Gap art, Chronique d'Égypte , n° 29 (janvier 1940), p. 103 ; J. Sainte 
Fare Garnot, Revue de VHistoire des Religions , tome GXXIV (1942- 
1943), pp. 169-171 et note additionnelle, ibidem , tome GXXVI (1942- 
1943), pp. 185-187). Sur beaucoup de points, les interprétations de 
Jacobsohn me semblent insoutenables, mais il y a certainement quel¬ 
que chose à retenir de son idée directrice : le pharaon est dépositaire 
d’une force divine, le Ka (?), à lui transmise par ses ancêtres terrestres, 
successeurs des dieux-rois, en vue de continuer l’œuvre du créateur 
(« die Werke des Schôpfergotles », p. 13). Que le souverain, dans l’esprit 
des anciens Égyptiens, ait été considéré comme le continuateur du 
démiurge, au moins dans certaines circonstances, on n’en saurait 
douter. L’œuvre d’Amenemhat I er , premier roi de la XII e dynastie et 
restaurateur de l’État, est souvent comparée, dans les textes, à celle 
du démiurge héliopolitain, Atoum. G’est ce que rappelle, fort à propos, 
A. De Buck (Sjoe en de kosmogonische Voorstellingen des Egyplenaren, 
Uiizicht , déc. 1942-janv. 1943, pp. 151-152). Il y aurait là, si nous en 
croyons le savant égyptologue néerlandais, une application parti¬ 
culière d’une idée générale : Amenemhat I er s’est montré plus spécia¬ 
lement « démiurge » en tant qu’il a fait succéder l’ordre au désordre 
dans son royaume, mais, en Égypte, le maintien des conditions nor¬ 
males de la vie en société, devoir royal, apparaît comme une sorte de 
miracle, analogue au miracle de la création. Pour en revenir aux idées 
de Jacobsohn, c’est dans le mystère du Kamêphis , célébré à l’occasion 
des fêtes de Min (voir plus loin : rites royaux) que le rôle médiateur du 
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roi-dieu, lien vivant entre deux séries de générations, les unes passées, 
les autres futures, mais également divines, apparaîtrait le plus clai¬ 
rement. Dans ce mystère, le roi et son fils constitueraient, en somme, 
deux hypostases du dieu créateur; si le pharaon tient le rôle du 
Kamêphis, c’est-à-dire, littéralement, le « taureau de sa mère », c’est 
que son fils, né de la reine, sera en quelque sorte un autre lui-même 
^Jacobsohn, ouvr. cil., pp. 15, 65). Le parallélisme de deux titres étu¬ 
diés par B. Grdseloff (Le signe... et le titre du stoliste , Annales du 
Service des Antiquités de VÉgyple , 1943 (tome XLIII), p. 363) fournit 
un nouvel argument à l’appui de la thèse de Jacobsohn en ce sens que 
la fonction du prêtre sm\ Mnw correspondrait au culte du roi « père » 
(Min-Kamêphis) et celle du prêtre sm] Hr au culte du roi « fils » 
(Horus). Je n’ai pu voir l’article de H. Jacobsohn, Einige merkwür- 
digekeiien der altagyplischen Théologie und ihre Auswirkungen , Studi 
e Materiali di Sloria delle Religioni, vol. 16 (1940), pp. 83-97, qui, 
d’après H. Bonnet (Orientalisiische Literaturzeiiung , vol. 46 (1943), 
col. 192), se rapporterait au même sujet. D’autre part, le souverain 
pouvait être assimilé à Amon, notamment sous ses formes locales de la 
nécropole thébaine (temples funéraires royaux). Ge fait nouveau, 
d’une extrême importance, est mis en lumière par H. H. Nelson, 
The idenlity of Amon-Re of Uniled-with-Eternity, Journal of ihe Near 
Easiern Studies , 1942 (vol. I), pp. 127-155. L’archéologue américain 
pense que cette assimilation était réalisée dans une certaine mesure 
{in some way , p. 154), et il fait valoir deux arguments principaux. Le 
roi, comme les dieux, avait à sa disposition une barque portative, qui 
jouait un rôle dans les processions, de son vivant et après sa mort. Or 
les textes et bas-reliefs de Médinet-Habou et de Karnak nous appren¬ 
nent que, dans le naos de cette barque, la voix d’Amon se faisait 
entendre ! (p. 151). En outre, c’est à la statue de ce dieu que, dans la 
chambre 7 de Medinet-Habou, on présentait les offrandes destinées au 
pharaon. D’autres faits, à mon sens concluants, montrent le bien-fondé 
de cette hypothèse, et prouvent que le roi était bien assimilé à Amon. 
En dépouillant le bel article de P. Montet, Vases sacrés et profanes du 
tombeau de Psousennès , Monuments et Mémoires publiés par VAca¬ 
démie des Inscriptions et Belles-Lettres (Fondation E. Piot), 1942 
(t. XXXVIII), pp. 17-39, mon attention a été attirée par la titulature 
des reines, Isitemakhbit (Isitemkheb) et Henttaoui, femmes de Psou¬ 
sennès (pp. 38-39). Ges princesses sont appelées, l’une (n° 403, fig. 15, 
p. 29, traduction p. 38) « la mère divine de Khonsou, l’enfant », 
l’autre (n° 399, ibid.), « la mère de Khonsou ». De cette terminologie 
on peut déduire que, dans la famille royale, le pharaon, les reines et 
leur héritier étaient assimilés, respectivement, à Amon, à Moût et à 
Khonsou. La filiation divine du roi de Haute et de Basse Égypte est 
quelquefois explicitée soit par une épithète (« fils de Rê », 5 e titre du 
protocole royal complet), soit par une légende relative à une « théo- 
garnie » (la reine fécondée par un dieu — en général, Amon). Je revien- 
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drai sur la question dans une autre section de la présente bibliographie 
à propos des reines, mais je tiens à signaler que J ean Gap art ( Chronique 
d'Égypte, n° 32 (juillet 1941, p. 241)), analysant le beau livre de 
G. E. Sander Hansen, Das Goitesweib des Amun, Copenhague, 1941, 
se range à l’opinion d’Alexandre Moret. En Égypte, la théogamie ne 
serait pas un accident, un fait exceptionnel destiné à légitimer l’acces¬ 
sion au trône de tel ou tel souverain, insuffisamment qualifié en droit, 
mais un rite traditionnel, régulier, que la légitimité du nouveau sou¬ 
verain fût discutable ou non. Quoi qu’il en soit, la divinité du pharaon 
avait tout intérêt à être rappelée, au besoin prouvée, lorsque le sou¬ 
verain, après sa mort, entrait dans l’univers de ses collègues et 
rivaux les immortels. Sur ce point, cf. Jean Sainte F are Garnot, 
Quelques aspects du parallélisme dans les Textes des Pyramides, Revue 
de VHistoire des Religions , 1941 (t. GXXIII), pp. 5-26. L’auteur étudie 
certains textes caractérisés par la répétition de phrases identiques 
s’appliquant, les unes aux dieux, les autres au roi (exemple : « les deux 
flotteurs du ciel sont posés pour Horus ; les deux flotteurs du ciel sont 
posés pour le roi N »). Quelques-unes de ces formules auraient pour 
mission d’établir l’identité de nature existant entre le souverain et les 
dieux en mettant en évidence l’identité de traitement dont ils béné¬ 
ficient (« formules d’association »). D’autres ont pour ressort le processus 
inverse ; elles se fondent sur la nature divine du roi pour solliciter des 
dieux, en sa faveur, l’octroi du traitement réservé à eux-mêmes (« for¬ 
mules contraignantes »). Dans l’un et l’autre cas, le parallélisme est 
fonctionnel ; il joue le rôle de moyen d’action, non d’ornement. Sur 
certaines limitations imposées à la théorie du roi-dieu, voir plus bas 
(le roi et les hommes). 

D) Le culte royal. Personnage divin, le pharaon a des privilèges, 
qui portent témoignage sur la croyance à sa divinité, en tant que fait 
humain. Il reçoit un culte, non seulement, comme il est naturel, après* 
sa mort, mais de son vivant. A partir de la XVIII e dynastie ce culte* 
rendu dans les temples, s’étend à la Nubie. Sous le règne de Thouth- 
mosis III, le roi était adoré en divers lieux (Gourob (Égypte), Serreh 
(Nubie)) ; Aménophis III, dans les mêmes conditions, éleva des sanc¬ 
tuaires à ses propres statues (Thèbes (Égypte), Soleh (Nubie)) et 
Ramsès II l’imita, sur une plus large échelle, dans toute une série de 
temples nubiens : Es Seboua, Gerf Hussein Abou Simbel, Aksche. 
G’est ce que, dans une belle thèse, Aegypien und Nubien (Lund, 1941), 
Torgny Save-Sôderbergh a souligné récemment (p. 203). E, Otto, 
rendant compte de ce livre ( Orientalistische Literaiurzeiiung, 194$ 
(vol. 46), col. 69-72), insiste sur le fait que le développement du culte 
royal en Nubie, inspiré et propagé par les pharaons eux-mêmes 
(Thouthmosis commença par établir, à Semneh, le culte du grand 
Sésostris III), répondait en outre à un besoin : il semble que les 
anciens Égyptiens, lorsqu’ils étaient au loin, et à l’étranger, atta¬ 
chaient encore plus d’importance au culte des rois-dieux. En Égypte 
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même, on composait en l’honneur de ces derniers des hymnes, c’est- 
à-dire des panégyriques littéraires destinés à être chantés en certaines 
circonstances. L’un des plus anciens et des plus justement célèbres est 
celui de la stèle n° 20538 du Musée du Caire (époque d’Amenemhat III), 
que Moharram Kamal a rééditée ( The siela of Sehetep-lb~rë% Annalee 
du Service des Antiquités de VÉgypte, 1940 (t. XL), pp. 209-229). On y 
attribue au roi les dons surnaturels et les qualités particulières de Sia, 
le dieu de l’Acte, Rê, Khnoum, Bastet et Sekhmet. 

Le roi A) Le pharaon au service des dieux. En tant que frère, fils* 
e i les dieux et successeur des dieux, le roi d’Égypte a des devoirs 
envers eux, et tout d’abord celui d’être leur prêtre. Si, 
le plus souvent, par la force des choses, il était représenté par ses 
délégués, les grands prêtres des cultes locaux, on le voyait officier eu 
personne dans certaines grandes occasions : fêtes royales de Min ou 
fête du pilier Djed, pour n’en citer que deux, étudiées récemment par 
les Égyptologues. Dans la monographie d’Ahmed Fakhry, A note on 
ihe tomb of Kheruef al Thebes, Annales du Service des Antiquités dp 
rÉgypte, 1943 (t. XLII), pp. 449-508, nous voyons Aménophis III 
prendre part à l’érection dulpilier Djed, dont il tient l’une des cordes, 
eh présence de la reine Tiy et de seize princesses (dessin, pl. XXXIX ; 
texte explicatif pp. 477-480). On sait que la sépulture de Kheriouf, 
l’une des plus belles de la nécropole thébaine (n° 192) a été retrouvée 
en 1943 par Fakhry, qui l’a déblayée et publiée avec grand soin. Un 
autre devoir des pharaons était de bâtir pour les dieux des « demeures 
d’éternité » encore plus belles que celles de leurs prédécesseurs. Le 
Chap. IV de la présente bibliographie (Revue de VHistoire des Reli¬ 
gions, 1945 (t. GXXX), pp. 107-128 ; 1946 (t. GXXXI), pp. 145-160) 
aura pu donner une idée de leur activité sous ce rapport. 

B) Les dieux au service du pharaon. Mais, en vertu du principe : 
Do ut des («je donne pour que tu donnes »), qui régit toutes les appli¬ 
cations du culte, le roi, à son tour, peut compter sur les dieux. Il y a 
des dieux de la monarchie : les plus connus sont Amon, Horus, Min, 
Nékhabit et Ouadjit. Quelques-uns étaient jusqu’à maintenant restés 
dans l’ombre, notamment Séshat, à laquelle G. A. Wainwright 
consacre une étude très fouillée, richement documentée (que je regrette 
de n’avoir pu utiliser plus tôt) : Seshat and the Pharaoh, dans Journal 
of Egypiian Archaeology, 1941 (vol. 26), pp. 30-40. Séshat, grande 
déesse à l’époque de l’Ancien Empire, doublet de Nephthys, elle aussi 
déesse « royale », est l’une des auxiliaires naturelles du pharaon. 
Déesse-comptable, procédant suivant la méthode archaïque consistant 
à cocher une palme ou un bâton et, secondairement, patronne de l’écri¬ 
ture, elle note le nom royal, lors de la naissance du futur souverain 
(Naville, Deir el Bahari, II, 35) et l’inscrit sur le fruit de l’arbre 
sacré d’Héliopolis pour le faire vivre (Lepsius, Denkmàler, III, 169). 
Elle consigne aussi la titulature royale lors du couronnement (Naville, 
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Deir el Bahari, III, 59) et tient à jour la généalogie du monarque, ce 
qui la rend compétente en matière de succession. Mais, sans parler 
d’autres attributions, très importantes (recensement des étrangers, 
dénombrement du butin royal, détermination, en collaboration avec 
le roi, du plan des temples), sa mission essentielle, selon Wainwright, 
est la fixation du temps de vie accordé au pharaon. Le savant anglais 
estime que ce temps de vie était d’abord limité à sept années, mais que, 
sous l’influence des doctrines héliopolitaines, il s’est confondu bientôt 
avec l’éternité. C’est à ce titre que Séshat est devenue une personni¬ 
fication du destin (Motpa, Horapollon, II, 29) et qu’elle accorde au 
roi des jubilés sans nombres (voir plus bas : fêle Sed). D’autres divi¬ 
nités étaient plus spécialement chargées de la protection du souverain. 
Tel est le cas de Nékhabit, le vautour, dont les archéologues belges 
ont retrouvé, à El Kab, un rituel prophylactique extrêmement 
curieux (grand temple, crypte B', paroi occidentale) datant de la 
XXVI e dynastie. Nékhabit, équipée en reine (couronne blanche) et 
en guerrière (arc et flèches) envoie en mission sept génies (les Nari, 
frères de Seth) auxquels elle donne sept consignes, relativement aux 
blessures, maladies et accidents contre lesquels ils devront pro¬ 
téger le roi (cf. Jean Capart, Les sept paroles de Nékhabit, Actes du 
XX e Congrès des Orientalistes, Louvain, 1940, pp. 98-99 ; id. (texte 
différent), Chronique d'Égypte, n° 29 (janvier 1940), pp. 21-29). On a 
des parallèles à Edfou, Dendera, Philae. Les génies en question 
montent la garde en divers endroits du temple où le pharaon est 
obligé de se rendre au cours de certaines cérémonies. 

Le roi A) Devoirs des rois envers leurs sujets. Parce que dieu, 
et les hommes le pharaon doit monnayer ses pouvoirs surnaturels au 
bénéfice de ses sujets. Au cours des fêtes de Min, 
notamment, on attend de lui qu’il inaugure le renouveau de la nature 
et, par son intercession, procure à l’Égypte des moissons abondantes* 
des troupeaux innombrables. Ses statues n’étaient pas moins puis¬ 
santes, à condition d’être couvertes de formules magiques, comme celle 
qu’a publiée le D r Étienne Drioton, Une statue prophylactique de 
Ramsès III , Annales du Service des Antiquités de VÉgypte, 1939 
(t. XXXIX), pp. 58-89 et pi. II-VI. Il s’agit d’un groupe en quartzite 
rose (n° 69771 du Journal d’entrée au Musée du Caire), retrouvé dans 
le désert d’Almaza (région d’Héliopolis), où il faisait l’ornement d’un 
oratoire de caravaniers (p. 86). Le dos et les côtés portent des textes 
visant « moins à guérir qu’à empêcher la morsure ou la piqûre des 
serpents et des scorpions »; gravés sur la statue, ils « lui communi¬ 
quaient leur vertu et la statue chargée d’un tel potentiel pouvait à son 
tour le communiquer par contact » (p. 87). Dans son commentaire, le 
D r Drioton insiste sur le fait que l’efficacité des formules était liée à 
leur association à une effigie royale. Le souverain jouait en somme le 
rôle de médium, chargé de libérer les forces en puissance dans ces 
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textes magiques. On doit voir, dans cette combinaison, très caracté¬ 
ristique de l’époque ramesside, « le dessein de réaliser par tous les 
moyens et jusqu’aux extrêmes limites la protection des habitants de 
l’Égypte, qui était un des principaux devoirs du pharaon théocra- 
tique » (p. 88). Il est extrêmement intéressant d’observer que, dans les 
croyances égyptiennes, la bienfaisance d’un pharaon pouvait tout aussi 
bien continuer à s’exercer après sa mort. Tout roi d’Égypte était dieu, 
par droit de naissance, mais certains d’entre eux jouirent d’un prestige 
£i grand que, plus tard, objets d’un culte spécial, notamment dans les 
nécropoles, auxquelles on supposait qu’ils présidaient, ils devinrent 
dieux, pour ainsi dire, une seconde fois, et s’imposèrent comme tels à 
la ferveur populaire. C’est en ce sens, et en ce sens seulement, qu’on 
peut parler de la « divinisation » des pharaons. Dans un bel et long 
article, Newly-identified monuments in ihe Egyptian Muséum showing 
lhe déification of ihe Dead, Annales du Service des Antiquités de 
IÉgypte, 1940 (t. XL), pp. 37-44, Alan Rowe a établi la liste des per¬ 
sonnes royales déifiées, de Ménès au « Pharaon de Senmout » (époque 
gréco-romaine). Deux monuments au nom d’un certain Ben-Àzen 
(uri Sémite !), datant du règne de Ramsès II, le montrent en adoration 
devant Thouthmosis III (Stèle de Bruxelles) et Merenptah (stèle du 
Caire) (pp. 45-46 et pl. VIII). Ailleurs, Houy, vice-roi de Nubie sous 
Tout'ankh Amon, est représenté en train d’adorer le Ka de son maître 
.(pp. 47-49 et pl. IX). Quelquefois, la chose vaut d’être notée, ces pro¬ 
motions avaient pour bénéficiaires des rois moins illustres que les 
précédents. Un fragment de stèle du Nouvel Empire, publié par 
B. Grdseloff, Le roi Iii divinisé , Annales du Service des Antiquités de 
l Égypte , 1939 (t. XXXIX), pp. 393-396, montre que, dans la nécro¬ 
pole de Sakkara, où, vraisemblablement, il était enterré, l’obscur 
pharaon Iti (fin V e dynastie plutôt que fin de l’Ancien Empire ?) avait 
aussi ses dévots. 

B) Humanisation des rois-dieux. Si grands, si « divins » qu’ils 
fussent, les rois d’Égypte étaient aussi des hommes. Quelques parti¬ 
cularités des institutions et des croyances sont à mettre en relation 
avec cet état de choses. Jusqu’à présent, le fait que le souverain, tout 
comme un simple mortel, peut être un Imakhou c’est-à-dire le protégé, 
mais aussi le vassal, d’un dieu quelconque, ainsi qu’en témoignent, 
pour l’Ancien Empire, certains passages des Textes des Pyramides, 
est passé presque inaperçu. L’inclusion possible du roi dans la société 
des Imakhou, composée, sous la IV e dynastie, exclusivement de parti¬ 
culiers (grands seigneurs, le plus souvent), est interprétée par J. Sainte 
Fare Garnot {VImakh el les Imakhou d'après les Textes des Pyra¬ 
mides, Annuaire de l'École Pratique des Hautes Éludes, 1942-1943, 
pp. 5-32, et tirage à part) comme un indice nouveau de l’« humani¬ 
sation » de la monarchie égyptienne, à partir dè la VI e dynastie (tous 
les textes étudiés semblent bien remonter à cette époque). Il s’agit, au 
reste, d’une simple théorie, nullement consacrée par l’usage, mais qui 
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témoigne de l’évolution des idées concernant le roi-dieu. Sous le Nouvel 
Empire, où, cependant, les * divinisations * se multiplièrent, ainsi 
qu’on l’a vu plus haut, il était admis que, dans l’autre monde, les 
souverains, tout comme les hommes, étaient astreints à la corvée. 
G^est pourquoi ils eurent soin de commander des figurines de substi¬ 
tution (shaouabtis, ou « répondants ») très nombreuses. Il est inté¬ 
ressant de constater que, sous ce rapport, leur condition n’était en rien 
supérieure à celle de leurs sujets, ainsi que le remarque, fort à propos, 
J. Gapart ( Statuettes funéraires égyptiennes, Chronique d'Égypte , n° 32 
(juillet 1941), pp. 196-204). Sur les shaouabtis royaux, voir plus loin* 
Mobilier funéraire royaL 

H, — Rites royaux 

Courses On sait que, dans deux pièces des appartements souterraine 
rituelles aménagés sous le tombeau Sud, d’une part, sous la pyramide 
elle-même, d’autre part, à l’intérieur du complexe funéraire 
de Djoser (III« dynastie), figurent six stèles de calcaire, encastrées 
dans l’un des murs. Deux des stèles de la pyramide et l’une des stèle* 
du tombeau Sud montrent le roi, tenant en main divers emblèmes, et 
se livrant à une course qui se déroule entre deux séries de signes semi- 
circulaires superposés. Jéquier {Les stèles de Djoser, Chroniques 
d'Égypte, n° 27 (janvier 1939), p. 30) observe que ces signes mysté¬ 
rieux rappellent les massifs de maçonnerie en forme de B, situés dans 
la cour dite du Heb Sed. Un massif du même genre, mais en forme de D* 
existe dans l’esplanade qui s’étend devant la « maison du Sud *. Préci¬ 
sément, à 35 m. au Nord de ce massif, et dans l’alignement de celui-ci* 
on en a retrouvé un autre, très ruiné. J.-P. Lauer, en annonçant cett# 
découverte ( Fouilles du Service des Antiquités à Sakkara, Annales du 
Service des Antiquités de VÉgypte, 1939 (t. XXXIX), pp. 452-455), la 
met aussi en relation avec les motifs représentés sur les trois stèle* 
citées plus haut et se demande t si cette course du roi entre ces limite* 
Nord et Sud ne serait pas un symbole de la prise de possession par lut 
de son double royaume, qu’il parcourait ainsi rituellement, du Nord 
au Sud, d’une limite à l’autre, figurées par ces deux bornes ou groupes 
de bornes ». Une représentation de la course rituelle, plus exactement 
de l’üne de ces courses, se rencontre sur le mur Est du « corridor * 
séparant le « temple ouvert » du « temple fermé » (sanctuaire intime) 
attenant à la pyramide de Pépi II* « Ici, à n’en pas douter, éerit 
Gustave Jéquier ( Douze ans de fouilles dans la nécropole memphite f 
Neuchâtel, 1940, p. 47), il s’agit de la vieille cérémonie par laquelle le 
Pharaon assure à son pays la fertilité, qui est en même temps une 
condition essentielle de la perpétuation de la monarchie comme aussi 
de l’approvisionnement du roi défunt dans son tombeau. » L’interpré’* 
talion du savant archéologue suisse diffère sensiblement, on le voit* 
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de celle de J.-P. Lauer ; elle nous paraît cependant moins vraisem¬ 
blable. « Plus tard, dit encore Jéquier, et surtout à partir du Nouvel 
Empire, le sens du rite s’élargit en s’appliquant à d’autres éléments, 
de manière à donner au roi la maîtrise de Pair et de l’eau aussi bien que 
celle de la terre ; dans ces cas, les accessoires que porte le roi sont chan¬ 
gés, une rame ou une image d’oiseau remplace l’antique flagellum. » 

Sacrifice G. A. Wainwright, dans son ouvrage The Sky-Religion in 
du roi ? Egypi (1938), cité plus haut (p. 168) estime que le sacrifice 
périodique du dieu (cf. Textes des Pyramides §§ 1453-1455, 
1467-1469) et, plus tard, le sacrifice périodique du roi-prêtre, son 
substitut, en vue d’obtenir le renouveau annuel des paissances vitales* 
de la fertilité et de la fécondité, faisaient partie intégrante de la « reli¬ 
gion céleste » (cf., à l’époque « historique », les cultes de Seth et 
d’Amon-Min), implantée, à une date très ancienne, dans la vallée du 
Nil. C’est en ce sens qu’il faudrait interpréter les rites du piochage de 
la terre » (Létopolis, Hérakléopolis), du couronnement royal (fête Sed, 
voir plus bas), le sacrifice des Séthiens — remplacés plus tard par des 
victimes animales — (fêtes de Nekheb (El Kab) et de Bouto), enfin 
celui des prémices de la moisson (gerbe de blé amidonnier tranchée et 
offerte au dieu Min par le roi, lors de la grande fête de Min, voir ici 
même, Chap. V, Revue de VHistoire des Religions , 1947-1948 

(t, CXXXIII), pp. 175-176). Le même auteur, dans un article plus 
récent, Seshat and the Pharaoh, Journal of Egyptian Archaeology , 1941 
(vol. 26), pp. 30-40, défend la thèse suivante. Les textes égyptiens 
garderaient la trace de l’existence d’un clergé « sacrificateur », chargé, 
très anciennement, de choisir le substitut du roi, qui devait mourir à 
sa place (voir plus loin). A ce clergé auraient appartenu, notamment, les 
porteurs de la peau de félin (Khabaousokar, les prêtres Sem, p. 37). 
A l’origine, un temps de vie limité (sept années î) aurait été dévolu au 
roi (sur un relief du temple de Néouserrê (V e1 dynastie), Anubis offre 
au souverain six signes de vie, parce que c’est dans la septième, dit 
Wainwright, que celui-ci — théoriquement — devait mourir). Le 
pharaon, d’ailleurs, pouvait, dans certains cas, échapper à son sort 
(Pépi II, d’après Textes des Pyramides §§ 1453, 1467, 1468). En prin¬ 
cipe, il était destiné à mourir par le feu (histoire de Sésostris, voir plus 
bas), mais on lui substituait parfois d’autres victimes humaines, 
çomme en témoignent les anecdotes classiques relatives à Amasis 
(Hérodote III, 16) et à Busiris, immolé par Héraklès, qu’il se proposait 
de sacrifier à sa place. Dans The allempied sacrifice of Sesosiris, Jour¬ 
nal of Egyptian Archaeology, 1941 (vol. 27), pp. 138-143, Wainwright est 
revenu sur la question, à propos d’un exemple précis, cité par Héro¬ 
dote. Celui-ci, dont le témoignage est confirmé, sur plusieurs points 
(quelquefois avec des variantes) par divers auteurs (Diodore, Josèphe, 
Eusèbe), narre (II, 107) que Sésostris (Ramsès II, selon Wainwright) 
échappa à un attentat en sacrifiant deux de ses fils, qu’il disposa. 
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comme un pont vivant, devant son palais en flammes. Il s'agit certain 
nement, dit Wainwright, d’une tradition (peut-être un peu déformée) 
relative à un rite royal, avec substitution de deux victimes au sou¬ 
verain (cf. la fête moderne d’Abou Naurouz, coïncidant avec le nouvel 
an ; un roi d’un jour est conduit processionnellement au feu ; on lui 
laisse d’ailleurs la possibilité de s’esquiver) parce que la monarchie 
égyptienne est double (p. 139). Une cérémonie analogue a lieu, de nos 
jours encore, à Zanzibar (p. 140) ; comme elle présente exactement les 
caractéristiques de la fête égyptienne (deux victimes ; incendie de la 
maison (ou de la tente)), il est probable qu’elle a été introduite dans ce 
pays au temps des Ptolémées, qui eurent certainement des rapports 
avec lui (pp. 141-142). La démonstration de Wainwright, parfai¬ 
tement logique, est extrêmement séduisante : elle attire l’attention sur 
une question qui n’avait jamais été posée de cette manière, et à notre 
avis, demeure ouverte. En tout état de cause, ce pseudo-sacrifice 
royal (sur lequel, il est vrai, les textes et documents égyptiens restent 
muets) ne peut avoir été qu’un reliquat d’un passé extrêmement 
ancien, comme le croit, justement, Wainwright. 

Fête Dans sa monographie, Die dogmalische Slellung des Kônigs in der 
Sed Théologie der allen Aegypter , Glückstadt, 1939 (voir plus haut, 
p. 169), H. Jacobsohn a le mérite de résumer très clairement les 
idées d’Alexandre Moret sur la fête Sed, le plus important, assuré 
ment, des rites royaux égyptiens, et il en renouvelle l’interprétation 
d’une manière fort intéressante. Moret pensait que la fête Sed dérivait 
du sacrifice royal des temps primitifs, dont elle aurait été une forme 
adoucie, purement symbolique (p. 11). Gela n’est pas sûr, dit Jacob¬ 
sohn (p. 47). Le roi, suivant Moret, y tenait le rôle d’Osiris le dieu 
royal par excellence (p. 11). Mais, objecte avec raison Jacobsohn 
(pp. 12, 47), la fête Sed est extrêmement ancienne, et Osiris, dont 
l’influence ne commence à se répandre que vers la fin de l’Ancien 
Empire, n’est pas le seul qui ait été un dieu-roi. Il est très probable que 
la fête Sed avait notamment pour objet le renouvellement des forces 
du roi, en tant que dispensateur de la fertilité et de la fécondité 
(p. 47). En principe, la fête Sed se célèbre après trente ans de règne 
(cf. l’épithète grecque : xôptoç TpwcxovTaeTTjptSwv). Gela correspond en 
gros, observe Jacobsohn, à une génération humaine (?) et il est 
possible qu’à l’époque de la Préhistoire, on estimait que les dons divins 
et la capacité créatrice du roi venaient à s’épuiser au bout de trente 
ans ; passé ce terme, il lui fallait un successeur. Précisément, le prince 
héritier, comme prêtre Ioun-mout-ef (Iwn mwl.f) joue auprès du roi, 
dans les cérémonies de la fête Sed, un rôle assez semblable à celui que 
le roi lui-même — comme dieu-fils — remplit auprès de son père Min 
lors des fêtes de la moisson. Cette remarque amène Jacobsohn à se 
demander si le roi n’assumait pas l’emploi d’un Kamoutef (« taureau 
de sa mère ») au cours de son « jubilé ». Il est à noter, en effet, que la 
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reine y prenait part (p. 47, note 11). C’est ce que nous montre, jus¬ 
tement, un magnifique bas-relief de la tombe de Khériouf (règne 
d’Aménophis III) publié par A. Fakhry, A noie on ihe lomb of Kheruef 
al Thebes, Annales du Service des Antiquités de VÉgyple , 1943 
(t. XLII), pi. XL et p. 494 (le roi et la reine en barque) où nous 
voyons aussi le roi sortant du palais, revêtu du manteau, si curieux, 
particulier à la fête Sed, et précédé de dix porte-étendards (cf. pp. 492- 
493). A l’époque historique, la fête Sed comportait un renouvellement 
du couronnement royal, qui s’accomplissait dans un double pavillon. 
Toutefois cet édicule n’a rien de commun avec le bâtiment (le serekh ) 
qui, suivant une idée chère à Jean Capart ( Chronique d'Égypte^ 
n° 28 (juillet 1939), p. 284), aurait servi, lors de l’intronisation, de 
« salle du couronnement ». 

III. — Rites funéraires royaux 

La « navigation Un article posthume du grand égyptologue allemand 
sur terre » Ludwig Borchardt (mort en 1938) : Schiffahrl auf 

dem Lande , dans Annales du Service des Antiquités 
de l'Égyple, 1939 (tome XXXIX), pp. 377-389, établit que la fête de 
la « navigation sur terre (hni ni i\) avait lieu, périodiquement, dès 
l’époque d’Amenemhat III (XII e dynastie). Il semble que, au cours 
de cette cérémonie royale , célébrée le jour de la pleine lune, le sou¬ 
verain, en personne, ou (dans le cas du roi mort) en effigie, accomplis¬ 
sait une croisière dans le désert, sur un chariot à voile, ancêtre, dit 
Borchardt, des engins modernes en usage sur nos plages. L’hypothèse 
de Borchardt a pour point de départ une indication relevée sur un 
papyrus (fouilles d’A, Vogliano, à Médinet Mâdi, dans le Fayoum), où 
un poème grec narre qu’Amenenhat III « navigua dans le désert, sur 
des essieux et à la voile ». Précisément, Vogliano a découvert, à 
Médinet Mâdi, un char à roues pleines, de Basse Époque, dont la 
propulsion aurait pu être assurée par une voile (???). Get extraordinaire 
véhicule a été publié par K. H. Dittman : Der Segelwagen von Medînet 
Mâdi , Miileilungen des deuischen Instituts für aegyptische Altertums - 
kunde in Kairo, Berlin, 1941, Band X, pp. 60-78 et pl. 16, et : Ein 
altaegyptische Segelwagen y Forschungen und Fortschritte, vol. 17 (1941), 
pp. 168-169. Le mémoire de Dittman, et la note qui en est le résumé 
étudient, à l’aide d’une abondante documentation iconographique, 
les exemples connus de chars servant à transporter des barques (le 
plus ancien exemple est fourni par une représentation de la tombe de 
Sébeknakht (XIII e dynastie), à El Kab). Bien des difficultés subsistent 
et l’on peut faire aux articles de Borchardt et de Dittman certaines 
objections. 1° L’idée que le chariot de Medinet Mâdi se déplaçait à la 
voile n’est, après tout qu’une hypothèse ; 2° en admettant — ce qui 
n’est pas prouvé — que ce chariot ait eu des prototypes antérieurs à 
l’époque des Ptolémées, le vent du désert était-il assez fort pour l’en- 
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traîner ? Et, puisque la cérémonie avait lieu à dates fixes, que faisait- 
on quand il ne ventait pas ? 3° Enfin, bien que la roue apparaisse 
avant le Nouvel Empire, le véritable char, traîné par des chevaux, 
n’est connu, en Égypte, qu’à partir de la XVIII e dynastie. Peut-oa 
croire, dans ces conditions, que le véhicule utilisé par Amenemhet III 
était un char, doté, ou non, d’une voile ? La « navigation sur terre » 
pouvait après tout, s’accomplir autrement, au moyen d’un traîneau, 
par exemple, et l’indication fournie par le poème grec, très tardive, 
n’inspire pas grande confiance. Il faudrait, semble-t-il, reconsidérer 
la question en partant de l’expression égyptienne hnt ni tl. A première 
vue, celle-ci parait bien signifier, en effet, : « navigation sur terre », 
mais le sens du verbe hni (« pagayer », d’oh, « naviguer ») s’était élargi 
de bonne heure et, d’après le grand dictionnaire de Berlin (A. Ermatï- 
H. Grapow, Wôrierbuch der aegyptischen Sprache tome III, p. 375), 
ce verbe, à partir du Nouvel Empire, s’employait pour désigner le 
transfert du cadavre à la nécropole, transfert qui s’accomplissait sur 
un traîneau mû par des bœufs. Sous la XX e dynastie, il s’applique 
aux déplacements accomplis en chars. Enfin dès l’époque de la 
XVIII e dynastie, cette évolution sémantique était un fait accompli 
puisque l’expression hnt ni mw nt l] « voyage par eau et par terre » se 
rencontre dans les textes, à propos des trajets effectués par les statues 
des dieux lors de leurs sorties officielles. Considérons maintenant les 
sept textes des papyrus d’Illahoun (Moyen Empire), rassemblés par 
Borchardt (p. 377), où se rencontre l’expression hnl ni l\. Les deux 
premiers, datant de l’an 5 et de l’an 9 de Sésostris III font clairement 
allusion à une cérémonie funéraire, célébrée dans la nécropole royale, 
et les autres sont très vagues. Le rite semble donc en relation avec une 
commémoration des funérailles royales, commémoration à l’occasion 
de laquelle la statue d’un dieu (Anubis, dans le texte II, Papyrus de 
Berlin 10003 B, Verso) rendait visite à l’auguste défunt. Il est parfai¬ 
tement possible qu’à Basse Époque, le sens de l’expression hnl nt fl, 
correspondant à un rite qui, sans doute, n’était plus accompli depuis 
longtemps, ait été interprété littéralement, et qu’on ait vu dans cette 
expression le souvenir d’un miracle accompli par Amenemhat III. Ce 
miracle (fictif) aurait, à son tour, été l’objet d’une commémoration 
rituelle, au cours de laquelle on véhiculait, tant bien que mal, l’étrange 
« char à voile » exhumé par Vogliano. 

Biles L’étude du P r H. Junker, Der Tanz der Mww und das 
de Boulo bulische Begràbnis im allen Reich , Mitteilungen des deuischen 
Instituts fiir aegyptische Allerlumskunde in Kairo , 1940, 
Band IX, Heft I, pp. 1-39, fondée sur l’analyse d’une série de bas- 
reliefs datant de l’Ancien Empire, et conduite avec la maîtrise et l’in¬ 
géniosité habituelles à l’auteur, évoque les rites de pèlerinage (réel, 
avant l’histoire, ensuite fictif) aux capitales des anciens royaumes 
primitifs du Delta (de Sais à Bouto, par le canal sinueux wrl, avec. 
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probablement, une station à Héliopolis, attestée (?) seulement sur les 
monuments de la XVIII e dynastie). Les Mouou (Mww) sont des dan¬ 
seurs aux coiffures particulières qui participent aux funérailles ; ils 
incarneraient les « âmes de Bouto », c’est-à-dire les anciens souverains 
de cette capitale, venant au devant de leur successeur, qui s’apprête à 
les rejoindre dans la nécropole, après avoir accompli le voyage défini 
plus haut. Il s’agirait, ne l’oublions pas, de rites antérieurs à l’unifi¬ 
cation de l’Égypte (P® dynastie), et d’usages propres au Delta. €e 
dernier fait expliquerait, suivant Junker, pourquoi la représentation 
de ces rites royaux est tombée si vite dans le domaine commun. Les 
pharaons de l’Ancien Empire, héritiers d’une tradition fondée par des 
^souverains venus du Sud, se seraient désintéressés de tout ce qui 
concernait la Basse Égypte de la Préhistoire, et les particuliers auraient 
donc pu, sans sacrilège, s’attribuer le bénéfice de rites imaginés pour les 
rois seuls, du moins à l’origine. L’argumentation de Junker, d’une 
habileté consommée, n’est point absolument convaincante. Tout 
d’abord, elle est liée à la reconstruction de la préhistoire égyptienne, 
telle que Sethe s’était risquée à l’établir, et cette reconstruction appa¬ 
raît aujourd’hui bien hasardeuse. D’autre part il ne faut point mini¬ 
miser l’influence de la Basse Égypte dans le développement des insti¬ 
tutions égyptiennes. C’est, dans cette région, à partir de la III e dynas¬ 
tie, que s’est installée la capitale, que se sont développés les grands 
centres culturels et religieux (Memphis, Héliopolis), ou — si l’on pré¬ 
fère — qu’ils ont continué de se développer. D’autre part, si les Égyp¬ 
tiens de race non royale ont eu l’idée de faire représenter sur les murs 
de leurs chapelles funéraires les rites de Bouto, c’est que ces derniers 
avaient à leurs yeux une certaine importance. Pourquoi les rois seuls 
— originaires du Sud, j’en conviens, mais depuis longtemps acclimatés 
dans le Nord et parfaitement « naturalisés » citoyens du Delta — 
auraient-ils été les seuls à les tenir pour négligeables ? Et, s’ils les 
tenaient pour négligeables, les auraient-ils laissé représenter dans des 
tombeaux qui, pour être destinés à des particuliers, n’en étaient pas 
moins décorés par les artistes des ateliers royaux, sous le contrôle du 
clergé royal ? Ici encore une question vient d’être posée : celle du 
caractère (royal ou privé) des rites funéraires étudiés par Junker avec 
tant de sagacité. Je ne suis pas sûr que nous ayons dès à présent tous 
les éléments d’une réponse. 

IV. — Monuments funéraires royaux 
Généralités 

Pyramides Je n’ai pas vu l’article de H. Bàlcz, Alfred Wiedemanns 
Pyramideniheorie , dans Berichl über den VI iniematiQ- 
nalen Kongress für Archaeologie, Berlin, 21-26 August 1939, Berlin, 
1940, pp. 270-273, ni la brochure du D* E. Drioton, Le Sphinx et les 
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Pyramides de Glza, Le Caire, 1939. Dans son livre si suggestif ; 
ans de fouilles dans la nécropole memphite , Neuchâtel, 1940 (compte 
rendu par J. Capart, Chronique d'Égypte , n° 31 (janvier 1941) 
p. 93), G. Jéquier présente une série de remarques techniques extrê¬ 
mement intéressantes. L’aspect « de ruine lamentable, qui est... celui 
des pyramides des V e et VI e dynasties, fait-il observer (p. 31), et qui 
contraste de façon si frappante avec la fière allure de celles de Dah- 
chour et de Gizeh, est la conséquence naturelle de l’adoption d’un 
mode de construction moins dispendieux que celui des rois de la 
IV e dynastie. Alors que ceux-ci faisaient du gros œuvre de leurs tom¬ 
beaux une masse homogène en gros blocs de pierre soigneusement 
appareillés, capable de résister aux injures du temps même après la 
disparition du revêtement,, on voit sous leurs successeurs la dimension 
des matériaux diminuer comme aussi leur qualité et le gros œuvre 
devient une combinaison de murets enchevêtrés et superposés dont 
les intervalles sont remplis de déchets ; d’autres murs enserrant le 
tout sont disposés par étages et servent en même temps d’appui au 
revêtement en grands blocs de calcaire fin qui seul assure la cohésion 
de l’ensemble ». Le grand archéologue suisse ajoute : « la solidité du 
parement (à joints vifs) était assurée par son propre poids et par le 
soin donné à l’assemblage ; nulle part il n’était en liaison ni même en 
contact direct avec les parois extérieures du gros œuvre, l’intervalle 
qui séparait ces deux éléments de la pyramide étant comblé au moyen 
de matériaux de remplissage » (p. 33). Habituellement, seules les pre¬ 
mières assises de ce revêtement ont échappé aux entreprises de ceux 
qui, plus tard, exploitèrent les pyramides pour y trouver à bon compte 
des pierres de taille, mais « l’angle suivant lequel sont taillés les 
blocs... sur leur face extérieure » permet habituellement d’évaluer, « à 
quelques centimètres près », la hauteur primitive des pyramides aux¬ 
quelles ils appartiennent (p. 33). En ce qui concerne les annexes des 
pyramides, Jéquier observe que, sous la VI e dynastie, les pyramides 
des reines (dont il sera question dans une autre section de la présente 
bibliographie) étaient construites en dehors de l’enceinte royale, au 
lieu d’être logées à Vinlérieur de cette enceinte, comme il fut de règle 
sous la IV e dynastie et, plus tard, sous le Moyen Empire (p. 75). Il 
présente aussi quelques remarques très intéressantes sur l’évolution 
des substructures des pyramides royales. « Malgré le blocage et les 
herses de granit, dit-il (p. 141), le système classique... avec descen- 
derie amenant directement à l’appartement funéraire, avait révélé son 
insuffisance contre les tentatives des spoliateurs ; dès le milieu de la 
XII e dynastie, les architectes adoptèrent un plan tout différent, 
consistant en un puits profond, pratiqué en un point quelconque près 
de la pyramide et ouvrant sur un long couloir qui, après plusieurs 
coudes à angle droit, aboutissait à (p. 142) la chambre sépulcrale de 
granit, au centre du monument. Sous la XIII e dynastie, ce nouveau 
plan subit des modifications très importantes dont la principal# 
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consiste en la suppression du puits, remplacé par une descenderie 
©n escalier (comme autrefois), mais les corridors souterrains menant 
au caveau continuèrent de présenter une série de désaxements à 
angles droits, ne permettant pas un accès direct. 

Temples 1) Terminologie. Les « temples funéraires » sont les monu- 
funéraires ments, en général très vastes, où l’on accomplissait les 
rites et cérémonies du culte funéraire royal ; ils corres¬ 
pondent aux « chapelles » des tombes privées. Leur dénomination tra¬ 
ditionnelle n’est pas absolument satisfaisante et pourrait être à l’ori¬ 
gine de certaines méprises. Ces édifices, qui, essentiellement, sont les 
lieux de culte des souverains morts, osirianisés (cf. H. H. Nelson, 
The idenlity of Amon-Re of Uniied-wilh-Elernity , Journal of lhe Near 
Easlern Studies, 1942 (vol. I), p. 150), ont été appelés « temples » pour 
deux raisons. A partir de la XVIII e dynastie, en effet, leur aspect 
extérieur et leur dispositif interne sont analogues à ceux des véritables 
temples, les « châteaux » des dieux. Et d’autre part, à cette époque, 
l’usage est d’y aménager des sanctuaires pour les dieux, Amon, 
notamment. Toutefois, il n’en a pas toujours été ainsi. Antérieurement 
au Nouvel Empire, les « temples funéraires » ne comportent d’autre 
sanctuaire que celui du pharaon mort, et leur dispositif est tout à fait 
particulier. Accolés à la pyramide, du côté de l’Est (tandis que, sous 
la XVIII e dynastie et plus tard encore, ils seront séparés de la tombe, 
logée dans la vallée des rois, par la montagne), ces monuments, sous 
l’Ancien et le Moyen Empire, se composent de trois ensembles archi¬ 
tecturaux distincts, mais solidaires les uns des autres : 1° une cons¬ 
truction qu’on avait l’habitude d’appeler « temple de la vallée » ; 
2° une allée couverte, reliant cette construction à une autre plus 
importante, le « temple funéraire » proprement dit (3), généralement 
situé à un niveau plus élevé, comme la pyramide elle-même (exemples 
types : Gîza, Sakkara). Il est intéressant de constater qu’entre 1939 
et 1943, des efforts ont été accomplis pour modifier la termino¬ 
logie en usage, et la rendre plus précise. Rendant compte du traité 
d’A. Scharff, Aegypten , H. Ranke ( American Journal of Archaeo - 
logy , oct.-déc. 1939 (vol. XLIII), écrit (p. 702, n. 1) : « même si nous 
devions parler des monuments funéraires royaux comme de temples, 
le terme équivoque (misleading) de « temple de la vallée » (valley 
temple), au lieu de « portique » (portai building) serait à éviter ». Pré¬ 
cisément, c’est à cette expression que, tout à fait indépendamment, 
s’est rallié Gustave Jéquier dans ses deux livres publiés en 1940 : 
Douze ans de fouilles dans la nécropole memphite , Neuchâtel, et : Le 
monument funéraire de Pêpi II, tome III, Les approches du temple , 
Le Caire. 

2) Portiques, a) Dispositif architectural. Son évolution, sous l’An¬ 
cien Empire, est sobrement, mais très clairement retracée par Jéquier, 
dans le second des ouvrages cités plus haut (pp. 1-2). Abstraction faite 








138 


RELIGIONS ÉGYPTIENNES ANTIQUES 



«de celui de la « pyramide rhomboïdale », non encore fouillé, le plu* 
ancien exemple connu de « portique » est celui du monument funéraire 
de Khéops (Mariette avait cru y reconnaître — à tort — un « temple 
du sphinx »), très simple : « deux pièces importantes seulement, un 
vestibule allongé à deux issues sur l’extétteur, et une salle centrale, 
on forme de T » (p. 1). Sous la V e dynastie, deux galeries indépen¬ 
dantes, situées l’une au Sud, l’autre au Nord, et communiquant 
toutes deux avec la salle centrale, remplacent le vestibule (pp. 1-2). 
De la VI e dynastie, seul le portique de Pépi II a été déblayé et étudié 
(voir plus bas) ; b) Interprétation. Je ne connais l’ouvrage important 
de Bernhard Grdseloff, Das agyptische Reinigungszell, Le Gaire^ 
1941, que par le compte rendu très développé du D r Drioton, Annales 
du Service des Antiquités de VÉgypte, tome XL (1940), pp. 1007-1014. 
Grdseloff estime que les portiques des temples funéraires de rAncien 
Empire ont des chances d’avoir été les « pavillons divins » (zh ntr /, si 
souvent cités dans les inscriptions, prototypes, à l’usage des rois, de 
la * tente de purifications » (Ibw n w'b) affectée aux particuliers. On y 
accomplissait un lavage rituel, préliminaire à l’entrée dans la « salle 
d’embaumement » (w'bl) et, après l’embaumement, on y pratiquait 
F « ouverture de la bouche ». Dans lé portique du monument de 
Khéops, « le long vestibule du rez-de-chaussée correspondrait... à la 
Salle d’Embaumement, et la salle à piliers à la chapelle de l’Ouverture 
de la bouche ». « Sur cette dernière identification, on ne peut qu’être 
d’accord », éerit le D r Drioton (p. 1013), mais l’officine d’embaume¬ 
ment, construite en matériaux légers, comme il était naturel, puis¬ 
qu’elle ne devait servir qu’une fois, a beaucoup plus de chances d’avoir 
été logée sur la terrasse. Inversement, c’est dans le vestibule qu’il y a 
lieu de rechercher à reconnaître le « pavillon divin » où l’on administrait 
au cadavre royal la lotion purificatrice « indispensable pour être 
admis sur le territoire sacré de la nécropole » (p. 1013). On y a d’ailleurs 
retrouvé « un puits perdu ménagé sous le dallage pour recueillir les 
eaux de la lustration » (p. 1014). 

3) Temples funéraires, a) Dispositif architectural . Ici encore, des 
problèmes de terminologie se posent. Gomme l’a très bien reconnu 
Borchardt, l’ensemble des édifices auxquels on applique le terme 
général de « temple funéraire » comprend en réalité, sous rAncien 
Empire, deux monuments distincts, au reste juxtaposés et situés 
(suivant l’axe principal Est-Ouest) dans le prolongement immédiat 
Tun de l’autre. Le plus proche de la pyramide est incontestablement 
un sanctuaire privé, où se célébrait le service funéraire royal ; dans le 
second, dont l’entrée se raccorde à l’extrémité de l’allée couverte, un 
certain nombre de vivants, d’ailleurs choisis, pénétraient à l’occasion 
de telle ou telle cérémonie. Jéquier ( Douze ans de fouilles dans la 
nécropole memphite, Neuchâtel, 1940) a proposé (p. 65) de lui affecter 
la désignation très commode et fort exacte de « parvis ». Sur F agen¬ 
cement intérieur des temples funéraires de l’Ancien Empire, voir plus 
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!>as. La distinction : « temple ouvert (parvis) ; temple fermé (sanc¬ 
tuaire intime) » est aujourd’hui presque généralement admise. M. Lacan 
a montré qu’elle se retrouvait d’ailleurs, beaucoup plus tard, dans cer¬ 
tains temples des dieux (Louxor, règne d’Aménophis III, voir R. H. R. 
tome CXXX (1945), p. 118, Chap. IV de la présente bibliographie). 
Notons cependant qu’E. Otto, dans son compte rendu du livre de 
jéquier, Le Temple funéraire de Pépi II, tome II, Le temple ( Drieu- 
Xalia , tome IX (1940), pp. 127-130) considère la question comme 
non encore tranchée. Il renvoie à ce sujet au grand ouvrage de 
Fr. F. W. von Bissing, Aegypiische Kunstgeschichîe, II (Erlaüte- 
rungen), p. 44 et suivantes. 

b) Décor . On sait que le monument de Pépi II à Sakkara nous a 
transmis les plus anciens exemples connus de certains motifs qui 
4 devinrent classiques : érection de l’édifice de Min (appelée autrefois 

_à tort — ; « scène du mât de cocagne »), tableau du roi brandissant 

le casse-tête au-dessus d’ennemis qu’il tient par les cheveux, etc. 
Jéquier pensait que les prototypes de la décoration murale des temples 
funéraires n’étaient pas antérieurs à la V e dynastie. J. Gapart, ren¬ 
dant compte de sa grande publication, citée plus haut ( Chronique 
4*Égypte, n° 28 (Juillet 1939), pp. 291-293) fait observer qu’il existe, 
au Metropolitan Muséum New-York, des fragments de bas-reliefs 
(inédits), au nom de Khéops ; ces blocs avaient été remployés dans les 
fondations de mastabas du Moyen Empire, à Lisht. Il semblerait donc 
prouvé que, contrairement à la thèse généralement admise, les monu¬ 
ments funéraires royaux pouvaient comporter une décoration murale 
dès le temps de la IV* dynastie. J’objecterai ceci : les blocs de Lisht 
proviennent-ils sûrement d’un temple funéraire ? Et, étant admis que 
«celui de Khéops était à Gîza, comment et pourquoi les aurait-on traas- 
f>ortés à Lisht — beaucoup plus au Sud ? Quoi qu’il en soit, sous 
l’Ancien Empire (et, comme on le verra tout à l’heure, bien plus tard 
encore), la décoration des monuments funéraires royaux ne se limitait 
pas aux bas-reliefs qui en ornaient les murs. Jéquier a retrouvé, dans 
le temple de Pépi II à Sakkara, les débris d’une centaine de statues de 
prisonniers, « d’un type unique et de facture identique... représentés à 
genoux, assis sur leurs talons... les coudes serrés au corps et ligotés au 
moyen de fortes cordes passant derrière le dos » {Douze ans de fouilles 
dans la Nécropole memphite, Neuchâtel, 1940, p. 64 et fig. 20). Seules 
variaient les têtes, fort soignées, de manière à reproduire fidèlement les 
caractères ethniques de leurs modèles. A Deir el Bahari (Thèbes 
Ouest), domaine funéraire de la reine Hatsbepsout (XVIII® dynastie), 
les statues étaient aussi fort nombreuses. L’allée qui menait du « por¬ 
tique de la vallée » à l’entrée du temple proprement dit était protégée 
par une double rangée de sphinx. H. E. Wïnlock ( Excavations ai 
Deir el Bahri , New-York, 1942) nous apprend qu’il y avait en outre 
sept paires de sphinx (grès) dans la première cour, trois paires (granit) 
<lans la seconde, plus deux colosses de la reine (granit) à l’entrée de la 
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troisième, sans parler des statues solidaires des différents portiques et 
du sanctuaire (voir plus loin). Gf. à ce sujet, pp. 160, 213. 

c) Nom . Selon J. Cerny, « The Temple », il Hwi, as an abbreviated 
name for ihe temple of Medinei Habu , Journal of EgyptianArchaeohgy f 
1941 (vol. 26), pp. 127-130, le nom du temple funéraire de Ramsès III 
à Médinet Habou (Thèbes Ouest) : « le château (t\ hwt) d’Ousermatè 
Meri-Amon », est conforme à l’usage du Nouvel Empire, le nom des 
temples funéraires étant, à cette époque, constitué par le substantif ; 
« château » (abréviation de l’expression : hwi-Nir , « château d’un 
Dieu »), précédé de l’article féminin (il) et suivi du nom de couron¬ 
nement (« prénom ») du souverain. Cependant les documents ramessides 
(papyrus) et notamment une lettre fragmentaire de la XX e dynastie 
(Musée de Brooklyn, n° 37903 L) attestent qu’il existait, pour désigner 
Médinet Habou, une appellation plus générale encore : « le Château » 
(il hwt). Ceci s’explique par le fait qu’aux yeux des contemporains, le 
monument de Ramsès III, avec ses vastes dépendances, bien protégées 
par une enceinte fortifiée où, plus d’une fois, en période de troubles, le 
personnel de la nécropole chercha refuge, était : « le Temple » par 
excellence. De son côté, H. H. Nelson, The iaentity of Amon-Re of 
Uniled-wilh-Elerniiy , Journal of ihe Near Eastern Studies, 1942 
(vol. I), pp. 127-1T5, a repris l’étude des noms des temples funéraires 
(Nouvel Empire), sans avoir eu connaissance du bel article de Cerny 
et en abordant la question d’une façon plus générale encore. En par¬ 
tant des noms propres de trois monuments de Thèbes Ouest, les tem¬ 
ples funéraires de Séti I er (Gournah), de Ramsès II (Ramesseum) et 
de Ramsès III (Médinet Habou), l’archéologue américain aboutit aux 
conclusions suivantes. Les deux derniers de ces noms sont bâtis sui¬ 
vant la même formule : 1° le temple (hwt) de (2) tel souverain 
(appelé) (3)... dans (4) le domaine d’Amon (pr ’ Imn), à (5) l’Ouest de 
Thèbes. Il y a donc quatre éléments constants (1, 2, 4, 5), caracté^ 
risant le monument dans sa fonction (1), son origine (2), son appar¬ 
tenance (4), sa localisation géographique (5), et un élément variable (3) 
le plus important, constituant le véritable nom propre de l’édifice 
(« Uni à Thèbes », hnml Wlsi (Ramsès II), « Uni à l’Éternité », hnml 
Nhh (Ramsès III)). La désignation complète peut être réduite, en ce 
qui concerne Médinet Habou, aux éléments 1, 2 et 4 (« le temple 
d’Ousermarê Meri-Amon dans le domaine d’Amon ») 1 et 2 (« le 
temple d’Ousermarê Meri-Amon ») ou même 1 tout seul (« le temple »)* 
Ici, Nelson rejoint Cerny. Il reproduit (pl. IV) une intéressante per¬ 
sonnification du temple funéraire de Médinet Habou (relief dans le 
creux), représenté par une femme (le substantif hwi est féminin !) ayant 
sur la tête, à l’intérieur du signe hiéroglyphique hwt, le nom propre 
(« Uni à l’Éternité ») cité plus haut. Cette femme protège le roi, coiffé 
de la couronne Atef (comme Osiris) et le rôle d’un temple funéraire est, 
effectivement, d’assurer la protection du souverain, non seulement, 
dans l’autre monde mais, ainsi que le suggère Nelson, déjà de son 
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vivant (pp. 150 et 154). Quant au nom propre du monument de 
Séti I er à Gournah, il a ceci de particulier que les éléments 2 et 3 sont 
confondus : « le temple (appelé ) « Séti Merenptah est glorieux » (\h), 
dans le domaine d’Amon, à l’Ouest de Thèbes ». 

ï re dynastie 

Hor Aha ? La tombe n° 3357, dégagée en 1937-1938 dans le cimetière 
archaïque de Sakkara Nord est une tombe royale, affirme 
son heureux découvreur W. B. Emery [Ifor Aha en collaboration 
avec Zaki Yusef Saad), Le Caire, 1939, pp. 1-2). On y a trouvé 
plus de sept cents jarres estampillées au nom d’Hor Aha, l’un 
des premiers pharaons de la I re dynastie, sinon le premier, et ce nom 
est le seul attesté sur les objets constituant le mobilier funéraire de la 
tombe. Dans ces conditions, le puits B 19 d’Abydos, où l’on se figu¬ 
rait que ce souverain avait été enterré, doit avoir joué le rôle de céno¬ 
taphe et le raisonnement vaut aussi pour les autres soi-disant « tombes 
royales » d’Abydos. Certains égyptologues se sont ralliés sans hésita¬ 
tion à la théorie de l’archéologue anglais, Jean Capart, par exemple, 
dans son compte rendu [Chronique d'Égypte , n° 30. (juillet 1940), 
pp. 221-223) ; d’autres, notamment R. Weill, lui sont résolument 
hostiles. Il en est enfin qui, tout en la jugeant acceptable, ne pensent 
pas qu’Hor Aha doive être identifié avec Ménès, comme l’admet 
Emery, et le considèrent comme le successeur de ce pharaon. Quoi 
qu’il en soit la découverte de 1937 est d’une importance extrême. Les 
substructures de la tombe sont constituées par cinq chambres, situées 
dans le même axe longitudinal, en sous-sol (coupe, pl. II). Creusées 
dans le roc et le gravier, ces chambres, destinées à abriter le cadavre 
du rei et ceux d’un certain nombre de serviteurs — peut-être des 
femmes (le harem ?) — ne communiquent pas entre'elles. Un plafond 
en bois servait en même temps de plancher à cinq chambres corres¬ 
pondantes, aménagées, cette fois, à l’étage supérieur, c’est-à-dire au 
niveau du sol et entourées de 22 chambres plus petites, également 
« cloisonnées ». L’ensemble se distribuait à l’intérieur d’un grand 
massif rectangulaire (42 m. sur 15 m. 50) en briques crues, portant, à 
l’extérieur, sur les quatre faces, le décor en niches et pilastres si carac¬ 
téristique de l’architecture thinite (plan, pl. I). Deux enceintes, éga¬ 
lement en briques, mais sans décor, emboîtées l’une dans l’autre, pro¬ 
tégeaient le « mastaba », dont la seule annexe était un monument 
unique en son genre, du moins à cette époque, puisqu’il s’agit d’une 
construction de briques crues ayant la forme d’une barque et ayant 
certainement contenu une grande barque en bois. Emery la dit 
« solaire » ; on peut différer d’avis sur ce point (R. Weill). Le dispositif, 
avec ses deux murs d’enceinte et son étage inférieur (souterrain) 
marque un progrès sur celui des tombes contemporaines de Négada et 
d’Abydos, où toutes les chambres sont logées dans les superstructures. 
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Il demeure élémentaire en ce sens que la chapelle funéraire — 
sous la III e dynastie, deviendra un véritable « temple * (voir plus haut* 
généralités, et plus bas, Djoser), n’existe pas encore : du moins on n’en 
n’a retrouvé nulle trace. Aucune allée ceinte de murs ne se raccorde au 
mastaba, dont on ne peut affirmer qu*il avait pour dépendance ua 
« portique de la vallée », comme il sera de règle plus tard. Bien que la 
tombe n° 3357 ait été violée dans l’antiquité, Emery y a découvert un 
mobilier funéraire très beau et très important. 

III e dynastie 

Djoser La découverte (Firth, 1924), l’exploration et la restauration 
(Firth, 1924-1931 * Quibell, 1931-1933 ; Lauer, 1927-1939) 
des monuments entourant la pyramide à degrés, tombeau du roi 
Djoser (III e dynastie) constituent l’un des grands faits des annale» 
égyptologiques. Les somptueuses publications que leur ont consacrée» 
Firth, Quibell et J.-P. Lauer ne sont pas d’un accès facile ni d’un 
maniement commode ; aussi, pour faire connaître au grand publie 
lettré le domaine funéraire de Djoser, le D r Drioton et J.-P. Lauers 
ont eu l’idée heureuse de composer une élégante plaquette (Sakkarah, 
Les monuments de Zozer , Le Caire, 1939) ou se trouvent rassemblés le» 
renseignements essentiels, illustrés par une collection de planches très 
bien choisies. Dans une introduction substantielle, le D r Driotoa 
insiste sur l’importance des monuments de Djoser dans l’histoire de» 
édifices funéraires royaux. Non seulement le calcaire (petit appareil) 
remplace, comme matériau de construction, la brique et le limon, 
mais, au dispositif simple des tombes thinites, visant à l’économie* 
l’architecte Imhotep a substitué un plan complexe et fastueux qui 
groupe, autour d’une pyramide de grandes dimensions, des temples* 
des esplanades, des magasins, que protège une enceinte fortifiée rec¬ 
tangulaire. « La statuaire apparaît, ignorée des cultes funéraires du 
Sud, et empruntée sans doute aux liturgies du Nord ; dans une cour 
spéciale, des chapelles attendent, pour le culte royal, les délégation» 
de tous les nomes d’Égypte » (p. 5). La «c description des monuments » 
de J.-P. Lauer qui, depuis 1927, s’est consacré, avec tant de bonheur, 
à leur exploration et à leur étude, condense, en dix pages, tout ce qu’il 
faut savoir pour interpréter les plans et les soixante six belles photo¬ 
graphies réunies à la fin de ce joli volume (Compte rendu par M. Wer- 
brouck, Chronique d'Égypte, n 0 28, juillet 1939, p. 290). En 1939 
également J.-P. Lauer a fait paraître le troisième volume de sa 
grande publication : La pyramide à degrés, Compléments, t. III, Le 
Caire, où il décrit les galeries souterraines VI-XI, déblayées de 1933 
à 1936. Dans ce bel ouvrage, il exprime à nouveau l’idée que la cons¬ 
truction du monument funéraire de Djoser s’est faite par étapes et 
que le plan initial a été modifié totalement. Les tombes de l’Est, avec 
leurs puits et couloirs, dateraient aussi du règne de ce pharaon# 


A. Hermann (Orientalisiische Lileraiurzeitung, vol. 44 (1941), coL 210- 
$12) est bien de cet avis, contrairement à la théorie de Borchardt. 
Jean Capart (Chronique d'Égypte, n° 29 (janvier 1940), pp. 90-91) 
eroit plutôt à un remploi ; les galeries I-V, plus anciennes, auraient été 
réutilisées (sépultures) au temps de Djoser. « Ma conviction, écrit 
yéwinent égyptologue belge, est que Djéser a planté son monument 
au milieu d’une nécropole antérieure... Mais ceci n’est qu’une impres¬ 
sion qui ne trouvera peut-être pas d’accueil auprès de ceux qui lui 
préféreront le jugement du fouilleur même » (p. 91). G. Jéquier, dan» 
Chronique d'Égypte, n° 27 (janvier 1939), pp. 29-35, a publié, sou» 
le titre : Les stèles de Djéser , une communication présentée au 
XX e Congrès des Orientalistes (Bruxelles, 1938), dont les Actes dis 
XX e Congrès international des Orientalistes , Louvain, 1940, contien¬ 
nent un bon résumé (pp. 101-102). Le grand archéologue suisse insiste 
sur la complication des appartements souterrains de la pyramide et 
du tombeau du Sud (où, suivant Lauer, auraient été logés les viscère» 
du roi). « La seule supposition qui paraisse acceptable, dit-il (Chro¬ 
nique d'Égypte, p. 29} est celle d’un appartement aménagé en vue du 
séjour de l’essence immatérielle du défunt, suivant la doctrine pri¬ 
mitive supplantée peu à peu par les dogmes osiriens et solaires. Le» 
chambres bleues, point central du souterrain, seraient alors les cham¬ 
bres d’habitation du Ka, aménagées à la façon des demeures de 
l’époque, mais construites en matériaux durables, les panneaux bleu» 
figurant les cloisons en clayonnage, avec leurs ligatures, les portails de 
pierre correspondant à des encadrements primitivement en bois ». 
C’est extrêmement vraisemblable, mais il reste à expliquer la couleur 
bleue des chambres souterraines. Pourquoi ne pas songer à celle du 
ciel ? Je serais très tenté, personnellement, de considérer ce dispositif 
comme le produit d’une idéologie qui, tout en maintenant sous terre 
le séjour du roi mort, prétendait néanmoins lui assurer les avantages 
d’une survie au moins partiellement céleste. Quoi qu’il en soit, dans 
chacun des appartements, « la paroi ouest est coupée par trois baie» 
où sont logés des panneaux sculptés (représentant le pharaon)... en 
train d’accomplir un acte rituel. Les sujets des six tableaux sont bien 
distincts mais, dans leur composition et leur ordonnance, il y a unité 
parfaite donnant l’impression d’un ensemble cohérent dont il reste à 
établir la signification ». (Actes du XX e Congrès,.., p. 102.) On ne 
saurait mieux dire; ajoutons simplement que ces panneaux, travaillé» 
en bas-relief sur des blocs de calcaire formant stèles, sont, avec des 
bases de statues, les seuls éléments du complexe architectural qui 
aient reçu une décoration non géométrique et sur lesquels on ait 
inscrit des textes. Jéquier distingue fort à propos les « stèles de consé¬ 
cration », commémorant la fondation d’un édifice, et les stèles illus¬ 
trant le thème des courses royales (voir plus loin : Rites royaux). Le- 
premières sont au nombre de trois, deux dans les souterrains du 
tombeau Sud, une dans ceux de la pyramide. Celles du tombeau Sud 
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-évoquent la consécration, par le roi, du temple Per our et du sanc¬ 
tuaire de Létopolis, dont Firth supposait que les constructions 
en calcaire, dites « maison du Sud » et « maison du Nord », bâties 
immédiatement à l’Est et au Nord-Est de la pyramide, étaient les 
transpositions en pierre. Ne peut-on admettre que le temple de l’Horus 
de Béhédet, représenté sur la troisième stèle des souterrains de la 
pyramide, avait pour contre-partie le sanctuaire, aujourd’hui rasé 
qui s’adossait jadis à la pyramide elle-même, du côté Nord ? Enfin, le 
« château blanc des grands », que cite la seconde stèle de la pyramide* 
pourrait être l’ensemble des chapelles dites du Heb-Sed (de part et 
d’autre d’une grande cour rectangulaire, au Sud-Est du tombeau prin¬ 
cipal) ? On voit combien ces inductions sont intéressantes. En ce qui 
concerne le Per our ( = la « maison du Sud »), tout le monde est main¬ 
tenant d’accord. En revanche, M. Lacau, dans ses cours, non encore 1 
publiés, du Collège de France, a soutenu l’idée suivant laquelle la 
« maison du Nord » correspondrait au temple de l’Horus de Béhédet 
figuré sur le panneau qui, lui-même est placé le plus au Nord dans la 
série des stèles. Le « château blanc » serait un sanctuaire de Thoth. En 
tout état de cause nous voyons que, dans le tome III de sa grande 
publication, Lauer, en partant de remarques faites par Borchardt et 
Ricke, admet l’existence, dans la façade des deux maisons « », celle du 
Sud et celle du Nord, d’une fenêtre ouverte, à gauche, juste au-dessus 
de la frise des khakerou. Le même auteur, dans son rapport sur les 
* Travaux de restauration et de protection » accomplis de 1937 à 1939 
dans le domaine funéraire de Djoser ( Annales du Service des Antiquité | 
de VÉgypte, 1939 (t. XXXIX), pp. 469-478, pl. LXXII-LXXIII) nous 
apporte quelques informations complémentaires sur la grande ailée 
couverte de l’angle Sud-Est. La hauteur totale des célèbres « piles 
fasciculées » dressées dans ce long corridor, était de 6 m. 60 (30 assises), 
compte tenu de V « élément de départ du chapiteau » (p. 475). Sur le 
massif en forme de D, retrouvé dans la cour de la « maison du Sud », 
voir plus loin (Rites royaux), 

IV e dynastie 

Snéfrou G. Jéquier, dans son ouvrage : Douze ans de fouilles dans la 
nécropole memphile, Neuchâtel, 1940, suit l’opinion communé¬ 
ment admise jusqu’à présent en attribuant le monument funéraire 
dont le tombeau est constitué par la célèbre « pyramide rhomboïdale » 
(Sakkara Sud) « à l’un des derniers rois de la III e dynastie, peut-être 
nu prédécesseur immédiat de Snefrou, Houni » (p. 9). Mais on sait, 
depuis peu (A. Varille), qu’elle avait été construite en réalité pour 
Snéfrou lui-même, premier roi de la IV e dynastie. Le « portique », 
autant que je sache, n’a pas encore été fouillé, ni même repéré. De 
J’allée, entourée de murs, qui mettaif. en communication le portique et 
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le monument funéraire proprement dit, la partie adjacente à celui-ci 
n été déblayée par Jéquier en 1925. L’axe de cette allée forme avec le 
mur Est de l’enceinte un angle très aigu, mais au sommet, elle change 
de direction et « s’incurve en quart de cercle de manière à l’aborder 
normalement » (Ouvr. cit. , p. 11). Nous devons à cette particularité 
l’un des rares exemples de murs courbes que nous ait laissés l’art 
égyptien. L’enceinte elle-même est double — autre particularité — et 
les deux murs qui la constituent, emboîtés, pour ainsi dire, l’un dans 
l’autre, délimitent une sorte de couloir à ciel ouvert tout autour du 
domaine funéraire royal. Quant à la pyramide, elle est remarquable à 
bien des égards. De vastes dimensions, bâtie, comme les pyramides 
immédiatement postérieures, sur plan carré, elle a conservé, à la 
différence de celles-ci, la plus grande partie de son revêtement (cal¬ 
caire fin de Toura). Son profil, unique en son genre (« en pointe de 
diamant », p. 9), présente un changement de pente un peu au-dessus 
de la moitié de sa hauteur totale ; l’angle d’inclinaison passe de 
54° 14' à 42° 59'. D’autre part elle a deux entrées, situées, l’une, 
comme il est normal, sur la face Nord, l’autre « très haut sur la face 
Ouest, disposition qui ne ^e retrouve dans aucune autre pyramide » 
{p. 9). Ces deux entrées correspondent à deux appartements, le pre¬ 
mier souterrain, le second construit sensiblement au niveau du sol, 
et dont aucun n’est exactement dans le grand axe vertical de la 
pyramide. Jéquier a exploré le plus profond des deux, qui commu¬ 
nique, d’ailleurs, avec l’autre ; voici ce qu’il dit de la chambre funé¬ 
raire (niveau : environ — 18 m.) : « les parois sont entièrement nues, 
construites en blocs réguliers de calcaire blanc, dont les premières 
assises sont verticales tandis que les suivantes vont en se rapprochant 
peu à peu de manière à former une toiture en encorbellement sur les 
quatre faces. C’est l’exemple le plus parfait de ce genre de couverture 
employé dans les grands monuments funéraires jusqu’à la IV e dynas¬ 
tie. La disposition toute en hauteur, la beauté des matériaux et la 
perfection de leur assemblage donnent à cette pièce un caractère de 
simplicité grandiose qui n’a pas son pareil dans la région » (p. 10). 

Shepseskaf Certains indices ont permis à G. Jéquier (Douze ans de 
fouilles dans la nécropole memphile , Neuchâtel, 1940, p. 24) 
d’attribuer à Shepseskaf, dernier roi de la IV e dynastie, le fameux 
tombeau (Sakkara Sud) connu sous le nom de : « Mastabat Faraoun ». 
Les superstructures de ce monument royal isolé (contrairement à 
l’usage, aucune nécropole ne l’entoure, Ouvr. cit. , p. 25) présentent la 
forme d’un sarcophage-mastaba (p. 21) de grandes dimensions (à 
l’origine : 99 m. 60 sur 74 m. 40), bâti, sur plan rectangulaire, en gros 
blocs d’un calcaire coquillier grossier que revêtait, à l’origine, un 
parement de calcaire fin (la première assise de cette « enveloppe » étant 
en granit rose). Le toit — correspondant au couvercle du sarcophage— 
était bombé et s’appuyait, aux deux extrémités à deux parois termi- 
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nales droites, débordant légèrement en hauteur, comme dans certaines 
habitations primitives. Les quatre faces extérieures ont * un fruit très 
accentué (angle : 65°), de manière à assurer la solidité d’une masse d* 
près de 20 m. de haut en lui donnant une assiette suffisante » (p. 15)„ 
Immédiatement à l’Est de l’édifice principal s élevait la chapelle 
funéraire, dont les dimensions restreintes (23 m. 60 sur 19 m.), contras-* 
tant avec celles, bien plus imposantes, des « temples funéraires » de la 
même époque, sont à noter. Deux enceintes en briques crues enlou-* 
raient cet ensemble (p. 21). Que penser de ce dispositif architectural* 

« unique en son genre » (p. 13), qui transpose, en matériaux de pierres* 
le dispositif classique des tombeaux royaux des premières dynasties, 
réalisés en briques crues ? Selon Jéquier, cette rupture avec la tradi¬ 
tion, assez récente, des pyramides, monuments solaires , ne peut avoir 
été qu’intentionnelle et Shepseskaf, en revenant aux plans anciens* 
ennoblis par l’adoption d’un matériau nouveau : la pierre, se serait 
efforcé de réagir contre les doctrines héliopolitaines, mises en honneur 
par ses prédécesseurs immédiats (pp. 24-25). Cette hypothèse, extrê*r 
mement intéressante, est liée à l’attribution du Mastabat Faraoun à 
Shepseskaf ; observons que, si elle doit être retenue, elle correspon¬ 
drait à une évolution dans les idées du roi, puisque celui-ci — nous le 
savons par les fouilles de Reisner à Gîza — commença par terminer les 
monuments funéraires de Mykérinus, pharaon tout dévoué aux idées* 
solaires. Quoi qu’il en soit, si les superstructures sont évidemment 
d’un type très particulier, on ne saurait en dire autant des substruc¬ 
tures. « La disposition générale... est parfaitement claire et reste un. 
des modèles du genre, tant pour la simplicité du plan que pour la 
beauté des matériaux et la perfection de l’exécution » (p. 17) : long 
couloir aux parois de granit, à joints vifs, s’ouvrant sur la face Nord et 
débouchant sur une grande antichambre, perpendiculaire à celui-ci^ 
dans le prolongement de laquelle, à l’Ouest, a été aménagée la salle 
— elle aussi rectangulaire — du sarcophage. Ces deux pièces ont un 
toit formé par deux rangées de dalles (granit) inclinées, en « chevron » r 
dans la seconde, les dalles ont été retaillées de manière à donner au 
toit à la couverture « le profil d’une voûte surbaissée » (p. 19), souvenir 
de l’architecture de briques crues. Le sarcophage (grès noir) était en 
miettes lors du déblaiement et l’absence de tout vestige de mobilier 
funéraire semble prouver que le tombeau n’a jamais été occupé 
(p. 20). Quant à ses « approches », elles n’ont rien de « somptueux »- 
L’allée couverte, en briques crues et voûtée, « la plus longue (760 m.) 
et aussi la plus simple de toutes celles découvertes jusqu’à ce jour v 
(p. 23), se raccordait au « parvis » de la chapelle funéraire par une 
petite construction annexe bâtie au Sud de ce dernier. Les ruines du 
« portique », du départ de Pallée couverte, doivent se trouver, à l’heure 
actuelle, a dans les jardins en bordure du désert » (p. 23) et n’ont pu 
être fouillées. 
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Pépi II Un très important chapitre (pp. 30-75) du bel ouvrage de 
G. Jéquier : Douze ans de fouilles dans la nécropole mem- 
phile (Neuchâtel, 1940), cité plus haut, est consacré au monument 
funéraire de Pépi II, à Sakkara, que le grand égyptologue suisse a 
déblayé en 1926 et dans les années suivantes. Ce chapitre, trop 
étendu pour que je puisse l’analyser en détail, est lui-même un admi¬ 
rable résumé — bien illustré — des grandes publications du même 
auteur : Le monument funéraire de Pépi J/, tome I, Le tombeau royal 
(Le Caire, 1936), tome II, Le temple (Le Caire, 1938, comptes rendus 
par J. Capart, Chronique d'Égypte, n° 28 (juillet 1938), pp. 291-293 ; 
R. Dussaud ( Revue de l'Histoire des Religions , tome 122 (1940), 
pp. 64-65 ; H. Kees ( Orienialistische Literaiurzeilung , vol. 44 (1941), 
pp. 105-106) et tome III, Les approches du temple, Le Caire, 1940. Je 
ferai, ici même ou ailleurs, une étude d’ensemble de ces magnifiques 
publications et dois me borner, pour l’instant, à l’essentiel. À l’époque 
ou parut le petit livre de Jéquier, la partie la plus intéressante du 
chapitre relatif au monument de Pépi II était probablement celle qui 
concerne « le portique et l’avenue » (pp. 69-75), parce qu’elle consti¬ 
tuait une anticipation sur le tome III du grand ouvrage. Le « temple 
de la vallée » (portique), assez sensiblement désaxé (du côté du Nord) 
par rapport à la pyramide elle-même, était un édifice rectangulaire, 
massif (épaisseur des murs :4 m.), comportant une pièce centrale à 
huit piliers carrés, flanquée de dépendances, et précédé d’une haute 
terrasse (longueur : 97 m.), avec deux rampes d’accès latérales, perpen¬ 
diculaires aux extrémités Sud et Nord, et une rampe centrale, double* 
parallèle à la façade, au milieu de laquelle elle aboutissait. Ce dispo¬ 
sitif, écrit Jéquier, correspond à la dualité de la monarchie égyptienne : 

« Les apports des deux pays arrivaient ainsi indépendamment l’un de 
l’autre... en longues théories séparées... les processions se réunissaient 
sur l’esplanade, traversaient la salle de réception du portique et 
montaient l’avenue couverte vers la cour des offrandes » (p. 71). Cette" 
avenue (longueur : 500 m. environ), presque droite, à part deux légères 
inflexions, était un long « corridor fermé », assez étroit (largeur : 

2 m. 40), dont les murs de calcaire — aujourd’hui détruits — étaient 
décorés, au moins aux deux extrémités : départ du portique (scène 
de triomphe sur les habitants des pays étrangers) et arrivée à la porte 
du parvis (processions divines montant vers l’image du roi, défilé 
des <c châteaux » et des domaines royaux, personnifiés par des 
femmes (160 !), ayant en mains ou sur la tête toutes sortes d’offrandes). 
Tout en haut de l’avenue, deux entrées latérales (portes de granit), cor¬ 
respondant à deux « loges » (côté Sud et côté Nord) « doivent s’expli¬ 
quer par le besoin d’offrir aux gens de la nécropole un moyen d’accès 
au temple, leur évitant de très longs détours et leur permettant peut- 
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être aussi de traverser au besoin la barrière qui coupait en deux la 
région des tombeaux » (p. 73). Au delà commence le « parvis » du 
temple funéraire, c’est-à-dire le « temple ouvert », « le plus parfait, ou 
tout au moins le plus clair » (p. 66) des exemples connus remontant à 
l’Ancien Empire, et le dernier en date de la série. G est un massif rec¬ 
tangulaire, se rapprochant du carré (plan, fig. 16, p. 51), dont 1 essen^ 
tiel est constitué par une série de trois pièces, situées dans 1 enfilade 
l’une de l’autre, suivant un grand axe Est-Ouest : un couloir trans¬ 
versal, le plus voisin de l’allée couverte, où se trouvait sans doute la 
loge du portier, un vestibule rectangulaire, « passage-antichambre » 
(p. 67), décoré de scènes relatives à la vie quotidienne du roi, enfin 
une cour, elle aussi rectangulaire (23 m. 75 sur 15 m. 30), entourée, 
sur ses quatre côtés, par un « cloître » (p. 67), un promenoir à dix-huit 
piliers de quartzite (section rectangulaire) et commandée, à 1 Est et à 
l’Ouest, par deux portes de granit. Cette cour ouverte, dit Jéquier, 
destinée « à la présentation solennelle des offrandes de toute l’Égypte », 
était donc à la fois le « lieu d’aboutissement du culte funéraire public » 
et la « source d’alimentation du culte funéraire intime, pratiqué dans le 
secret du sanctuaire » (p. 67). Une partie des provisions qu on y 
entassait, lors des grandes cérémonies officielles, était ensuite entre¬ 
posée dans un grand nombre de magasins étroits, aménagés au Sud et 
au Nord, près de l’entrée. A l’Ouest, elle débouchait sur un passage 
transversal (le « corridor » de Jéquier, p. 44) orienté Nord-Sud et 
mettant en communication deux des esplanades avoisinant la pyra¬ 
mide. Ce passage, long (29 m. 60) et étroit (2 m. 60), simple élément de 
liaison (p. 45), mais couvert , ne faisait donc partie, ni de 1 enceinte en 
briques dont il sera question plus loin, ni du temple intime, ni de son 
• parvis » ; ses murs Ouest et Est, coïncidant, le premier avec la façade 
du temple intime, le second avec la partie postérieure du parvis^ 
étaient couverts de magnifiques bas-reliefs dont Jéquier, avec une 
grande sagacité, et son dessinateur Ahmed effendi Youssef ont recons¬ 
titué le dispositif : thème du roi massacrant un Libyen, course rituelle 
(voir plus haut), scènes d’embrassement et d’accueil (le roi et des 
divinités), thème de l’érection du mât sacré (édifice de Min, suivant 
M. Lacau), etc. Quant au temple intime, bâti plus à l’Ouest encore, 
contre la pyramide, il affectait, comme le « temple ouvert » un plan 
rectangulaire, mais son axe principal (Est-Ouest) se confond avec 
celui des petits, et non plus des grands côtés. Ses proportions sont plus 
restreintes : quatre salles seulement — toutes les quatre décorées - 
étaient consacrées au culte, le reste faisant office de magasins, et 
l’ensemble paraît avoir été agencé « en vue d’un culte privé, sans 
cérémonies publiques, sans grande affluence de fidèles ni même 
d’officiants » (p. 52). En franchissant la porte d’entrée, dans l’axe, on 
rencontrait successivement : 1° la salle des statues, étirée en largeur 
où, dans cinq niches, dotées de portes, comme des armoires, se dres- 


LE ROI, DIEU SUR TERRE 


149 


saîent les statues du roi ; 2° à gauche, donc au Sud, un vestibule, rec¬ 
tangulaire, lui aussi, mais plus profond que large, décoré de bas- 
reliefs à sujets triomphaux ou cynégétiques, communiquant, plus au 
Sud encore, avec des magasins, et à l’Ouest, avec un antichambre (3) ; 
3° dans le prolongement immédiat de ce vestibule, mais à l’Ouest, un 
antichambre, presque carré, décoré de scènes religieuses (théories de 
divinités) et de scènes de la vie de cour (hommage des grands), « où 
l’âme du roi défunt pouvait retrouver le souvenir vivant de l’hom¬ 
mage qu’avaient coutume de lui rendre ses fidèles sujets et l’assurance 
d’un bon accueil de la part des dieux qu’il avait honorés pendant sa 
vie » (p. 57) ; enfin, exactement derrière la salle des statues, mais sans 
communication directe avec celle-ci (par souci de sécurité), le « sanc¬ 
tuaire », de beaucoup le local le plus important, tant par les dimen¬ 
sions (15 m. 90 sur 5 m.) que par le caractère des cérémonies qu’on y 
accomplissait, dont l’objet était d’assurer le ravitaillement du roi 
dans l’autre monde. Le service alimentaire se célébrait sur un autel 
dressé tout au fond de la pièce, en dessous de la classique « fausse 
porte » en granit, elle-même plaquée contre la face Est de la pyramide. 
La décoration des grands côtés (murs Sud et Nord), qu’on a pu recons¬ 
tituer avec une grande exactitude, est identique, à quelques détails 
près, mais, compte tenu de la différence d’orientation, les scènes sont, 
bien entendu, inversées. Sur les trois registres du bas, une armée de 
porteurs d’offrandes (recrutés, d’ailleurs, parmi les hauts fonction¬ 
naires), véritables « contribuables de la vie future » (p. 61) s’avancent 
vers le fond de la salle, et les quatre registres supérieurs sont occupés 
par des natures mortes, pièces variées d’un garde-manger princier, 
coupées de groupes de vases disposés en quinconce. Plus loin, faisant 
face aux arrivants, tournant le dos, par conséquent, à la stèle fausse- 
porte, le pharaon est représenté assis devant un guéridon, prêt à 
dîner, en dessous d’une pancarte où sont énumérés les différents ser¬ 
vices d’un menu copieux. « A côté, quelques hauts personnages 
accomplissent les rites destinés à opérer la transmutation de toute 
cette nourriture matérielle à l’usage d’un corps spirituel » (p. 61). Au 
sanctuaire sont annexés, naturellement, des magasins (non décorés, 
comme c’est la règle) où l’on pouvait entreposer des provisions, des 
meubles ou des objets de culte. De part et d’autre du temple intime, 
on remarque deux cours, à peu près carrées. Le dallage de celle du 
Nord « présente, dans tous les sens, une légère pente vers le centre, 
aboutissant à trois vasques rectangulaires qui devaient se remplir 
d’eau à chaque chute de pluie... Cette disposition peut aussi avoir 
correspondu à certaines cérémonies de purifications » (p. 43). Au 
milieu de celle du Sud, « à l’angle Sud-Est de l’enceinte sacrée », 
s’élevait une petite pyramide (hauteur 14 m. 70 ; côté :15 m. 93) 
comme on en rencontre « dans tous les autres monuments funéraires 
royaux de la fin de l’Ancien Empire », y compris ceux des reines. 
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Jéquier suppose que ces curieux édifices étaient destinés à assurer au 
défunt la protection du dieu soleil, « soit en fournissant un abri au 
ka royal, soit plutôt en installant le dieu lui-même » (la pyramide est 
un symbole solaire) dans le domaine du souverain (p. 44). Quant à la 
pyramide du roi lui-même, on a déjà signalé les particularités de son 
mode de construction (voir plus haut, p. 136). Ses dimensions sont 
intéressantes : 78 m. 60 de côté (soit : 150 coudées égyptiennes) sur 
52 m. 10 de haut (soit : 100 coudées), ce dernier chiffre ayant pu être 
déterminé d’après l’angle d’inclinaison (55°) des faces extérieures du 
revêtement. Les deux premières assises du parement ont été plus 
tard englobées dans une sorte de soubassement formant socle et cons¬ 
truit pour renforcer la solidité de l’ensemble : c’est là un caractère 
particulier au tombeau de Pépi II (p. 33). Suivant l’usage courant à 
partir de la V e dynastie, « une petite chapelle destinée à la présentation 
de l’offrande funéraire », avec décoration très simple et stèle fausse- 
porte, avait été aménagée à l’entrée de la descenderie, contre la face 
Nord de la pyramide. Jéquier a retrouvé quelques-uns de ses blocs ; il 
semble qu’elle ait été détruite « lors de la modification du plan d’en¬ 
semble », mais de l’édicule qui la remplaça, aucun vestige n’a subsisté 
(p. 42). Le tombeau proprement dit est logé en sous-sol, au fond 
« d’une grande fosse en forme de T » (comme au Mastabat Faraoun, 
voir plus haut, p. 191), protégé par une solide maçonnerie et bâti en 
calcaire fin de Toura, sauf dans la descenderie et le couloir d’accès à 
l’antichambre, où, tant pour les herses que pour les murs adjacents à 
celles-ci, on a fait usage du granit. Descenderie et couloir (ce dernier 
Couvert d’inscriptions, voir plus loin : Textes des Pyramides ), orientés 
Nord-Sud, débouchent dans un antichambre rectangulaire ouvrant, à 
l’Est sur un « serdab » (chambre aux statues) de petites dimensions, à 
l’Ouest sur le caveau royal (grand axe Est-Ouest). Ce dernier, deux 
fois plus grand que l’antichambre et, comme lui, rectangulaire, a ceci 
de particulier que « ses deux parois latérales étaient formées chacune 
d’une seule pierre qui en occupait toute la longueur et ne mesurait 
pas moins de 7 m. 90 sur 2 m. 37 », des blocs plus petits assurant la 
liaison avec les dalles de la couverture. Celles-ci étaient disposées « en 
chevron », formant toit, comme dans l’antichambre, des étoiles, se 
détachant sur fond bleu, les décoraient. Le sarcophage, en granit noir 
poli, orienté Nord-Sud, occupait le fond du caveau ; « de la caisse 
à canopes, complément constant du sarcophage, il ne reste qu’ün 
morceau du couvercle » (p. 38). La pyramide et ses annexes immé¬ 
diates : chapelle du Nord et temple intime, à l’Est, étaient entourées* 
selon la règle, d’une vaste enceinte rectangulaire (99 m. sur 124 m.). 
Assez épaisse (4 m.), assez haute (6/8 m.), cette enceinte, construite en 
calcaire de Toura, se terminait probablement, dans le haut, « par une 
surface plane formant chemin de ronde avec parapet bas du côté 
extérieur » (p. 41). 
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Aba A peu près à mi-hauteur entre le « temple » et le « portique » de 
Pépi II, au Sud de l’allée couverte, Jéquier a exhumé les Testes 
très ruinés d’un tombeau inachevé, dont l’occupant fut l’un des 
derniers rois de la VI e dynastie, Ha'-ka-Rê Aba. Ce monument exces¬ 
sivement modeste, « semi-royal, pourrait-on dire » (Douze ans de 
fouilles dans la nécropole memphite , Neuchâtel, 1940, p. 99), rappelle 
les pyramides des reines de la VI e dynastie : dimensions restreintes 
(31 m. de côté, p. 99), substructures consistant en deux pièces : 
«caveau et serdab (avec « Textes des Pyramides »). Ni mur d’enceinte, 
ni temple funéraire. L’élément le plus intéressant du dispositif archi¬ 
tectural est le sarcophage « bloc de granit colossal dont les deux 
extrémités s’encastraient dans les parois Nord et Sud et qui faisait 
mnsi partie intégrante de la construction » (p. 97). 

XI e dynastie 

JSIeb hepet Rê Sur le monument funéraire que ce roi construisit dans 
Menlouholep le cirque de Deir el Bahari (Thèbes Ouest), au Sud de 
l’emplacement où, plus tard, l’architecte Senmout édi¬ 
fia le temple funéraire de la reine Hatshepsout (voir plus loin), un livre 
^Excavation ai Deir el Bahr i, New-York, 1942, compterendu ici même 
(Anne Léo), Revue de VHistoire des Religions , 1948, tome CXXXIV, 
f)p. 220-222) et un article ( The elevenîh Egypiian dynasiy, Journal of lhe 
Near Easlern Studies , 1943 (vol* II), pp. 249-283) d’H. E. Winlock 
nous apportent des renseignements aussi nombreux que précis. On 
sait que le grand archéologue américain, travaillant pour le compte 
<du Metropolitan Muséum de New-York, a repris, à partir de 1912, 
l’exploration de la région où Naville et Hall avaient exhumé (1903- 
1907), les ruines d’un a temple funéraire », extrêmement curieux, 
^appartenant à un des Mentouhotep, Neb hepet Rê ; il n’est pas 
exagéré de dire que les fouilles entreprises sous la direction de Win¬ 
lock, avec l’aide de toute une série de collaborateurs qualifiés, ont 
complètement renouvelé l’interprétation de ce monument. Winlock 
estime qu’il a été bâti par un seul souverain, Neter hedjet qui, après 
sa victoire sur Hérakléopolis (an IX ?), aurait pris le nom de Neb 
hepet Rê ; il faudrait, dans la série des Mentouhotep, lui assigner le 
n° II. Le dispositif architectural du temple de la XI e dynastie, à Deir 
cl Bahari, n’en a pas moins été modifié plusieurs fois, en cours d’exé¬ 
cution. On commença par aménager, en la taillant, en partie, dans la 
montagne, une sorte de grande esplanade présentant à peu près, 
comme le dit très bien Winlock ( Deir el Bahri , pp. 86, 134), la forme 
«d’un bouclier égyptien, la pointe étant tournée vers l’Est, c’est-à-dire 
du côté de la vallée. Un peu plus tard, on renonça à utiliser ioute la 
surface disponible et l’on se contenta de bâtir dans la zone Sud, ce qui 
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entraîna un désaxement général du monument, orienté, finalement^ 
Nord-Ouest/Sud-Est, et non plus rigoureusement Est-Ouest ( Deir kl 
Bahri , pp. 134-135). Entre temps le roi avait fait construire, pour des 
princesses de sa famille, six tombes, disposées en deux groupes de trois, 
face à la vallée, un peu en avant de la montagne, et parallèles les unes 
aux autres. Après la victoire de l’an IX, il décida d’englober les tom¬ 
bes des princesses dans les superstructures de son propre monument, 
dont elles occupèrent la partie postérieure. Ces superstructures, d’un 
type extrêmement original, consistèrent en une terrasse à peu prè- 
rectangulaire, commandée, du côté de l’Est, par une rampe d’accès 
(plue tard, chez Hatshepsout, il y en aura deux, parce qu’il y aura 
deux terrasses) et servant de socle à une pyramide, bâtie sur plan 
carré, et entièrement massive. La façade de la terrasse, de part et 
d’autre de la rampe d’accès, était décorée d’un portique à piliers car¬ 
rés ; au premier étage, par conséquent sur le toit de la terrasse, la 
pyramide était entourée, sur ses quatre côtés, par un mur de calcaire 
délimitant deux promenoirs à colonnes octogonales ou à piliers, l’un 
extérieur au mur, l’autre intérieur. L’ensemble étant couvert, la 
pyramide « émergeait » pour ainsi dire, du bâtiment périptère dont 
elle formait le centre. Winlock estime que, à l’origine, elle n’avait 
point été prévue ( Eleventh dynasly, p. 273). Quant aux substructures, 
elles firent, elles aussi, l’objet de plusieurs « campagnes ». On avait 
d’abord songé à loger la tombe royale sous un mur d’enceinte, au 
Nord ; puis, au fond d’une large tranchée (Bâb el Hosân) ouverte dans 
la grande cour, on perça un corridor souterrain, fort long, aboutissant, 
140 m. plus au Sud-Ouest, exactement sous la pyramide. A cet 
endroit, deux chambres, réunies par un puits, furent construites ; 
dans celle du haut, constituant un véritable cénotaphe, on plaça, à 
l’occasion d’un jubilé (an XXXIX), la célèbre statue assise du roi en 
costume de fête Sed, que Maspero jugeait si impressionnante (Musée 
du Gaire), et, à côté d’elle un sarcophage en bois, vide. La chambre 
inférieure ne renfermait que quelques poteries et trois modèles de 
bateaux. L’installation, dans la grande cour, immédiatement en avant 
de la terrasse, d’une allée de sycomores (quatre de chaque côté) abri¬ 
tant autant de statues royales et coïncidant avec le grand axe du 
temple semble aussi dater de la célébration du jubilé ( Deir el Bahri t 
pp. 51-54, saison de fouilles 1921-1922). Plus tard, peut-être quand 
eurent lieu les funérailles, deux bosquets de tamaris furent plantés au 
Sud (trois rangées de sept arbres, saison 1921-1922) et au Nord (qua¬ 
tre rangées de huit arbres, saison 1923-1924) de l’allée de sycomore, 
constituant ainsi le jardin du roi mort, ou, si l’on préfère, son « bois 
sacré ». D’autre part, une troisième « campagne », la dernière, avait 
introduit, dans le dispositif du domaine funéraire, de nouvelles modi¬ 
fications, très importantes. En arrière de la terrasse où s’élevait la 
pyramide, l’architecte de Neb Hepet Rê édifia, dans son prolonge¬ 
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ment immédiat et pénétrant, en partie, dans la montagne, une cour à 
portiques et une hypostyle au fond de laquelle une niche était réservée, 
sans doute, à la statue du souverain. Cet arrière-temple est, pour le 
gros œuvre, bâti en grès d’Assouan, comme les portiques et autres 
constructions de la terrasse, mais son dallage est en calcaire. Dans la 
cour péristyle est située l’entrée de la troisième (et dernière) tombe 
aménagée pour Mentouhotep II ; un corridor souterrain très long 
(150 m.) pénètre en ligne droite dans la montagne et débouche dans 
le caveau (granit) où avait été installé le sarcophage d’albâtre du roi 
(Eleventh dynasly , p. 273). Si maintenant nous jetons un coup d’œil 
sur les plans de Lindsley Hall (Deir el Bahri , intérieur de la couver¬ 
ture, Eleventh dynasly , fig. 2, p. 262) on observe qu’en avant de la 
terrasse, donc à l’Est, s’étendait une grande cour rectangulaire aux 
murs de calcaire, doublée, à l’Est et au Sud, par une enceinte de 
briques crues, elle-même double (un mur aussi haut que le mur de 
calcaire, entièrement plâtré, et un autre mur, plus bas, tout à fait à 
l’extérieur). Au Nord de cette cour, l’espace vide qui sera plus tard 
utilisé par Senmout, l’architecte d’Hatshepsout, était compris dans 
une enceinte de briques rejoignant, après avoir décrit une vaste 
courbe, le prolongement de la façade de la grande cour. Cette façade 
elle-même ouvrait sur une chaussée (largeur : 33 m.) au dallage de 
briques crues, bornée, au Sud et au Nord, par des murs de calcaire 
(hauteur : 3 m. 25) aboutissant, 1.200 m. plus à l’Est, au « Portique » 
(temple de la vallée), aujourd’hui enseveli sous les cultures (Eleventh 
dynasly , p. 271). Winlock a très bien mis en lumière les particularités 
du domaine funéraire de Neb Hepet Rê : extrêmement original, créé, 
d’ailleurs, en plusieurs fois sans qu’il y ait eu, dans sa conception, 
unité de pensée, il s’écarte des dispositifs de l’Ancien Empire en ce 
sens que l’allée conduisant au Portique n’est pas couverte et que la 
pyramide, juchée sur une terrasse (élément nouveau !) n’est plus qu’un 
simulacre, la tombe étant rejetée plus à l’Ouest, en hypogée. Mais il s’y 
rattache tout de même dans une certaine mesure par le fait qu’il était 
réservé au culte du souverain, exclusivement (sous le Nouvel Empire, 
au contraire, Amon et les dieux de Thèbes occuperont toujours la 
première place dans les temples funéraires I). Il n’y a, dans le monu¬ 
ment de Mentouhotep II, ni voie d’accès ni reposoir pour la barque 
d’un dieu, et il est clair que rien n’avait été prévu pour assurer le 
passage de processions se rendant dans l’arrière-temple. Les souve¬ 
rains de la XII e dynastie reviendront au plan traditionnel de la 
VI e dynastie, mais néanmoins, Winlock le souligne fort à propos 
(Eleventh dynasly , p. 273), un souvenir du temple de Deir el Bahari 
se retrouve dans la pyramide du premier d’entre eux, Amenemhat I er ; 
cette pyramide est, en effet, bâtie sur une terrasse. 
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JSe'ankh ka Rê Le monument de Neb hepet Rê correspond bien 4 ce 
Menlouholep qu’on pouvait attendre d’un souverain de cette enver4 
gure, vainqueur des Hérakléopolitains, unificateur de 
l’Égypte, et constamment engagé dans des opérations guerrières, 
Se'ankh ka Rê, celui de ses fils qui lui succéda, ne monta sur le trône 
qu’à cinquante ans passés et son règne devait être absolument paci¬ 
fique, mais il nourrit, lui aussi, de grandes ambitions en ce qui 
concerne son monument funéraire. L’emplacement choisi, un cirque 
situé au Sud de Deir el Bahari, entre Sheikh *abd el Kurneh et Kurnei 
Mura% fut doté d’une plate-forme (longueur : 100 m.), tandis qu’on 
forait, dans la montagne, un corridor de descente de 35 m. de 
long. En même temps, beaucoup plus bas, à l’Est, on commençait 
une chaussée ascendante, orientée Nord-Ouest/Sud-Est, mais un peu 
plus désaxée vers le Sud-Est que celle de Neb hepet Rê. Les vestiges 
de cette chaussée et la plate-forme sont reproduits, en photographie 
et en plan, dans l’article, déjà cité, de H. E. Winlock, The elevenlh 
Egypiian dynasty , Journal of lhe Near Eastern Sludies, 1943 (vol. Il), 
pp. 249-283 (plan, par Lindsley F. Hall, fig. i, en face de la p. 255 ; 
photographie : pl. XXXII). La mort du souverain interrompit les 
travaux ; on se contenta de garnir de blocs de calcaire le fond du cou¬ 
loir creusé dans la montagne, pour y aménager un caveau improvisé. 
Le temple funéraire demeura à l’état de projet et on n’édifia, sur la 
plate-forme, qu’une modeste enceinte en briques crues, la clôturant du 
côté de l’extérieur, et une habitation, également en briques crues, 
destinée à un gardien (art, cil., p. 280). Winlock rappelle que Se'ankfi 
ka Rê s’était fait bâtir un cénotaphe sur un piton de la rive Oùes^ 
avant de commencer la construction de son véritable domaine funé¬ 
raire, Dans ce cénotaphe (entouré d’une haute enceinte de briques 
crues), un sarcophage au nom du roi, vide, naturellement, avait été 
placé (art cit, p. 278 ; l’auteur renvoie à Petrie, Qurneh , pl. IV-VIÏI). 

XII e dynastie 

Sésosiris III En 1924-1925, G. Jéquier ( Douze ans de fouilles dans lu 
nécropole memphite f Neuchâtel, 1940, pp. 134-138) a 
exploré la chaussée reliant la pyramide, très ruinée de Sésostris IIÏ 
(Dahshour) à son temple de la vallée (aujourd’hui enseveli sous les 
cultures, comiqe celui de Mentouhotep II à Deir el Bahari). Dans 
cette région le relief, assez particulier, du terrain, ne permettait pas 
* d’y établir une voie à pente régulière montant des cultures au désert 
sans des travaux de terrassement assez importants » (pp. 134-135). Il 
a donc fallu construire une chaussée en briques crues, sans mortier 
(fig. 38, p. 135), maintenue « sur les deux cotés par un épais revête¬ 
ment en gros blocs de calcaire de Tourah » (p. 135). Au-dessus s’élevait 
la galerie couverte, aux murs couronnés d’une corniche à gorge (lar¬ 
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geur : 7 m. environ), dont il ne subsiste plus que quelques fragments, 
portant de beaux bas-reliefs (scènes militaires, fig. 39, p. 136 ; navires 
de haute mer). Quelques particularités sont à noter. L’allée couverte 
et sa chaussée étaient isolées du terrain environnant par deux gros 
murs de briques, au fruit assez prononcé. En outre, comme celle 
d’Amenemhat III, elle comportait, à l’extrême limite du désert, un 
passage souterrain (ici oblique par rapport à l’axe), voûté, corres¬ 
pondant à une « voie publique passant en dehors des terres cultivables, 
créée pour les besoins de l’agriculture et pour desservir les villages » 
(pp. 137-138). 

XIII e dynastie 

Khendjer En ce qui concerne les superstructures, le monument funé¬ 
raire de Ouserkarê Khendjer (XIII e dynastie), dont les 
ruines (Sakkara Sud) ont été fouillées de 1929 à 1931, peut être 
considéré comme « ne différant pas sensiblement, dans ses grandes 
lignes, de celui des tombeaux royaux plus anciens » (Jéquier, Douze 
années de fouilles dans la nécropole memphiie , Neuchâtel, 1940, p. 143). 
A l’intérieur de deux enceintes, presque carrées, construites, la pre¬ 
mière en briques crues, la seconde en calcaire blanc (ornée de « sail¬ 
lants » et de « rentrant$ »), s’élevait la pyramide, aux proportions 
assez modestes (50 m. de côté, à l’origine, et environ 35 m. de hauteur), 
dont le gros oeuvre, constitué par des lits horizontaux de briques 
crues, avait été recouvert d’un parement de calcaire dont il ne reste 
plus rien. On ignore si l’admirable pyramidion de granit noir trouvé 
dans la seconde enceinte (fig. 41, p. 144) a jamais été mis en place au 
sommet de la pyramide, ou s’il ne présentait qu’un caractère votif. 
Entre les deux enceintes, dans l’angle Nord-Est, une petite pyramide 
(25 m. de côté) semble avoir été la sépulture destinée à deux reines, 
ou princesses de la famille de Khendjer. Le « temple funéraire », très 
ruiné, était logé, comme d’habitude, immédiatement à l’Est de la 
pyramide principale ; entre celle-ci et la seconde enceinte, du côté 
Nord, un petit monument semble avoir joué le rôle tenu la place de 
la « chapelle du Nord », adjacente à la descenderie dans les tombes 
royales de l’Ancien Empire, mais.il ne correspondait plus à une néces¬ 
sité véritable, puisque l’entrée de la pyramide avait été reportée sur la 
face Ouest (plan, fig. 40, p. 141). Les substructures du monument en 
sont probablement la partie la plus intéressante. Un corridor souter¬ 
rain, défendu par plusieurs herses de quartzite, et affectant la forme 
d’une équerre, débouche dans un vestibule rectangulaire orienté Est- 
Ouest, communiquant lui-même avec le caveau, orienté Nord-Sud. 
€elui-ci, véritable « chambre-sarcophage », était « constitué par un 
monolithe colossal en quartzite... évidé de manière à servir de récep¬ 
tacle au cercueil rectangulaire de bois » (p. 142) et au mobilier 
funéraire. 
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Mer-mesha ? Au Sud de la pyramide de Khendjer, Jéquier a déblayé 
ce qui reste du monument funéraire d’un de ses succes¬ 
seurs, peut-être Smenkhkarê Mer-mesha (littéralement : « le général » 
— la lecture mr mr étant préférable à la lecture anciennement 
admise (mr mnfyt) et conservée, d’ailleurs, par Jéquier). La tombe n’a 
jamais été occupée (Jéquier, Ouvr. cil., p. 153), et ceci explique 
pourquoi, à l’intérieur de l’enceinte, on n’a retrouvé ni chapelle 
(temple funéraire) ni pyramide de reine. L’enceinte elle-même, unique, 
et non pas double, bâtie en briques crues, est formée par un mur sinu¬ 
soïdal, d’un type particulier au Moyen Empire, facile à construire 
rapidement et permettant « une très sérieuse économie de matériaux.,, 
en raison de la résistance des courbes » (p. 155) ; il était destiné à être 
remplacé plus tard par un mur de pierres et c’est l’interruption des 
travaux qui nous a valu de le conserver. Le gros œuvre de la pyramide 
(80 m. de côté, au moins) était également en briques, mais il semble 
que le parement de calcaire n’ait jamais été mis en place (p. 149). 
Quant aux substructures, agencées suivant un dispositif rappelant 
beaucoup celui du tombeau de Khendjer, mais en plus vaste (déve¬ 
loppement des galeries souterraines ( 150 m.), elles représentent, nous 
dit Jéquier (p. 149) « la création la plus grandiose qui nous soit par¬ 
venue de l’architecture funéraire du Moyen Empire ». La descenderie 
s’ouvrait, cette fois, du côté de l’Est, et le corridor d’accès, orienté 
Est-Ouest, faisait deux coudes, à angle droit, avant de reprendre sa 
direction primitive pour déboucher dans l’antichambre attenant au 
caveau (plan : fig. 43, p. 150), les changements de direction étant 
« marqués par des élargissements qui ne sont en réalité que des cham¬ 
bres de manœuvre destinées au transport du sarcophage » (pp. 151- 
152). La salle funéraire elle-même (grand axe orienté Nord-Sud) est 
« un bloc de quartzite de dimensions colossales (6 m. 20 sur 4 m. 25), 
évidé de façon à former une véritable chambre au fond de laquelle se 
dressent le sarcophage et la caisse à canopes, tous deux également 
taillés dans la masse » (p. 152). L’antichambre du caveau royal, étalé 
en largeur, de part et d’autre du couloir d’accès qui le traverse, ouvre, 
au Nord, sur une autre tombe (sarcophage de quartzite -— (orienté 
Nord-Sud) et boîte à canopes) qui demeura, elle aussi, inoccupée. « La 
présence dans un tombeau royal d’une sépulture secondaire, vraisem¬ 
blablement destinée à une reine, écrit Jéquier, est une innovation 
contraire à tous les anciens usages » (p. 153). A l’entrée de la des¬ 
cenderie on a trouvé, posés sur un lit de cailloux, deux pyramidions 
de granit gris dont, on l’a vu plus haut, la destination n’est pas encore 
clairement établie. 
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XVIII e dynastie 

Halshepsoul Le « temple » de la reine Hatshepsout à Deir el Bahari 
(Thèbes Ouest) est non seulement un des monuments 
égyptiens les plus fameux, mais aussi l’un des chefs d’œuvre de l’ar¬ 
chitecture de tous les temps. On sait que, depuis le déblaiement de 
Navilie, les archéologues du Metropolitan Muséum (New-York) ont 
exploré ce site célèbre, de 1923 à 1931, et que leurs découvertes en 
renouvelèrent complètement, sinon l’interprétation, au moins l’his¬ 
toire. Désormais, le seul plan qui doive être consulté, si l’on veut en 
entreprendre l’étude, est celui de Lindsley Hall, reproduit à l’intérieur 
de la couverture dans l’ouvrage si vivant et si remarquable de 
H. E. Winlock, Excavations ai Deir el Bahri } New-York, 1942, de 
même que la seule « reconstitution » valable est celle de la fig. 12, 
p. 210. Tout d’abord, la trouvaille de toute une série de dépôts de 
fondation nous a renseignés sur la date à laquelle fut mise en chantier 
la construction du temple : l’an 7 du jeune Thouthmosis III. Quand 
l’architecte Senmout, sur l’initiative de la reine, se mit à l’œuvre, il 
n’était question que d’utiliser l’espace libre, au Nord du monument 
de Mentouhotep Neb hepet Rê (voir plus haut, XI e dynastie), pour y 
bâtir une réplique de ce temple, mais moins ambitieuse dans ses pro¬ 
portions (p. 135) ; pour cela il fallut détruire une petite chapelle en 
briques crues, élevée par Aménophis I er et, suivant l’usage, on n’eut 
pas grands scrupules à s’y résoudre. Mais bientôt on abandonna le 
projet initial et, quand la reine eut pris le titre de « roi de Haute et de 
Basse Égypte « (entre le 15 janvier et le 15 février 1494 avant J.-C., 
dit Winlock, p. 147), tout fut mis en œuvre pour servir sa propagande 
et justifier son « usurpation » (p. 148). Le résultat fut l’admirable 
ensemble architectural que, grâce aux habiles restaurations d’un 
architecte français, E. Baraize, nous pouvons étudier aujourd’hui 
dans les conditions les meilleures. Quand Senmout mit le point final à 
son œuvre, ses constructions à elles seules — cours non comprises — 
occupaient une surface de triple de celle que l’on avait prévue à l’ori¬ 
gine et, du projet ancien, on n’avait gardé que l’idée (empruntée à 
l’architecte de Neb Hepet Rê) du dispositif en terrasses superposées 
(p. 135). Voyons comment, à cette époque, se présentaient les choses. 
Une chaussée entourée de murs traversait la vallée pour aboutir à la 
façade d’une immense cour rectangulaire, ceinte de murs, elle aussi, 
et orientée Nord-Ouest/Sud-Est, parallèlement au grand axe du monu¬ 
ment de la XI e dynastie. C’est dans l’angle Nord-Est de cette grande 
cour que Senmout se fit aménager, en secret, une deuxième tombe, 
dans l’espoir de reposer un jour près de sa souveraine (p. 138). Au 
fond, une rampe, en pente douce, sert de voie d’accès à une seconde 
cour, en terrasse, un peu plus large, mais moins profonde que la pre- 
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mière. Contrairement à ce que l’on a observé dans le monument funé¬ 
raire de Neb Hepet Rê (voir plus haut, p. 152), il n’y avait point d’ar- 
brès dans la première cour, mais seulement deux buissons de papyrus, 
plantés dans des tosses en forme de T, de part et d’autre de la rampe 
d’acier, et en avant de celle-ci (p. 90). En dessous de la terrasse, inter¬ 
rompu seulement par la rampe, s’étend un portique, restauré par 
Baraize, qui a rétabli, à chaque extrémité les colosses figurant Hat- 
shepsout en Osiris, l’un avec la couronne du Sud, l’autre avec la cou¬ 
ronne du Nord (hauteur : 7 m. 25). Les Américains, qui les avaient 
retrouvés en morceaux, ont en effet établi que c’était là leur empla¬ 
cement ancien (pp. 162-163). En façade, ce portique est doté de piliers 
à section rectangulaire dont, nous le savons maintenant, un sur deux 
portait, en bas-relief, l’image du faucon royal sur le « serekh », son 
voisin immédiat ayant pour décoration le motif du vautour planant 
(Nékhabit) et de serpent lové (Ouadjit) (pp. 90-91 ; cf. fig. 9, p. 162). 
Au foûd, du côté du Sud, on représenta toujours en bas-relief, l’arrivée 
des obélisques provenant d’Assouan et leur érection à Thèbes {an 16), 
pour commémorer la piété de la reine à l’endroit d’Amon. Un peu au 
delà de la moitié de la seconde cour, sur la première terrasse, une 
deuxième rampe d’accès, analogue à la première, et ennoblie par une 
double balustrade à décor symbolique (fig. 14, p. 220), met cette cour 
en communication avec une seconde terrasse, constituant l’étage supé¬ 
rieur. Le portique de la première terrasse abrite les célèbres bas- 
reliefs dits de la naissance (aile Nord) et de l’expédition à Pount (aile 
Sud), œuvres de propagande, estime Winlock, exécutées après l’« usur¬ 
pation » (p. 148). Quant à la seconde terrasse, son dispositif extérieur 
était analogue à celui du portique du bas, en ce sens qu’à chaque 
extrémité se dressaient un colosse Osirien mais il en diffère par la 
décoration de la colonnade elle-même ; une statue de la reine en Osiris, 
plus petite que celles dont il vient d’être question, s’adossait à chacun 
des piliers (pp. 91, 215). Ce portique se prolongeait sur les côtés Sud, 
Ouest et Nord d*une grande cour à ciel ouvert, rectangulaire au fond 
de laquelle, dans l’axe, s’ouvrait le sanctuaire proprement dit, foré 
dans la montagne. A l’Ouest, le mur du fond comportait toute une* 
série de niches dans lesquelles étaient disposées des statues de la reine, 
au nombre de dix. D’autres statues royales, plus grandes, représentant. 
Hatshepsout en Osiris, encadraient la porte du sanctuaire (fig. 13, 
p. 216). Celui-ci, assez profond, servait de reposoir à la barque d’Amon 
de Karnak lorsque, portant la statue du Dieu, elle venait, chaque 
année, passer une nuit à Deir el Bahari (p. 160). L’idée de réserver la 
place d’honneur à un dieu dans un temple funéraire devait, à l’époque 
où elle fui mise en pratique pour la première fois, sembler révolution¬ 
naire : elle devint banale et passa dans les usages, mais il paraît logique 
de l’expliquer par les ambitions d’Hatshepsout, soucieuse d’afficher sa 
dévotion au dieu dont elle se prétendait la fille. Le monument de Deir 


LE ROR DIEU SUR TERRE 


15 » 


el Bahari n’en est pas moins, incontestablement, un temple funéraire; 
une chapelle latérale, située au Sud de la seconde terrasse, était affectée 
au culte d’Hatshepsout et de son père Thouthmosis I er (p. 148, 161). 
Quoi qu’il en soit, après la mort de la souveraine, Thouthmosis III 
martela sauvagement ses inscriptions, détruisit ses statues et en fit 
ensevelir les débris (p. 159). C’est alors que les colosses flanquant la 
porte du sanctuaire disparurent de la troisième cour, ainsi que les 
sphinx de la seconde, de la première et de la chaussée conduisant au 
temple de la vallée (pp. 160, 213). 

Thouthmosis III Je ne connais l’ouvrage de l’excellent architecte et 
archéologue Herbert Ricke, Der Totenlempel Thut - 
moses ’ III , Le Caire, 1939, que par le compte rendu (élogieux) de 
J. Capart, Chronique d'Égypie , n° 35 (janvier 1943), pp. 106-107. La 
chapelle funéraire du roi qui s’en prit, avec tant de sauvage persévé¬ 
rance, à la mémoire d’Hatshepsout, avait été construite au Sud-Est du 
cirque de Deir el Bahari mais, quand Weigall la mit au jour en 1905, 
l’édifice apparut si ruiné qu’on désespéra d’en reconstituer jamais lu 
plan. Ricke semble être venu à bout de ce tour de force, si nous en 
croyons Jean Capart, bon juge en la matière. 

Tout 'ankh Amon Dans le charmant et savant petit livre, si bien 
illustré, de Jean Capart et ses collaborateurs, 
Tout-Ankh-Amon, Bruxelles, 1943, Jeanne M. Tàupin s’est chargée 
de décrire, entre autres choses, la tombe de ce roi (IV e partie, ch. III) 
et ses peintures murales (ch. IV). Il s’agit d’une sépulture de dimen-. 
sions modestes, pour un pharaon, et dont le dispositif s’écarte du plan 
traditionnel (auquel reviendra plus tard Horemheb). La tombe d’Ay, 
son successeur immédiat, semble-t-il, est du même type, mais ses 
proportions sont plus vastes. Chez Tout 'Ankh Amon, logé, comme 
ses prédécesseurs, dans la Vallée des Rois, un escalier de descente, que 
prolonge un petit couloir, débouche dans une antichambre rectangu¬ 
laire, orientée Nord-Sud. A son extrémité droite, c’est-à-dire au Nord, 
on trouve la porte du caveau rectangulaire, lui aussi, mais orienté 
Ouest-Est. Ces deux pièces, voisines, sont l’une et Fautre dotées 
d’une annexe, aménagée dans le rocher et pouvant servir de magasin. 
Leur architecture interne est rudimentaire ; seul le caveau a été décoré. 
Encore ses peintures (sur enduit jaune, comme chez Ay) ont-elles été 
« brossées en toute hâte après la mise en place du cadavre royal et de 
ses catafalques » (p. 87). 

XIXe-XXe dynasties 

Ramsès II La « description de Thèbes » de Diodore (1,47-49) contient 
quelques pages relatives au « tombeau d’Osymandias », en 
l’espèce le Ramesseum, temple funéraire (et non tombeau) de Ram- 
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sès II (comme l’a montré Maspero, la forme grecque, Osymandias, n’est 
qu’une corruption du nom de couronnement de ce roi : Ousermarê). 
Dans un article très consciencieux et très suggestif, Le tombeau d'Osy¬ 
mandias, Chronique d'Égypte, n° 34 (juillet 1942), pp. 177-184, 
G. Goossens établit d’abord que l’exposé de Diodore n’est pas de 
première main et s’inspire, vraisemblablement, de ce que disait 
Hécatée (p. 178). Sa description correspond donc à l’état du sanc¬ 
tuaire au temps de Ptolémée I er (p. 179) ; si on la contrôle, ainsi que 
l’a fait, très soigneusement, G. Goossens, en prenant pour points de 
comparaison ce qui subsiste du Ramesseum et les indications de la 
« Description de l’Égypte » : éléments architecturaux, bas-reliefs, sta¬ 
tues, on s’aperçoit qu’elle est « sur la plupart des points... fidèle 
jusque dans les détails : même les données numériques sont exacteg, 
ce qui est bien rare dans les sources antiques » (p. 183). On peut donc 
lui faire confiance et s’aider, dans une certaine mesure, de ses indica¬ 
tions, pour tenter une reconstitution — au moins partielle — de ce qui 
a disparu. «... au début du m e siècle » (et par conséquent aussi au 
IV e siècle), écrit encore G. Goossens, « le Ramesseum était encore intact 
du premier pylône jusqu’à la grande salle hypostyle... Les colosses se 
dressaient encore dans la première cour, mais il est possible que ceux 
de la deuxième cour fussent déjà détruits. Les deux premières salles 
hypostyles étaient probablement en meilleur état que de nos jours... 
Quant à la partie postérieure de l’édifice, sanctuaire et salles avoisi¬ 
nantes, elles avaient certainement déjà disparu » (p. 183). Il serait 
intéressant de savoir comment les Grecs ont été amenés à croire qu'à 
la suite du « promenoir » (l re hypostyle) se trouvait la « bibliothèque » 
(2 e hypostyle !) et l’« officine de l’âme » (ÿuxîfc iarpetov). Peut-être 
faut-il voir dans cette tradition un souvenir de l’agencement des tem¬ 
ples (non funéraires !) de l’époque Ptolémaïque, où une pièce, d’ail¬ 
leurs toute petite, et située dans le pronaos (Edfou), non dans l'arrière 
temple, servait d’entrepôt aux livres sacrés les plus usuels — ou les 
plus précieux. Quoi qu’il en soit, sous le Nouvel Empire, il en allait 
autrement. Les bibliothèques sacerdotales étaient logées, semble-t-ii* 
dans des locaux annexes, avec les autres services des « maisons de vie » 
si bien étudiées par Aksel Volten ( Demotische Traumdeulung, Ana- 
lecia Aegypliaca III , Copenhague, 1942, compte rendu par J. Cap art. 
Chronique d'Égypte, n° 36 (juillet 1943), pp. 259-263). Dans le fascicule 
de la « Chronique d'Égypte » (n° 34, juillet 1942) où a paru l’étude de 
G. Goossens, un bel article de P. Gilbert, La conception architecturale 
de la salle hypostyle de Karnak, contient de très fines remarques sur la 
grande hypostyle du Ramesseum. Celle-ci — qui précède les deux 
hypostyles plus petites dont il a été question plus haut — comprend 
une nef centrale à douze colonnes papyriformes plus hautes que les 
trente-six colonnes des deux bas-côtés (plan, fig. 2, en face de la 
page 170). Elle reproduit donc la formule novatrice que la grande 
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hypostyle de Karnak traduisait d’une manière si imposante, mais elle 
la perfectionne, en ce sens que les colonnes des nefs latérales « plantées 
dans le prolongement des travées de la grande nef, s’effacent mieux 
derrière l’ordre monumental de celle-ci » (p. 174). Toutefois, les colonnes 
de l’allée centrale sont d’un galbe moins élancé, moins « fier », dit 
M. Gilbert. 

Ramsès F- Au cours de la saison de fouilles 1912-1913, l’expédition 
Ramsès VI américaine du Metropolitan Muséum découvrait, sur 
l’emplacement de la chaussée reliant le portique de Neb 
Hepet Rê Mentouhotep II à son temple funéraire (Deir el Bahari, 
Thèbes Ouest, voir plus haut, XI e dynastie) et à un niveau supérieur, 
les vestiges très ruinés d’un grand monument postérieur à la mort de 
Ramsès III, comme le prouvent des blocs réemployés au nom de ce 
roi. Il s’agissait, on le reconnut plus tard (1934), d’un temple funéraire 
dont Ramsès V (1161-1157 av. J.-G.) entreprit la construction. Les 
travaux se poursuivirent sous son successeur Ramsès VI, mais ne 
furent jamais terminés, ainsi que l’explique H. E. Winlock, Excava¬ 
tion ai Deir el Bahri , New-York, 1942, pp. 10-13. Ge temple, aux pro¬ 
portions considérables, était orienté Ouest-Est, face à l’Est. Achevé, il 
aurait « reproduit fidèlement... tous les éléments traditionnels des 
temples funéraires du Nouvel Empire » (p. II). Toutefois, innovation 
très importante, une colonnade entourait, sur trois côtés, la cour à ciel 
ouvert, immédiatement en arrière du pylône. Ge dispositif deviendra 
courant sous les Ptolémées (Edfou). Le monument de Ramsès V et 
de Ramsès VI s’inspirait à la fois de ceux de Ramsès II et de Ram¬ 
sès III ; sa destruction rapide tient au fait que, de bonne heure, il a 
servi de carrière. Gette pratique était courante ; elle explique, nous 
dit justement Goossens, dans l’article cité plus haut, les dégradations 
dont avait souffert le Ramesseum à l’époque où le visitèrent les pre¬ 
miers touristes grecs (p. 183). 

XXI e -XXII e dynasties 

Généralités La découverte d’une nécropole royale des XXI e - 
XXII e dynasties, à San el Hagar (Tanis), dans le Delta 
oriental (1939) a été et demeurera, dans les annales de l’Égyptologie, 
une grande date. Elle ne peut ni ne doit être considérée comme for¬ 
tuite, puisque des textes égyptiens et grecs (Hérodote) invitaient à 
chercher dans cette région un cimetière royal, et ce magnifique succès 
est la juste récompense de la sagacité et de la patience du découvreur, 
M. Pierre Montet, professeur à l’Université de Strasbourg, puis au 
Collège de France. 

1) Bibliographie. On devine que, sur un événement archéologique 
de cette importance il existe toute une littérature. Voici une liste de 
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rapports ou simples « communiqués | À) Belgique. Chronique 
d'Égypte, n° 28 (juillet 1939), pp. 276-277 ; 29 (janvier 1940), pp. 70- 
71 ; 30 (juillet 1940), pp. 212-214. B) Égypte. P. Montet, Découverte 
d'une nécropole royale à Tanis , Annales du Service des Antiquités de 
VÉgypte, 1939 (tome XXXIX, pp. 529-539 et pL XC-XCII (d’autres 
rapports de Montet — qui, par leur date de publication, sortent du 
cadre de la présente bibliographie — ont paru dans les tomes suivants du 
même périodique : ceux des tomes XLVI et XLVII (1947) sont parti¬ 
culièrement importants). C) France. Revue Archéologique, 1939 
(tome XIV), pp. 62-63 (Ch. Picard), 1940 (tome XV), pp. 251-252 
(lettre de P. Montet); Comptes Rendus des séances de Y Académie des 
Inscriptions et Belles-Lettres, 1939, Rapport sur les fouilles de Tanis 
en 1939, pp. 237-249 (P. Montet). Voir, dans le même périodique, le 
rapport paru en 1945. Bulletin de la Faculté des Lettres de Strasbourg , 
novembre 1939 et novembre 1940. D) Grande-Bretagne. Illusiraled 
London News, 9 mars 1940, pp. 315-317 (illustrations) ; Nature, 1949 
(n° 145), pp. 145 et 300. E) Éays-Bas. Jaarberichl 7 van hei Voora- 
ziaiisch Egyptisch Gezelschap Ex Oriente Lux, 1940, pp. 314-315 et* 
pl, X (H. Asselberghs). Plus techniques, plus détaillées aussi appa¬ 
raissent les belles études de P. Montet, intitulées : Les hôtes du tom¬ 
beau de Psousennès, Revue Archéologique, 1943, tomes XÏX, pp. 98- 
112 et XX, pp. 5-18. Enfin, le même auteur a consacré à la nécropole 
les pages 107-176 de son livre essentiel : Tanis, Paris, 1942 (nombreuses- 
illustrations : dessins au trait et photographies excellentes, plans). Les 
publications intégrales ont commencé de paraître : bornons-nous à 
citer P. Montet, Vases sacrés et profanes du tombeau de Psousennès, 
Monuments et Mémoires publiés par VAcadémie des Inscriptions et 
Belles-Lettres (Fondation Eugène Piot), 1942 (tome XXXVIII), 
pp. 17-39 et 2 pl., et : La nécropole des rois Taniles, Kêmi, 1942 
(tome IX), pp. 1-96 et pl. I-XXX. Le splendide ouvrage consacré au 
tombeau d’Osorkon II est sorti des presses en 1947. 

2) Dispositif des tombes. Les monuments funéraires royaux de 
Tanis ont des caractères particuliers, qui s’expliquent, dans une large 
mesure, par la nature du terrain et les vicissitudes de 1 époque. Ces- 
tombes — tait absolument nouveau, par rapport aux usages anté¬ 
rieurs — ont été installées dans l’enceinte d’un grand temple, entre le 
mur méridional de celui-ci et un mur intérieur, élevé par Psou¬ 
sennès I er ( Tanis, p. 97, fig. 23). Établies en plaine (et non, comme à 
Thèbes, dans la montagne), il a fallu les construire en sous-sol, mai* 
au-dessus dü niveau d’infiltration des eaux. C’est pourquoi leurs murs 
sont excessivement bas. Faute de place, on a donné à leur plan de* 
proportions assez réduites, contrastant vivement avec celles des 
sépultures royales ramessides, par exemple. Faute d’argent, on a mis 
à contribution, pour constituer leur gros œuvre, quantité de frag¬ 
ments architecturaux (architraves, montants de portes, obélisques* 
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socles de statues et jusqu’à des tambours de colonnes) datant de la 
seconde partie du Nouvel Empire. Et la dureté des temps, l’insécurité 
générale a transformé ces tombes, en principe individuelles ou fami¬ 
liales (le roi et les siens), en monuments collectifs (plusieurs pharaons 
dans une seule tombe ; sépultures annexes de grands personnages, 
logés chez le roi, ou même avec le roi (Osorkon II)). Si l’on met à part 
le tombeau V, dont l’architecture ne suit pas absolument les mêmes 
règles que les autres, il semble que l’on ait procédé partout de la 
même façon. On creusait « dans le sable une large excavation dont les 
bords étaient retenus par des murs de briques. A l’intérieur on a 
établi d’abord un soubassement, puis élevé les murs intérieurs et 
extérieurs de la bâtisse, et enfin posé les poutres du toit. La largeur 
des chambres était limitée par la portée de ces dernières. On n’a pas 
voulu avoir recours aux supports intérieurs, colonnes ou piliers, qui 
auraient procuré la facilité d’augmenter la superficie des chambres. 
Quand la maison d’éternité avait reçu ses habitants, le tombeau était 
fermé, le sable était rabattu sur lui et la construction disparaissait 
tout entière » ( Tanis, p. 130). Autres particularités notables : dans le 
voisinage de chaque tombeau, Montet a observé la présence d’un four 
en terre-cuite « haut d’environ un demi-mètre ou un peu plus, et dont 
le diamètre est égal ou un peu supérieur à la hauteur » ( Ibid ., p. 125). 
Enfin les chapelles affectées au culte des rois morts (temples funé¬ 
raires) étaient certainement indépendantes des tombeaux. Montet, 
qui n’en a retrouvé aucune trace, est assez disposé à croire que ces 
édifices « étaient répartis dans les places libres autour du grand tem¬ 
ple » (Ibid., pp. 129-130). 

Psousennès Sources principales : Tanis (1942), pp. 112-124, 135- 
136. La nécropole des rois Taniles, Kêmi, 1942 (t. IX), 
Les hôtes du tombeau de Psousennès, Revue Archéologique, tomes XIX, 
pp. 98-112 et XX, pp. 5-18 (1942-1943). La sépulture de ce roi, fils 
de Smendès, et, deuxième souverain de la XXI e dynastie, fut décou¬ 
verte en 1939 et ses appartements intérieurs ont été explorés au cours 
des années suivantes. C’est le tombeau III de la série exhumée par 
P. Montet. Situé dans l’enceinte du grand temple, entre le mur Ouest 
de celle-ci et le I er pylône, ce monument, aux proportions restreinte^ 
(11 m. de façade sur 20 m. environ de profondeur), se présente sous 
l’aspect dhine construction basse, trapue, qui, à l’origine, était entiè¬ 
rement enterrée, de même que toutes les autres tombes royales de 
cette nécropole, à l’exception du tombeau V (Sheshonq III). Bâtie, en 
gros, sur plan rectangulaire (axe principal : Est-Ouest), il consiste 
essentiellement en deux chambres de granit, jumelées, noyées dans 
un revêtement de calcaire lui-même garni, à l’extérieur, de briques et 
débouchant dans une antichambre, également en calcaire, mais 
orientée Nord-Sud, perpendiculairement aux deux caveaux. Cette 
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antichambre communique, au Sud, avec une pièce située dans son 
prolongement exact, et dont la construction, non prévue dans le 
plan primitif, a rompu la symétrie de l’ensemble. Il a fallu accroître 
l’épaisseur du mur Sud et diminuer les proportions de l’antichambre. 
Tout à fait à l’Est, et relié à l’antichambre par un petit couloir, se 
trouve le puits carré donnant accès aux appartements souterrains. 
L’antichambre et le caveau Nord sont décorés (cf. Tanis , pp. 135-136). 
L’histoire de ce monument, débrouillée avec la plus grande sagacité 
par Montet ( Revue Archéologique , tomes XIX et XX), est singulière, 
et nombreuses furent les momies qu’on y déposa, expropriant, quand 
il en était besoin, leurs devancières. Le mieux loti fut Psousennès I e * 
lui-même, hôte du caveau Nord, dans l’appartement de granit, mais 
sa mère, la reine Moutnedjemet, à qui l’on avait destiné tout d’abord 
le caveau Sud, en fut expulsée par Amenemopet, deuxième successeur 
de Psousennès. En revanche, deux contemporains de ce dernier, une 
femme, sans doute l’une de ses concubines, et un homme, peut-être 
Oundebaouended, fils cadet d’un grand prêtre d’Amon, ou bien 
Ankhefenmout, fils royal de la ville de Ramsès, tous deux ses amis 
personnels, reposèrent dans l’antichambre sans être dérangés. Amene¬ 
mopet, qui avait délogé Moutnedjemet, s’installa dans le caveau Sud 
de l’appartement de granit. Un siècle et demi plus tard, le monument 
fut rouvert pour le compte de Heqa kheper Rê Sheshonq. On essaya 
d’abord de lui faire place dans la chambre située au Sud de l’anti¬ 
chambre, mais, comme elle était trop petite, c’est dans l’antichambre 
même qu’en définitive on logea son cercueil en electrum (voir plus 
bas). Ges changements s’expliquent, dans une certaine mesure, par le 
peu de confiance qu’on avait dans les garanties de sécurité que pré¬ 
sentaient les tombeaux aménagés pour Amenemopet (tombeau IV) et 
Sheshonq (sépulture non encore retrouvée). Mais le désir d’être enterré 
auprès de Psousennès, qui semble avoir joui d’une renommée analogue 
à celle d’Aménophis I er , protecteur de la nécropole de Thèbes, a pro¬ 
bablement aussi exercé quelque influence sur le cours des événements. 

Amenemopet Ce pharaon, deuxième successeur de Psousennès I er , se 
fit bâtir un petit tombeau rectangulaire (n° IV), en cal¬ 
caire, au Nord-Ouest du tombeau III, et tout près de ce dernier. La 
chambre funéraire, très simple, non décorée, n’avait pour toit qu’un 
seul rang de dalles. On ne sait qui y remplaça Amenemopet quand la 
momie de celui-ci émigra chez Psousennès I er , où on la mit dans le 
sarcophage, préalablement vidé, de la reine Moutnedjemet (appar¬ 
tement de granit, caveau Sud). Gf. Tanis , p. 124. 

Heqa Kheper Rê Ce souverain, inconnu jusqu’à présent (son nom ne 
Sheshonq figure point au Livre des Rois), qu’on avait tendance 
à placer dans la seconde moitié de la XXII e dynas¬ 
tie, a de grandes chances d’avoir été un fils aîné d’Osorkon I er (cf. la 
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statue 766 du British Muséum), dont le règne, très bref, serait à placer 
entre celui de son père et le règne de Takelot I er . On n’a pas encore 
retrouvé, à Tanis, la sépulture qui, primitivement, lui était destinée, 
mais nous avons vu ^dans quelles circonstances on transporta sa 
dépouille chez Psousennès I er . Sur son cercueil à tête de faucon, sa 
momie et ses parures, voir plus bas. 

Osorkon II Le tombeau de ce prince (n° I), construit au Sud de celui 
de Psousennès I er , dans le même alignement et en contact 
direct avec lui, est à peu près de la même grandeur et, son dispositif 
intérieur — plus compliqué — est, dans l’ensemble, identique. Une 
différence notable doit être enregistrée : il ti’y a pas de puits. G’est 
en franchissant une porte, murée après les funérailles, qu’on avait 
accès au caveau, situé à l’Ouest et, comme dans le monument de 
Psousennès I er , bâti en granit. De là on pouvait se rendre dans les 
autres chambres, une grande et deux petites, installées à l’Est, dans 
ce qu’on peut appeler « l’appartement de calcaire ». Toutes ces pièces, 
très basses, étaient décorées. On y voyait Ousirmarê sotepenamon 
Osorkon adorant Osiris et Isis, assistant à l’érection du Djed, au 
halage de la barque solaire (chambre I), récitant sa « déclaration 
d’innocence » devant Osiris (scène dite, improprement, de la « Psy- 
ehostasie ») (ch. II) ou franchissant diverses portes pour entrer dans 
les Ghamps des Roseaux (ch. III). Gf. Tanis, pp. 132-134. Le monu¬ 
ment d’Osorkon II, bâti en grande partie au moyen de blocs rem¬ 
ployés, portant les cartouches de Ramsès II ou de Merenptah, semble 
avoir été destiné, tout d’abord, à Smendès, père de Psousennès I er . 
Quoi qu’il en soit, il eut, lui aussi ses « hôtes ». On agrandit le caveau de 
granit pour y loger (à l’Ouest) le beau sarcophage anthropoïde du 
prince Hornekhti, fils du roi et de la reine Karôm, qui mourut à 
quinze ans, grand prêtre d’Amon. Et celle des chambres de calcaire 
qui se trouve le plus à l’Est fut affectée à la momie du roi Takelot II. 
Osorkon II lui-même, dans son sarcophage de granit, reçut deux 
compagnons demeurés anonymes. L’ensemble fut violé, et abon¬ 
damment pillé. 

Takelot II II n’y a pas grand’chose à dire de la sépulture de ce roi, 
dont le nom de couronnement était Hedj kheper Rê, et qui 
fut le deuxième successeur de son père Osorkon II. G’est dans la 
tombe de ce dernier, nous venons de le voir, qu’il s’établit, couché 
dans le sarcophage d’un nommé Ameni, contemporain, semble-t-il, 
des rois de la XII e dynastie. 

Sheshonq III Successeur de Takelot II, constructeur, entre autres 
monuments importants, d’une porte de la grande 
enceinte, Ousirmarê Sheshonq, dont les fouilles de Montet ont révélé 
que le nom d’Horus était Ka nekht Mesouti Rê, se fit bâtir à Tanis un 
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tombeau d’une certaine importance (a 0 V), au Nord-Ouest du tombeau 
d’Amenemopet (n° IV). Cet édifice se distingue des autres par le fait 
qu’il est de beaucoup le plus élevé. Ses murs, en blocs de calcaire de 
petit module (nombreux remplois), dépassaient de 2 m. environ le 
niveau de la cour adjacente. Le dispositif, très simple, est classique : 
un puits et une seule chambre, décorée, sur deux registres. Les bas- 
reliefs, assez jolis, nous montrent le roi dans la barque solaire, l’érec¬ 
tion du pilier Djed, le réveil d’Osiris et plusieurs scènes « infernales » 
{extrait du Livre des Portes , « Psychostasie », etc.). Il n’est pas du tout 
certain que Sheshonq III ait finalement élu domicile dans le tom¬ 
beau V, et on peut se demander si l’inconnu d’une des chambres de 
calcaire, dans le tombeau I, n’est pas ce souverain, qu’on y aurait 
transféré, en même temps que Takelot IL Sur le tombeau V, voir 
notamment Tanis , pp. 124 et 136. Très ruiné, parce que, trop visible, 
il avait commencé à servir de carrière, il a été, lui aussi, violé. 


Y. — Momies royales et mobilier funéraire royal 

Momies On sait que le caveau de Psousennès I er (n® III, à Tanis) était 
inviolé quand M. Pierre Montet le découvrit. On a donc pu 
étudier la momie du souverain dans des conditions excellentes. 
D. E. Derry, An examinalion of the bones of king Psusennes I, 
Annales du Service des Antiquités de VÉgypte, 1940 (tome XL), 
pp. 969-970, estime que ce souverain mourut âgé. Ce fut aussi le cas 
d’Amenemopet, un de ses « hôtes » (caveau Sud), si nous en croyons le 
même auteur, qui, dans le même périodique, 1942 (tome XLI), a 
publié un bref article intitulé : Report on the skeleton of king Ame- 
nemopet , pp. 149-150. Les mâchoires de ce dernier présenteraient cer¬ 
taines caractéristiques indiquant une origine non égyptienne (suivant 
Elliot Smith). 

Sarcophages Le sarcophage de quartzite et les cercueils intérieurs de 
TouVankh Amon sont, bien entendu, reproduits dans le 
bel ouvrage de Jean Capart et de ses collaborateurs, Toul-Ankk- 
Amon , Bruxelles, 1943 (IV e partie, par J. M. Taupin, ch. V). Les sar¬ 
cophages et cercueils découverts par Montet dans la nécropole royale 
de Tanis ont un intérêt considérable, et sont tous plus anciens que les 
rois auxquels, plus tard, on les affecta. Le plus beau, le plus remar¬ 
quable, aussi, par la nature de son décor, est celui, taillé et sculpté 
pour Merenptah, que s’appropria Psousennès I er . C’est un monument 
de granit rose, dont le couvercle porte, en relief, une image de son 
premier possesseur, « tenant en ses mains le sceptre et le fléau osiriens. 
Une petite déesse, agenouillée derrière hii, lui caressait les joues de 
ses deux mains » (P. Montet, Tanis , 1942, p.T19; belle photographie 


LE ROI, DIEU SUR TERRE 


167 


pi. VHI). En dessous du couvercle, également en relief, « une mer¬ 
veilleuse sculpture de Nout, au corps étoilé, les bras allongés et les 
jambes jointes » ( Tanis , ciL, p. 121 et fig. 34) donne le baiser de paix au 
roi, figuré par le couvercle anthropoïde et la cuve d’un premier cer¬ 
cueil intérieur, en granit noir. « Noüt allongeait son corps au-dessus 
du corps du roi, comme pour l’enivrer de sa beauté, et le roi ne se 
lassait pas de contempler la déesse » (Tanis, pp. 121-122, et fig. 34, 
p. 121). Dans ce cercueil intérieur était emboîté un second, en 
argent, et entièrement ciselé (Tanis, p. 122 et pi. X, dispositif d’en¬ 
semble fig. 35 (dessin, p. 123)) qui est un chef-d’œuvre. Le premier 
sarcophage d’Amenemopet, celui du tombeau IV, était une cuve rec¬ 
tangulaire de grès fin, ayant pour couvercle une dalle de granit rose, 
remontant à l’époque de l’Ancien Empire, ainsi qu’en témoignent les 
inscriptions. Particulièrement intéressant, en raison de sa forme, est le 
cercueil d’électrum du nouveau Sheshonq, Heqa kheper Rê (tom¬ 
beau III, antichambre), doté d’une tête de faucon au bec rapporté 
{Tanis, pp. 142-143 et pl. X), et enfermant un cartonnage qu’on est 
arrivé à restaurer très adroitement (cf. Zaky Iskander Hanna, 
€leaning, Préservation and Restauration of the silver coffin and car¬ 
tonnage of Shashanq, Annales du Service des Antiquités de VÉgypte, 
1940 (home XL), pp. 581-588 et pl. LXI). Jean Capart, A propos du 
cercueil d'argent du roi Chechonq , Chronique d'Égypte, n° 36 (juil¬ 
let 1943), pp. 191-198, cite, comme parallèle, un cercueil de granit 
dont le couvercle présente aussi une tête de faucon (tombe d’un roitelet 
indépendant, contemporain de la XXII e dynastie, enterré à Médinet 
Habou. Cf. Oriental Insiitute Communications , n° 15, pp. 33-30). 
Capart estime qu’en pareil cas, « l’identification du mort s’est faite 
avec Sokaris plutôt qu’avec Osiris » (p. 191), et il donne quelques 
exemples dè cette « substitution », empruntés aux figurations de deux 
cercueils tardifs. Les autres sarcophages royaux de la nécropole de 
Tanis, tous remployés, sont moins intéressants. Voir sur ce sujet 
Montet, Tanis, pp. 137-143, où les différences de structure et de 
matière (pierre, bois, métal) sont très bien indiquées. On notera que le 
sarcophage de granit d’Osorkon II renfermait trois momies, celle du 
roi, et deux autres encore. 

Campes Dans une étude fort intéressante, The alabasier canopic box 
of Akhenaton, Annales du Service des Antiquités de l'Égypte, 
1940 (tome XL), pp. 537-543 et pl. LVI, M. Hamza présente la restau¬ 
ration très hardie, ou plus exactement la reconstitution de la boîte à 
canopes d’Akhenaton, dont les débris ont été trouvés à Tell el Amarna, 
au cours de la saison 1931-1932. Ce monument, qui ressemblait un peu 
à un naos ( shrine-like , p. 541), était en albâtre et portait, aux quatre 
angles, la figure en relief d’un faucon aux ailes éployées. Hamza 
montre qu’il se range dans une série homogène, exclusivement royale, 
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datant de la XVIII e dynastie. Il le compare aux coffres à canopea 
d’Aménophis II, de Tout 'ankh Amon et d’Horemheb, ainsi qu’aux 
sarcophages d’Ay et d’Horemheb. Sur le coffre d’Aménophis II, u 
motif angulaire (Isis, Nephthys, Neith, Selkis, protectrices des vis] 
cères) fait son apparition. Les déesses étendent les bras, horizontal 
lement. La boîte à canopes de Tout 'ankh Amon nous les montre avec 
des bras empennés, inclinés obliquement vers le sol. Sur celle d’Ho¬ 
remheb, elles ont les bras demi-fléchis, mais les avant-bras sont 
horizontaux. Les quatre coffres, cubiques, et en albâtre, sont repro¬ 
duits pl. LVI, ainsi que les deux sarcophages avec les quatre déesses 
figurées aux angles. Il est probable, dit avec raison M. Hamza, que 
les boîtes à canopes de Thouthmosis IV et d’Aménophis III appar¬ 
tenaient au même type. Les canopes royaux découverts à Tanis 
(nécropole des XXI e et XXII e dynasties) sont en albâtre, eux aussi, 
mais leur forme est cylindrique, ou, exceptionnellement, ovoïde. 
Montet a retrouvé ceux de Psousennès I er , Amenemopet, Heqa 
kheper Rê Sheshonq, Osorkon II (deux seulement). Gf. Tanis , pp. 159- 
161. Les canopes du nouveau Sheshonq contenaient chacun un petit 
cercueil d’argent, dont la tête ressemble à celle du masque d’or du 
même roi (voir : Parures ), et à l’intérieur duquel se trouvait, momifié, 
le viscère correspondant. Dans la Chronique d'Égypte, n° 32 (juil¬ 
let 1941), Jean Capart rappelle (p. 254) que le coffret à cahopes de 
Sheshonq I er (musée de Berlin) aurait été acheté à Thèbes. « Si cette 
provenance pouvait être confirmée, écrit-il, on aurait le droit d’at¬ 
tendre quelque jour la découverte, dans la nécropole thébaine, d’une 
cachette royale de la XXII e dynastie. » 

Parures Marcelle Werbrouck a publié, dans le Bulletin des Musées 
Royaux d'Art et d'Hisloire , novembre-décembre 1941, Un 
collier royal de la XVIII e dynastie pharaonique , pp. 133-136 et donne 
(p. 138, fig. 17) une bonne reproduction de ce joli bijou, dont les 
perles sont "en forme de pétales de lotus. On trouvera, dans l’ouvrage, 
déjà cité, de Jean Capart et ses collaborateurs, Tout-ankh-Amon, 
Bruxelles, 1943, des renseignements nombreux et précis (avec illus¬ 
trations) sur les parures de Tout *ankh Amon. Jeanne M. Taupin 
(IV e et V e parties) et P. Gilbert (VI e partie) les ont groupés avec 
beaucoup de science et de goût. On lira avec intérêt ce que dit P. Gil¬ 
bert des masques d’or adaptés à deux des cercueils anthropoïdes. 
Trois masques de ce genre ont été trouvés dans la nécropole royale de 
Tanis : ils appartenaient à Psousennès I er ( Tanis, pl. XI), à Amene¬ 
mopet et enfin à Heqa kheper Rê Sheshonq. Celui-ci ( Tanis, pl. XI, 
Kêmi , 1942 (vol. IX), pl. XIV, XV-XVI), d’une « jeunesse éblouis¬ 
sante » (ibid., p. 64), est un incontestable chef-d’œuvre. Exécuté à la 
rétreinte, doté d’yeux et de sourcils incrustés, il a beaucoup de carac¬ 
tère et de vérité dans l’expression : c’est un portrait. A ce masque 
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s’attachait un vêtement de perles de faïence formant résille et des¬ 
cendant un peu au-dessus de la ceinture. Montet (Kêmi, 1942 
(tome IX), p. 65 et pl. XIII) et G. Brunton, The bead neiwork of 
Shashanq Heqa-kheper-Re, Tanis, Annales du Service des Antiquités 
de VÉgypte , 1943 (tome XLII), pp. 187-191, l’ont étudié. Sur les 
bijoux, souvent admirables, qui constituaient l’écrin de trois des rois 
Tanites : Psousennès I e *, Amenemopet et Heqa kheper Rê Sheshonq, le 
mieux sera de consulter l’ouvrage de Montet : Tanis , Paris, 1942, où 
sont décrits colliers, pectoraux, scarabées du « cœur » (Psousennès I er 
en a 10) et autres pendentifs (Psousennès I er : 26), bracelets de cuisse 
et de cheville, doigtiers, bagues, ceinture (Sheshonq), pp. 145-158 et 
pl. XII-XV. Les bijoux de Heqa kheper Rê Sheshonq ont été publiés 
intégralement par le même auteur, Kêmi, 1942 (tome IX), pp. 66-74 
et pl. XVII-XXV. On notera, parmi les plus dignes d’intérêt, deux 
splendides pectoraux, l’un avec scarabée du cœur (Livre des Morts, 
ch. XXX B), p. 67 et pl. XVII-XXI, l’autre — usurpé d’un Sheshonq, 
grand-père de Sheshonq I er ? — montrant le soleil et Ma'at, dans une 
barque divine, p. 70 et pl. XXI. 

Figurines Un article de Jean Capart, Statuettes funéraires égyp- 
funéraires tiennes , Chronique d'Égypte, n° 32 (juillet 1941), pp. 196- 
204, attire à nouveau l’attention sur les « shaouabtis » 
d’Aménophis III, souvent assez grands, qui portent un texte différent 
de celui qu’on, trouve habituellement sur les objets de ce genre (le 
chapitre VI du Livre des Morts). Sur ce texte, dont Capart reproduit 
une traduction (p. 199), voir l’importante étude publiée jadis par 
A. Wiedemann, Die Uschebii-Formel Amenophis ’ III, Sphinx, 1912 
(tome XVI), p. 33 et suivantes. On connaît une série de shaouabtis 
au nom d’Aménophis III, en granit, noir ou rouge, en serpentine et en 
albâtre (Description de VÉgypte, tome II, pl. 80-81). Capart en cite 
d’autres exemples (musées de Boston — granit — de New-York 
(Metropolitan) — bois, et de Bruxelles (acquisition nouvelle) — 
albâtre, à ajouter à la liste dressée par Wiedemann (Londres, 
Munich, collection Wiedemann). L’exemplaire de Bruxelles (Capart, 
art. cit, fig. 2, p. 198 : E. 7439), très grand (40 cm. de haut), fait 
penser aux colosses osiriaques des XIX e et XX e dynasties. Je n’ai pu 
me procurer une étude parue dans The Brooklyn Muséum Quarterly, 
April 1949, vol. 26, n° 2, où (p. 45) il est question de shaouabtis 
royaux. Les fouilles de Tanis, comme on pouvait s’y attendre, nous 
en ont fourni plusieurs séries, au nom de Psousennès I er (deux collec¬ 
tions : faïence peinte, avec texte du ch. VI du Livre des Morts, et 
bronze), d’Amenemopet (deux collections), d’Osorkon II (id.), do 
Takelot II (une série seulement). Voir à ce sujet P. Montet, Tanis , 
1942, pp. 161-163. 
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Récipients I) I re dynastie. W. B. Emery, Hor Aha , Le Caire, 1939, 
publie la belle vaisselle de pierre et les poteries, très 
nombreuses (plus de 700, généralement droites), découvertes dans 
la grande tombe de Sakkara qu’il attribue à ce souverain. Dans 
le magnifique ouvrage de J. P. Lauer, La Pyramide à degrés 9 tome ltl f 
Compléments , Le Caire, 1939, on trouvera, aux pl. XVI-XVIII, une 
sélection des plus beaux vases en pierre (I re -II e dynasties) provenant 
des galeries souterraines du monument de Djoser et, dans les chapitres 
consacrés aux galeries VI-XI (pp. 5-34) toutes sortes d’indications 
relatives à ces vases, avec de nombreux dessins au trait. A. Hermanh, 
Orienialislische Liieraiurzeitung , 1941 (vol. 44, col. 210-212), rendant 
compte de l’ouvrage de Lauer, déclare que le vase (?) d’albâtre pou¬ 
vant être employé comme support de lampe (fîg. 29, p. 17) n’est 
sûrement pas un récipient. Il le rapproche d’un objet analogue, en 
ivoire, trouvé à Abydos et publié par A. Scharff, Alieriümer derVor- 
und Frühzeit Aegyplens i tome II, p. 147. 

II) XVIII e dynastie. Sur les vases et autres réceptacles du 
tombeau de Tout 'ankh Amon, consulter Jean Cap art et divers 
collaborateurs. Toal-ankh-Amon, Bruxelles, 1943, IV e , V e et VI e par¬ 
ties, passim. 

III) XXI e -XXII e dynasties. Vue d’ensemble sur les objets de ce 
genre provenant des fouilles de Tanis dans P. Montet, Tanis , Paris, 
1942, pp. 165-167. Pour ceux de Heqa kheper Rê Sheshonq, cf. 
Montet, Kêmi , 1942 (tome IX), pp. 84-92. Le même auteur a fait 
paraître, dans les Monuments et Mémoires publiés par VAcadémie 
des Inscriptions et B elles-Lettres (Fondation Eugène Piot), 1942 
(tome XXXVIII), pp. 17-39 et 2 pl. une importante étude intitulée : 
Vases sacrés et profanes du tombeau de Psousennès. En voici le résumé. 
Le mobilier funéraire de Psousennès I er comprend vingt objets de 
métal (or, argent, bronze) aussi remarquables par leur intérêt archéo¬ 
logique que sous le rapport de la beauté. Une première série groupe un 
certain nombre de pièces à destination liturgique. Il faut signaler tout 
d’abord un coffret de bronze, à quatre pieds (n° 390), un magnifique 
support d’argent (n° 391 ; hauteur : 0 m. 59, cf. pl. II), avec sa cuvette, 
que l’on y emboîtait (n e 392), deux aiguières l’une en or, l’autre en 
argent (n** 393-394), correspondant aux signes hiéroglyphiques Kbh 
et Hs, un vase à infusion, en argent (n° 395), à bec rapporté, semblable 
aux modèles (du type « théière ») en usage sous les XVIII e et 
XIX e dynasties, mais sans bouchon. Un bas-relief peint (fig. 10 (pho¬ 
tographie), p. 25), qui masquait l’entrée du caveau Sud, dans l’anti¬ 
chambre, nous apprend dans quelles conditions ce « service » était 
employé. On allumait le réchaud, sur lequel le support d’argent et sa 
cuvette avaient été placés. Celle-ci ne tardait pas à s’échauffer. « Il 
est permis de supposer, écrit M. Montet, que l’eau de l’aiguière était 
parfumée. En tombant sur le métal brûlant, elle dégageait son parfum 
beaucoup mieux que si on l’avait répandue sur des objets de la tenx- 
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pérature de la pièce. Pour ce rite, le roi disposait à volonté de T ai¬ 
guière d’or ou du vase d’argent de même forme, mais sans bec. Cela 
fait, il pouvait installer sur la cuvette, comme on le voit au temple 
<TAbydos, le vase à infusion, qu’il y avait peut-être intérêt à tenir 
chaud » (p. 24). Les inscriptions prouvent que les cinq objets en ques¬ 
tion jouaient un rôle dans des rites osiriens. Un second groupe est 
constitué par des objets usuels, d’ailleurs d’un très grand prix. On 
notera une admirable carafe en or (pl. II, n° 396), un gobelet en or de 
forme évasée (pl. IIÎ, n° 397), dont une fleur de lotus décore l’anse. La 
carafe y était sans doute placée, comme, sous l’Ancien Empire, le vase 
à bec traditionnel reposait dans une cuvette assortie, mais le principe 
Au gobelet à anse est une invention syrienne ou égéenne. Autres trou¬ 
vailles provenant du même lot : un calice à pied, en or (n° 398), un 
pot, en or, à vingt-quatre godrons (a® 399), un puisoir en argent 
(n° 400), ancêtre de celui qu’on voit entre les mains d’un prêtre, sur le 
fameux bas-relief Tigrane, d’Alexandrie (époque Saïte), des verseuses, 
-des coupes, en or et en argent, une patère d’argent et quatre bols 
d'argent. Comme le prouvent, non seulement leurs formes, mais aussi 
l’absence d’allusions aux dieux des morts dans les petits textes gravés 
«sur leurs parois, ces objets, profanes , étaient réservés aux usages de la 
irie courante. Déposés dans la tombe, ils permettaient au roi de ne 
rien changer à ses habitudes et, par delà la mort, de banqueter, en 
compagnie de la reine et des princesses, quand il leur en prenait envie. 
Les textes signalés il y a un instant contiennent d’utiles informations 
sur la famille de Psousennès I er (parents, épouses), sa titulature (désor¬ 
mais complète), ses « affinités religieuses et politiques » (p. 38). L’ai¬ 
guière n° 398 et le réchaud n° 390 sont particulièrement intéressants 
parce que ces deux belles pièces portent les noms d’Ahmosis, le roi 
«guerrier, vainqueur des Hyksos, et de Ramsès II. Ce sont donc des 
« antiquités », des souvenirs de famille, comme on en mettait, de temps 
è autre, dans les tombes royales, « pour assurer au nouveau défunt la 
protection d’ancêtres choisis » (p. 34). Sur d’autres objets, le roi 
« substitue parfois à son nom solaire, Akheperrê, le titre de Premier 
prophète d’Amonrâsonther » (p. 35) ou l’inscrit dans son second car¬ 
touche. Cet usage traduit une intention politique : « les rois affirment 
que le plus élevé des titres religieux leur appartient en propre et que 
les grands prêtres résidant à Thèbes ne sont que leurs délégués » 
(p. 35). D’ailleurs Païnodjementa, grand prêtre d’Amon et deux fois 
gendre de Psousennès, qui, vraisemblablement, aspirait à lui succéder, 
fut écarté du trône au profit tl’Amonemsout, corégent de Psousennès, 
puis d’Amenemopet (p. 36). 

Divers 1) I re dynastie. Les sceaux trouvés dans la tombe de Hor Aha, 
à Sakkara (voir plus haut, p. 89) et publiés dans le bel ouvrage 
de W. B. Emery et Zaki Youssef Saab, Hor Aha } Le Caire, 1939, se 
divisent en deux groupes : les uns se rencontrent sur dès bouchons de 
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jarres, les autres proviennent de tampons appliqués à la partie supé¬ 
rieure de sacs en cuir. Plusieurs empreintes nous ont restitué l’image 
d’une construction assez importante, dont les éléments constitutifs 
étaient en bois. On a découvert, dans la même tombe, quelques beaux 
outils, des fragments de meubles et des palettes rudimentaires, en 
schiste. 

2) XVIII e dynastie. Le mobilier funéraire de Tout 'ankh Arnon, 
extrêmement varié, est d’une richesse prodigieuse : quatre chars 
légers, trois lits, à emblèmes religieux, quantité de meubles (trônes, 
coffrets), un éventail, des armes, etc. On en trouvera un inventaire 
dans la V e partie du : Toul-ankh-Amon , Bruxelles, 1943, publié par 
J. Capart et ses collaborateurs. Jeanne-M. Taupin, qui l’a écrite^ 
insiste avec raison sur le fait que bon nombre de ces objets ont servi* 
et n’ont pas toujours eu une destination funéraire. Quelques-uns, par¬ 
ticulièrement émouvants, sont des reliques et datent de l’enfance du 
souverain : nécessaire à jouets, frondes, pots de peinture, briquet, arc 
miniature (35 cm. de long), petit gant. Tels ou tels éléments de ce 
mobilier ont fait l’objet de monographies, ou de publications spé¬ 
ciales : citons la belle planche en couleur que l’éditeur du Journal of 
Egypiian Archaeology , 1941 (vol. 27) a consacrée à la dague en or de 
Tout 'ankh Amon ( Tut ' ankhamun's gold dagger , pl. I et p. 1), les tra¬ 
vaux de G. M. Crowfoot et N. de Garis Davies, The iunic of Tul 
*ankhamun, Ibid ., pl. XIV et pp. 113-132, et de A. Lucas, Notes on 
some objecis from the tomb of Tui-ankhamun f Annales du Service des 
Antiquités de VÉgypte, 1942 (tome XLI), pp. 135-147. 

3) XXI e ~XXII e dynasties. Moins varié que celui de Tout 'ankh 
Amon, le mobilier funéraire des rois Tanites n’en était pas moins, on 
l’a vu, d’une extraordinaire richesse. Signalons au passage les san¬ 
dales en or de Psousennès I er et de Heqa kheper Rê Sheshontj 
(P. Montet, Tanis , Paris, 1942, p. 156), des lames d’or ayant servi à 
l’ouverture de la bouche, deux chevets, en minerai de fer ( Ouvr . cil, 
p. 157), des armes et des sceptres, chez Psousennès I er et Amener 
mopet (Ibid., pp. 163-165). 

YI. — La destinée du pharaon dans Vautre monde 
Textes funéraires royaux 

Ancien Une bibliographie des « Textes des Pyramides », inscrits dans 
Empire les appartements souterrains des tombes royales à partir de la 
fin de la V e dynastie, est donnée dans l’article de J. Sainte 
F are Garnot : « Quelques aspects du parallélisme dans les Textes des 
Pyramides », Revue de VHistoire des Religions, tome CXXIII (janvier- 
février 1941), p. 5, note 1. Jean Capart, à qui nous devons tant d’heu¬ 
reuses initiatives, a rendu un nouveau et signalé service, tant aux 
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égyptologues qu’aux lettrés, en accueillant dans la Chronique d'Égypte 
(n° 28 (juillet 1939), pp. 218-231), la traduction d’une importante 
étude consacrée par Hermann Grapow à « La publication des Textes 
des Pyramides ». On trouvera le texte original dans la Zeitschrift des 
deutschen morgenlandischen Gesellschaft, vol. 91 (1937), pp. 537-554. 
L’essentiel de l’article tient dans l’exposé des recherches poursuivies 
par K. Sethe, tout au long de sa carrière, sur ces textes religieux 
.— parfois (rarement) adaptés de la littérature profane (cf. p. 229) — 
qui, d’abord réservés aux monuments royaux, furent plus tard incor¬ 
porés au rituel des simples particuliers (voir plus bas). Les versions de 
l’Ancien Empire, qui proviennent de Sakkara, ne constituent d’ail¬ 
leurs, malgré leur étendue, qu’une sélection empruntée à un recueil 
plus important encore. Découvertes aux environs de 1880, elles furent 
éditées et traduites par Maspero, qui déploya dans l’accomplissement 
de cette tâche autant d’énergie que de science, mais le mérite d’en 
avoir précisé, consolidé, étendu l’interprétation revient à l’Allemand 
Kurt Sethe, déjà fameux, à l’époque où il entreprit la révision des 
textes, par ses recherches sur le verbe égyptien. Grapow rappelle à la 
suite de quelles circonstances le grand philologue jeta les bases de son 
édition critique entièrement autographiée (1908-1910), qui, non seu¬ 
lement reproduit exactement les signes — souvent différents des 
hiéroglyphes classiques, parce que fort anciens —- mais encore met en 
parallélisme toutes les versions existantes d’un même chapitre. En 
1929, Sethe se mit à rédiger une traduction intégrale et un commen¬ 
taire exhaustif, en prenant pour point de départ le ch. 213; au cours de 
ce long et patient travail, il eut pour assistant, à partir de 1931, le 
Danois Sander-Hansen, mais sa mort, survenue en 1934, ne lui laissa 
le temps, ni d’achever ni de mettre absolument au point l’œuvre 
entreprise : le manuscrit s’arrête au ch. 582. Grapow donne ensuite 
quelques indications sur la méthode suivie dans l’établissement du 
texte. La division en « récitations » ( = chapitres), introduites par l’ex¬ 
pression dd mdw, date de l’Ancien Empire, mais non l’ordre de pré¬ 
sentation actuel (conforme au numérotage) de ces chapitres : Sethe l’a 
déterminé en publiant d’abord les textes d’Ounas (et leurs parallèles 
plus récents), puis les textes de Téti (et leurs parallèles) et ainsi de 
Suite. L’ensemble ne fait apparaître aucune unité de composition : il 
arrive qu’un même chapitre ait été enregistré plusieurs fois, sous des 
formes un peu différentes (les chapitres 290 et 360 sont des versions plus 
récentes des chapitres 228, 372 et le chapitre 348 reproduit, en le déve¬ 
loppant, le chapitre 344), sans que les diverses copies soient nécessai¬ 
rement placées à la suite l’une de l’autre. D’autre part, les « récitations » 
peuvent être l’assemblage de textes qui, pris isolément, se suffisent à 
eux-mêmes (ch. 254 = 10 textes, à l’origine indépendants ; ch. 412 = 
= 8 textes ; cf. surtout ch. 318) ou encore se contredisent (le ch. 222 
associe un texte relatif au roi vivant et une formule d’ascension concer¬ 
nant le roi mort). En outre, des transformations ont été introduites 
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dans certains de ces textes pendant que le travail des sculpteurs 
occupés à les graver était en cours. On a mis à la troisième personne 
du singulier les verbes de certains passages destinés tout d’abord à 
être lus et récités par le roi lui-même (donc à la première personne du 
singulier) : le texte définitif (le roi N fait telle chose) étant incisé dan» 
un revêtement de stuc appliqué sur le texte initial (Je fais telle chose ) r 
de manière à constituer un palimpseste d’un nouveau genre. Ces colla- 
lions soigneuses, ces remaniements n’ont d’ailleurs pas réussi à éli¬ 
miner toutes les fautes matérielles, qui sont nombreuses. On peut en 
corriger un certain nombre en ayant recours aux versions plus récentes, 
des Textes des Pyramides, incluses (sous forme d’extraits) dans le» 
Textes des Sarcophages, le Livre des Morts ou les inscriptions de» 
tombes privées. Le génie philologique de Kurt Sethe lui a permi» 
d’arriver, dans la plupart des cas, à établir des traductions péné¬ 
trantes et fidèles, encore que certains morceaux, particulièrement dif¬ 
ficiles, restent des énigmes (ch. 232, 281, et, à un moindre degré* les 
ch. 235, 238, 278, 287). Sethe s’est efforcé, quand c’était possible, de 
caractériser la nature des chapitres, en les rattachant à des genres 
(litanies), quelquefois à forme presque fixe (division en strophes) et 
en même temps de les dater, en s’appuyant sur des critères philolo¬ 
giques (absence de la particule du génitif (n) ou, dans les phrases non 
verbales à prédicat substantival, du m d’équivalence, emploi du pro¬ 
nom dépendant archaïque kw) ou idéologiques. Les textes où il est 
parlé d’un tombeau (ch. 223) ne sont évidemment pas contemporain» 
des pyramides, non plus que ceux où il est fait allusion à l’inhumation 
secondaire (antérieure à l’invention de l’embaumement) et qui n’iden¬ 
tifient pas encore le défunt avec Osiris. Il en est de même pour ceux 
qui évoquent des conditions d’existence particulières au Delta ou à la 
Haute Égypte (période protohistorique du morcellement en deux 
royaumes). D’autres chapitres (306) datent des débuts de T ère histo¬ 
rique, ou même de l'Ancien Empire (345,356). Un autre problème très 
bien débrouillé par Sethe est celui du caractère primitif des formules. 
Gelles-ci avaient été gravées, dans le caveau et les corridors attenants, 
de telle façon qu’au moment de la résurrection le roi les trouvât sur 
son passage, à droite et à gauche et pût les réciter commodément, mais, 
à l’origine, elles n’étaient pas toutes nécessairement funéraires. Voici, 
dans l’ordre où les a groupées l’édition Sethe, une sélection de morceaux 
« profanes » ; ch. 220-221 (rituel du couronnement royal à Bouto), 230 
(formule contre les scorpions), 231 (texte magique relatif à la chasse à 
l’hippopotame (au harpon)), 239 (chant de triomphe osirien des gens 
du Sud vainqueurs de la Basse Égypte — transformée ensuite en for¬ 
mule de défense contre les serpents, à cause de la défaite du Delta, 
dont la déesse, Guadjit, était un serpent), 256 (chant de victoire après- 
une rébellion), 280 (imprécation contre les gens mal intentionnés qui 
entreraient dans la tombe), 342 (tournée du roi de Basse Égypte dans 
ses États, pour recueillir des dons), 418 (rite de l’onction — pratiquée 
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sur les vivants, d’abord, et plus tard seulement sur les morts). L’article 
de Grapow passe ensuite en revue les textes nettement funéraires, 
signalant, entre autres choses, l’intérêt des chapitres 245 (entretien 
du roi avec Nout, en attendant de s’embarquer dans la nef solaire) 
258 (rituel de purification dans les campagnes des bienheureux, après 
la montée au ciel), 263 (voyage du mort à l’Orient), 273-274 (canni¬ 
balisme rituel), 338 (protection contre la faim), 391 (prière au Destin, 
pour obtenir une mort douce), 414 (toilette du cadavre), 425 (à propos 
de Nout). J’ajouterai qu’il est facile aussi de reconnaître, dans les 
Textes des Pyramides, un certain nombre d’hymnes aux dieux, adap¬ 
tés, plus ou moins adroitement, aux nécessités du culte funéraire : ils 
seront publiés dans ma thèse de doctorat sur l’Hommage aux dieux. 
Grapow, dans sa conclusion, insiste sur le fait que le Kommenlar, tel 
qu’il est mis à la disposition du public savant, n’a point reçu sa forme 
définitive : on y trouve certaines discordances — inévitables — dans 
les interprétations parce que Sethe, au cours de la longue élaboration de 
son magnifique travail, a quelquefois changé d’avis. Le grand égypto¬ 
logue allemand, non content d’être un pionnier, a fait école. On peut 
s’en rendre compte en lisant l’admirable étude du D r Drioton : Sar¬ 
casmes contre les adorateurs d'Horus (Mélanges syriens offerts à M. René 
Dussaud , tome II, Paris, 1939, pp. 495-506) dont j’ai publié un résumé 
(Chronique égyplologique , 1939-1943, Revue de VHistoire des Religions , 
tome GXXVI (juillet-septembre 1942-1943), pp. 50-53). Elle est 
consacrée aux §§ 1264-1279 — particulièrement épineux 1 — et nous 
en analyserons le contenu dans la section consacrée au développement 
historique des religions égyptiennes, mais il faut signaler dès à pré¬ 
sent que, grâce à une méthode critique rigoureuse, le D r Drioton est 
parvenu à « identifier les éléments hétérogènes dont se compose la 
« récitation » étudiée ». Grâce à lui, nous savons maintenant qu’il faut y 
reconnaître : 1° un « poème satirique », à forme fixe, consistant en 
strophes de structure parallèle énonçant des « sarcasmes » contre les 
tenants d’Horus et d’Osiris (inspiration solaire, texte A) ; 2° une for¬ 
mule de consécration de la « maison du mort », renforcée par un « avis 
comminatoire », l’ensemble étant conforme aux directives de la théo¬ 
logie de Gebeb (texte B) ; 3° une formule héliopolitaine d’objet ana¬ 
logue (consécration de la pyramide et du temple funéraire) (texte G). 
« Un artifice extrêmement ingénieux permet aux lecteurs de débrouiller, 
au premier coup d’œil, les trames diverses enchevêtrées dans le corps 
de la rédaction définitive : le texte À (traduction) est imprimé en 
caractères gras, les caractères ordinaires et les italiques sont réservés 
aux passages qui dépendent des textes B et G ; enfin des retouches, 
plus ou moins heureuses, destinées à unifier tant bien que mal la col¬ 
lection ainsi établie, se reconnaissent à l’emploi des petits caractères » 
(J. Sainte Fare Garnot, arl. c#., pp. 50-51). Les tombes royales des 
V e et VI e dynasties (pharaons et, à partir de la VI e dynastie, reines) 
ne sont pas les seuls monuments qui nous aient transmis tout ou partie 
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des « Textes des Pyramides ». Nous en trouvons à peu près le quart 
dans les inscriptions du tombeau de Senousret 'ankh, grand prêtre de 
Ptah sous Sésostris I er , publiées en 1937 par W. C. Hayes : The texts 
in Ihe Mastabeh of Se'n-wosrèt-'ankh ai Lisht, New-York. Deux 
comptes rendus de cet important ouvrage, tous deux fort élogieux* à 
juste titre, ont paru en 1939 (H. Ranke, Journal of ihe American 
Oriental Society, vol. 59, p. 515) et en 1940 (H. Kees, Orienialistmfià 
Literaiurzeiiung , vol. 43, col. 20-22). Ce grand tombeau privé nous a 
restitué l’édition Moyen Empire des Textes des Pyramides : d’autre& 
formules, anciennes, mais dont on ne possédait que des copies récentes 
(tombes privées de Siêse (Dahshour), Neha (El Katta) : Moyen Empire) 
ou tardives (tombe d’un Psammétique, à Sakkara) s’y trouvent 
incluses. Grâce au nombre important de variantes (390) que fait res¬ 
sortir la comparaison de la version de Lisht avec celles des Pyramides 
royales (Sakkara), Hayes a pu établir que la première dérive d’un 
archétype aussi ancien que celui des secondes, mais distinct : il était 
écrit en hiératique, sur papyrus. De nombreux passages des Textes des 
Pyramides ont été traduits ou commentés, à Poccasion de recherches 
particulières, entre 1939 et 1943, notamment dans l’ouvrage, riche¬ 
ment documenté (et malheureusement introuvable !) de Mme G. Thau- 
sing : Der Aufersiehungsgedanke in aegyptischen religiôsen Texlen > 
Leipzig, 1943, qui ne leur consacre pas moins de 99 pages. Voir aussi 
J. Sainte Fare Garnot, L'Imakh el les Imakhous sous V Ancien 
Empire , d'après les Textes des Pyramides , École Pratique des Hautes 
Études, Section des Sciences Religieuses , Annuaire 1942-1943, pp. 5- 
32. Le même auteur, dans la Revue de V Histoire des Religions, 
tome CXXIII (1941), pp. 5-26 : Quelques aspects du parallélisme dans 
les Textes des Pyramides , a étudié certains passages de ces textes dont 
l’objet est de prouver, par la similitude des actes accomplis, l’identité 
de nature existant entre le Pharaon et les dieux (formules d’associa¬ 
tion). D’autres (formules contraignantes) exciperaient, au contraire, 
de cette identité de nature pour solliciter l’égalité de traitement entre 
le roi mort et ses prédécesseurs, les dieux, hôtes du ciel. Voir aussi 
l’admirable monographie d’Hermann Junker, Der sehende und blinde 
Gott, Munich, 1942, passim , pp. 67-93, où toute une série de passages, 
souvent très difficiles, sont étudiés et traduits avec autant de science 
que de maîtrise. 

Nouvel J’ai signalé, ici même (Chapitre I, Cosmologie et Cosmo- 
Empire gonie) l’importance des grandes publications consacrées aux 
textes des tombes royales de la vallée des rois (XVIII e * 
XX e dynasties) par Charles Maystre et Alexandre Piankoff, soit en 
collaboration, soit indépendamment l’un de l’autre, mais alors, je 
n’avais pas tous leurs ouvrages entre les mains. Ch. Maystre, Le 
Livre de la vache du ciel dans les tombeaux de la vallée des rois , Bulletin 
de VInstitut Français d'Archéologie Orientale , 1941 (tome XL), pp. 53- 
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115, publie, en édition synoptique, toutes les versions actuellement 
connues d une importante compilation où se trouve, notamment, le 
récit célèbre de la « Destruction des hommes par les dieux ». La plus 
ancienne, inscrite à l’intérieur d’un catafalque de Tout 'ankh Amon 
(en bois doré), était, jusqu’alors, demeurée inédite, ainsi qu’une autre 
copie (tombe de Ramsès II). C’est assez dire tout ce que le travail, 
excellent, de Charles Maystre, ajoute aux contributions de ses devan! 
ciers. L’auteur nous promet une traduction et un commentaire de 
l’ensemble, qui rendront les plus grands services. De son côté Alexan¬ 
dre Piankoff a fourni un effort considérable. La première partie de 
son Livre des Quererls(\* r tableau) a paru dans le Bulletin de VInstitut 
Français d'Archéologie Orientale, 1942 (tome XLI), pp. 1-11, 9 pi., et 
le reste publié en 1944 et 1945, donc en dehors des limites de la 
présente bibliographie, n’a pas tardé à suivre (texte et traduction). 
En 1942 également, Piankoff, prenant pour base les textes du tom¬ 
beau de Ramsès VI, a publié Le Livre du Jour et de la Nuit . Cette 
grande composition, assez négligée, jusqu’à présent, par les égypto¬ 
logues, est cependant d’une importance essentielle pour l’étude de la 
cosmologie (course diurne du soleil, à tête de faucon, naviguant le long 
du corps de sa mère Nout avant de se résorber, au soir, dans la bouche 
de celle-ci). Dans les tombes royales (deux versions du Livre du Jour, 
quatre du Livre de la Nuit), elle est, bien entendu, illustrée. Un 
remarquable chapitre, œuvre du D r Drioton, traite des textes rédigés 
en écriture énigmatique. Enfin, toujours sous la signature de Pian¬ 
koff, les Annales du Service des Antiquités de VÉgypte, ont publié 
(1940, tome XL, pp. 283-289) une étude d’ensemble : Les différents 
« Livres » dans les lombes royales du Nouvel Empire , dans laquelle on 
trouvera, très bien classées, les notions de base concernant l'origine, 
la chronologie et la répartition, la destination et les caractères spéci¬ 
fiques des textes, assez nombreux, inscrits dans les tombes royales, de 
la XVIII e à la XX e dynastie (Thèbes). Des extraits de cette littérature 
se rencontrent à Tanis, dans les trois tombes royales qui sont décorées 
(Psousennès I er , Osorkon II, Sheshonq III). Ainsi que je l’ai dit plus 
haut, les renseignements qu’elle nous donne — pas toujours d’une 
manière très claire — sur la géographie céleste et la géographie infer¬ 
nale et, d’autre part, sur les origines de l’univers, telles que les conce¬ 
vaient les théologiens du Nouvel Empire, ont un très grand intérêt. 
Non moins curieux est un texte du sarcophage d’Amenemopet 
(P. Montet, Les hôtes du tombeau de Psousennès , Revue Archéolo¬ 
gique, 1943 (tome XIX), p. 106), qui définit le statut du pharaon dans 
l’au-delà. Voici la traduction (Montet) de cette formule, dont on 
connaissait d’autres versions, plus anciennes (ramessides) : « Dit par 
le Ba : « Vive Râ, meure la tortue ! Soit sauf celui qui est dans le 
« sarcophage I Oh, Osiris, roi Amonemapit, es-tu au ciel par la venue 
* de ton âme (b\) 9 ou es-tu en terre par la venue de ton corps glo- 
« rieux ('h) ? Tu vas et tu viens comme Râ, circulant comme les 
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« seigneurs de l’éternité. Les pains paraissent devant, sur l’autel d» 
« celui dont le nom est caché. Il te donne la lumière de ses rayons, 
« l’abondance pour tes yeux, le repas funéraire et les offrandes 
pour « ton double, à côté d’Ounnophrès. Puisses-tu triompher 
avec ceux « qui sont dans le monde d'en bas». Vive ton âme pour 
toujours 1 » 


DEUXIÈME PARTIE 


LA SOCIÉTÉ HUMAINE 
ET LES IDÉES RELIGIEUSES 


Chapitre VII 

L’IDÉE DE L’HOMME 

Le mystère Sur l’air comme élément vital et le souffle comme agent de 
de la vie transmission des forces créatrices, voir l’important article 
de A. de Buck, Sjoe in de kosmologische en kosmogo - 
nische voorsiellingen der Egyptenaren. Uilzieht, déc. 1942-janv. 1943, 
notamment pp, 158-159 (cette étude analysée ici même, Chapitre ÏI 
sub vocabulis Shou (Revue de VHisioire des Religions , tome CXXIX 
((1945), pp. 107-109) et Tefnoui (Ibid., p. 110). Le même auteur, dans 
De godsdienslige opvalting van den slaap inzonderheid in het Onde 
Egypte, Leyde, 1939, a insisté sur l’importance du sommeil, comme 
mode de renouvellement des forces vitales (de même le soleil se régé¬ 
nère pendant la nuit en s’immergeant dans le Nouou, l’océan 
primordial). 

Les facultés Le mécanisme de la perception et les modalités de l’acte 
de Vhomme volontaire sont analysées dans une courte section du 
célèbre « Document de théologie memphite » (stèle du 
British Muséum n° 797), qui constitue le plus ancien exemple connu 
(début die l’Ancien Empire) d’une théorie de la connaissance. Il 
suffira de citer ici la traduction du passage essentiel, telle que l’a 
établie H. Junker, Die Gôlterlehre von Memphis, Berlin, 1940 : « la 
vision des yeux, l’audition des oreilles et la respiration du nez 
apportent des informations au cœur. C’est lui qui fait sortir toute 
connaissance et c’est la langue qui répète ce que le cœur a pensé 
(col. 56, p. 58). C’est ainsi que sont exécutés tous les ouvrages et tous 
les travaux de l’artisan, les activités des mains, la marche des pieds, 
les mouvements de tous les (autres) membres, suivant cet ordre qui a 
été conçu par le cœur et qui a été proféré par la bouche et qui constitue 
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la nature [lm\h) de toute chose » (col. 57, p. 62) (traduit de l’allemand 
par B. Van de Walle). On se rappellera que, pour les anciens Égyp¬ 
tiens, le cœur était le siège de l’intellect. L’acte consistant à « faire 
sortir » toute connaissance est le travail d’élaboration mentale qui 
marque le passage de la sensation à la perception. Peut-être y aurait-il 
avantage à traduire le substantif égyptien lm\h par : « condition privi¬ 
légiée », et non par : « nature » (Wesen). On lira avec intérêt le compte 
rendu du livre de Junker par B. Van de Walle, Chronique d'Égypte , 
n° 31 (janvier 1941), pp. 80-85 ; sur la docirine du cœur et de la langue , 
voir notamment pp. 83-84. 

La personnalité On sait que, dans l’ancienne Égypte, cette notion 
humaine était fort complexe, et que, d’ailleurs, elle a évolué. 

L’homme est traité, bien entendu, comme un composé 
d’éléments spirituels et d’éléments physiques. Sur les rapports que les 
uns entretiennent avec les autres, le rôle de la dépouille charnelle et les 
diverses manifestations de V « esprit » après la mort, voir plus loin, 
Chapitre X. Sur le Ka (k;), « principe de vie » (Leben erhaliende Kraft), 
aux aspects multiples, cf. H. Bonnet, Zum Verslandnis des Synkre - 
iismus , Zeitschrift für aegypiische Sprache und Alieriumskunde , 1939 
(vol. 75), p. 41. Pour H. Jacobsohn ( Die dogmatische Slellung des 
Kônigs in der Théologie der allen Aegypter , Glückstadt, 1939), le 
Ka est une force génératrice et créatrice, d’essence divine (« Die 
gôitliche Schôpferkrafl isi der Ka », p. 49). 


Chapitre VIII 


LE PROBLÈME DE LA VIE 

Le sens De nombreux égyptologues ont, avec raison, mis en lumière 
de la vie le grand attachement que la majorité des anciens Égyptiens 
portaient à la vie et la valeur de celle-ci n’a été mise en doute 
que rarement sur la terre des pharaons. Il existe cependant, dans les 
écrits égyptiens où il est question de ce problème, un courant pessi¬ 
miste, et le meilleur exemple nous en est probablement fourni par le 
papyrus de Berlin n° 3024. Nous y trouvons en effet la seule version 
connue aujourd’hui d’une œuvre particulièrement suggestive, le 
célèbre « débat d’un homme las de l’existence (lebensmüde) avec son 
esprit (b\) ». Ce classique de la littérature égyptienne antique a fait 
l’objet d’une traduction nouvelle, accompagnée d’un commentaire 
très riche, par A. Scharff, Der Berichi über das Streitgespràch eines 
Lebensmüden mit seiner Seele , Munich, 1937. Compte rendu par 
J. Capart, Chronique d'Égypte , n° 27 (janvier 1939), p. 104. Une 
traduction française, établie d’après celle de Scharff, mais qui tient 
compte, également, de remarques dues à d’autres auteurs, a paru dans 
Chronique d'Égypte , n° 28 (juillet 1939), p. 312-317, sous la signature 
de l’excellent philologue belge B. Van de Walle. De son côté, dans 
une jolie étude intitulée Les chants du harpiste , Chronique d'Égypte , 
n° 29 (janvier 1940), pp. 38-44, P. Gilbert s’attache à définir les 
aspects du pessimisme égyptien et les conclusions qu’il présente sont 
très nuancées. Les « chants du harpiste », dont on connaît un certain 
nombre d’exemples, gravés ou inscrits dans les tombes, à côté d’une 
image de joueur de harpe, ne sont pas des compositions funéraires, 
mais des poèmes à tendance philosophique, d’inspiration, au premier 
abord, assez sceptique. La version la plus ancienne, qui remonterait 
au début du Moyen Empire, nous a été conservée par le papyrus 
Harris 500 (époque de Ramsès II). Deux thèmes s’y opposent : celui 
de l’incertitude des choses humaines, et en particulier de la vanité des 
précautions prises pour s’assurer, dans l’autre monde, un avenir 
heureux, et celui de l’oubli. Il est non seulement légitime mais néces¬ 
saire de suivre son désir sur terre, parce que le renoncement est inutile, 
la jouissance seule apportant un remède aux maux de l’humanité. La 
version de la XVIII e dynastie (tombe de Neferhotep, époque d’Ho- 
remheb) insiste sur la brièveté de l’existence et se plaît à glorifier les 
plaisirs terrestres, seuls tangibles ; on rejoint ici l’une des idées déve- 




182 


RELIGIONS ÉGYPTIENNES ANTIQUES 


loppées dans la controverse du Lebensmüder avec son esprit ; celle 
de l’avenir sinistre réservé aux morts. P. Gilbert croit pouvoir affirmer 
que toute cette littérature pessimiste (mais qui n’en révèle pas moins, 
à certains égards, un amour tenace de la vie) est née sous le Moyen 
Empire égyptien et a été inspirée par les troubles qui marquèrent le 
déclin de l’Ancien Empire. Après en avoir marqué le caractère pour 
ainsi dire éternel (comparaison avec des œuvres d’Horace, Catulle) ? 
il se demande si l’Égypte n’aurait point transmis les chants du har¬ 
piste « à travers la Syrie hittite à la Grèce ionienne, comme tant de 
modèles plastiques » (p. 42). La morale de ces petits poèmes si net¬ 
tement hédoniques est courte, assurément ; il faut, nous dit Gilbert, 
les interpréter comme des « cris de révolte, contre une religion qui 
s’était diminuée par trop de précision... Ces appels, devant la fragilité 
de tout, à étreindre les seules certitudes apparentes, sont trop dou¬ 
loureux pour être impies » (p. 44). Ils avaient d’ailleurs parfois pour 
correctifs d’autres chants optimistes, qui défendaient la thèse inverse, 
celle suivant laquelle « le départ éternel des générations vérs un même 
but ne peut manquer d’un sens » (p. 44). Sur toutes ces questions, il ne 
sera pas inutile de se reporter à l’article d’A. Varille, Trois nouveaux 
chants de harpistes, Bulletin de VInstitut Français d'Archéologie 
Orientale , 1935 (tome XXXV), pp. 153-160. 

Les idées A) Généralités. Sur cette question, très vaste, nous avons 
morales un petit livre d’un égyptologue Sud-Américain, A. Rosen- 
vasser, Las ideas Morales en el Anliguo Egipto, Santa 
Fé, 1938, dont J. Capart a rendu compte ( Chronique d'Égypte, 
h° 31 (janvier 1941), pp. 93-94). 

B) Morale et Religion. L’interdépendance de la morale et de la 
religion, dans l’ancienne Égypte, est un fait reconnu depuis longtemps. 
Une étude de J. Spiegel, Der Sonnengott in der Barke aïs Richier , 
Miüeilungen des deulschen Instituts für aegyplische Altertumskundé 
in Kairo , 1939 (tome 8, fasc. 2), pp. 201-206, basée sur l’analyse de 
textes du Nouvel Empire, complète, sur ce point, nos connaissances. 
En tant que dieu justicier, qui navigue dans une barque sacrée, la 
mission du soleil est double : pendant le jour, il redresse les torts 
commis sur terre ; durant la nuit, il soulage les misères des trépassée. 
Cette croyance se fonde sur le besoin, universellement ressenti, nom 
dit Spiegel, de trouver un arbitre, impartial, omniscient, et tout 
puissant, qui se charge de remédier à l’injustice et de sanctionner les 
actes humains. Dans les textes cités, la responsabilité des pécheurs 
vis-à-vis du dieu soleil, en tant qu’ils ont lésé leur prochain, est 
affirmée très nettement. 

C) Morale et Sagesse. En marge des livres sapientiaux — relati¬ 
vement peu nombreux — les « biographies idéales » incluses dans les 
inscriptions funéraires nous apportent des informations précieuses sur 
r« idéal des hauts fonctionnaires * qui les ont inspirées. C’est ce que le 
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p* A. De Buck a montré dans une conférence intitulée « L'idéal de 
sagesse el de vie de la vieille Égypte » (résumé dans Chronique d'Éggpie , 
n° 30 (juillet 1940), pp. 182-183. L’art de vivre consiste à faire ce qui 
plaît aux dieux et ce qu’approuvent les hommes. Les grands principes 
(au sein desquels le sens, bien compris, des intérêts humains, rejoint 
la loi morale) sont les suivants : amour des parents, auxquels on doit 
obéissance, fidélité au roi, le conseiller par excellence, et de qui 
dépend la solution de toutes les difficultés, humanité, notamment vis- 
à-vis des inférieurs, conscience, dans l’accomplissement des devoirs 
d’état, intégrité, impartialité, en un mot soumission à la doctrine 
de Ma'at, la Vérité-Justice que, d’autre part, Alexandre Moret 
(La doctrine de Maât , Revue d'Égyptologie , 1940 (tome IV), pp. 1-14) 
a étudiée avec bonheur, et dont il met en lumière « l’apport essentiel... 
nu monde méditerranéen » (p. 14). 

Les livres A) Éditions et traductions. 1) Ancien Empire . La « sagesse 
sapientiaux de Kagemni », prototype des « Maximes de Ptahhotep », 
et qui pourrait avoir été élaborée aux temps reculés de 
la III e dynastie (?) a été traduite et commentée par A. Scharff, Die 
Lehre für Kagemni, Zeitschrift für aegyplische Sprache und Aller - 
lumskunde , 1942 (vol. 77\ pp. 13-21. On connaît maintenant, grâce à 
l’article d’E, Brunner-Ïraut, Die Weisheilslehre des Djedef-Hor, 
Zeitschrift für aegyplische Sprache und Alieriumskunde, 1940 (vol. 76), 
pp. 3-9, quelques fragments — sans grand intérêt — de l’œuvre 
attribuée à Djedef-Hor, un fils de Khéops. 2) Basse Époque. Dans un 
très bel ouvrage, Kopenhagener Texte zum demotischen Weisheii$buch 9 
-Copenhague, 1940, complété par : Das demoiische Weisheitsbuch, 
Copenhague, 1941, A. Volten a publié, traduit et étudié avec un 
soin extrême quatre papyrus démotiques du i er siècle avant J.-C. 
{Pap. Carlsberg IV, verso) et de l’époque impériale (Pap. Garlsberg II, 
III verso, V) qui rectifient et complètent, en y ajoutant du nouveau, 
la seule version connue jusqu’à présent de la « Sagesse démotique », 
celle du Papyrus Insinger de Leyde, justement célèbre. La publication 
de Volten mérite les plus grands éloges ; elle marque une date dans 
l’histoire de notre science. Traduction française des textes dans 
J, Capart, Une Sagesse égyptienne d'après le livre récent d'Aksel 
Volten , Bulletin de l'Académie royale de Belgique (classe des Lettres), 
mars 1942, pp. 50-83. Comptes rendus du livre : Chronique d'Égypte, 
n° 31 (janvier 1941), p. 89 et n° 34 (juillet 1942), pp. 242-243 
(J. Capart) ; Jaarbericht n° 8 van hel vooraziatisch-egyptisch Gezelschap 
Ex Oriente Lux, Leyde, 1942, pp. 587-589 (J. Janssen — avec des 
extraits). 

B) Études d’ensemble. Celle de Dom Hilaire Duesberg, Les scribes 
inspirés , Paris, 1938, a fait l’objet de plusieurs comptes rendus. 
Jean Capart, Chronique d'Égypte , n° 28 (juillet 1939), pp. 280-281, 
met bien en valeur la richesse de l’ouvrage et souligne l’importance 
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de la thèse que l’auteur défend : les Hébreux auraient reçu « tout fait 
avec ses lois et son répertoire » le genre sapiential, tel que l’avaient 
pratiqué les anciens Égyptiens ; ils l’adoptèrent — notamment pour 
écrire le Livre des Proverbes, parce que ce genre pouvait les aider à 
fonder un ordre social stable. « Il leur fallait gouverner à l’Égyptienne 
et partant se mettre à penser à l’Égyptienne. » A cette thèse 
A. Dupont-Sommer, dans son compte rendu ( Revue de VHistoire des 
Religions, 1940 (tome CXXI), pp. 85-89) oppose des objections per¬ 
tinentes. En réorganisant l’État, Salomon doit s’être inspiré des 
exemples que lui fournissaient ses voisins de Phénicie et de Syrie. 
Les « Proverbes » de ce prince « reflètent, bien plutôt qu’une sagesse 
spécifiquement égyptienne, un fonds commun de sagesse orientale, 
propriété indivise de toutes sortes de peuples, et à la formation duquel 
nous le reconnaissons au reste bien volontiers, l’Égypte contribua 
assez largement » (p. 86). A. Volten lui-même est revenu sur les ques¬ 
tions posées par les livres sapientiaux égyptiens dans un bel article, 
Aegyptische Nemesis-Gedanken, Miscellanea , Gregoriana, Cité du 
Vatican, 1941, pp. 371-379 (analysé par J. Capart, Chronique 
d'Égypte, n° 33 (janvier 1942), pp. 107-108). Les livres de sagesse 
égyptiens ont un objet essentiellement pratique ; ce sont des guide» 
dans l’apprentissage du succès, non des traités d’éthique. Bien que, 
de tout temps, cette technique de la vie heureuse se soit appuyée sur 
les leçons de la morale, inséparable elle-même des idées religieuses, les 
plus anciens livres de sagesse égyptiens s’intéressent davantage à 
l’exposé des « recettes » permettant de réussir dans la vie qu’à l’illus¬ 
tration et à la défense de véritables préceptes, moraux ou religieux 
(Maximes de Ptahhotep, Maximes d’Ani). Au contraire, dans les 
oeuvres plus récentes, celles d’Amenemope (XXII e dynastie ?) et les 
livres anonymes des papyrus Insinger et Carlsberg, « la justice divine 
est la pensée fondamentale » (Capart). La sagesse suprême consiste à 
s’abandonner « dans les bras de Dieu », de qui dépend le bonheur ou le 
malheur de l’homme, et dont, au reste, les plans sont impénétrables* 
Il y a là une conception assez proche de la morale stoïcienne. Cette 
intrusion, dans un genre littéraire jusqu’alors presque « laïque », ou, 
tout au moins, profane, d’idées qui se rattachent aux plus hautes 
sources d’inspiration de la spiritualité religieuse, ne correspond pas 
nécessairement à l’apparition d’une nouvelle forme de spiritualité* 
Elle s’expliquerait, nous dit Volten, par les tendances personnelle^ 
des auteurs et, sur le plan historique, « n’a que la valeur d’une indi¬ 
cation littéraire » (Capart, C. R. cité , p. 107). L’interprétation de 
Volten, observe Jean Capart ( Ibid ., p. 108), prend le contrepied de la 
théorie évolutionniste soutenue jadis par Breasted ( The Dawn of 
Conscience, New York, 1935). Sur l’idée du destin, voir aussi l’article^ 
très documenté, de G. Thausing, Der àgyptische Schicksalsbegriff . 
Miiteilungen des deuischen Instituts für àgyptische Alterlumskunde in 
Kairo , 1939 (tome 8), pp. 46-70. 


Chapitre IX 


L’HOMME ET SES DIEUX 

L'attitude envers A) La confiance. Elle apparaît dans les usages, et 
les dieux notamment dans les consultations d’oracles (voir 
plus bas), mais aussi dans telles épithètes des divi¬ 
nités. Sur la stèle n° 14462 du Musée de Berlin, Rechef est appelé : 
« le grand dieu qui écoute les prières » (J. Leibovitch, Quelques nou¬ 
velles représentations du dieu Rechef , Annales du Service des Antiquités 
de l Égypte, 1939 (tome XXXIX), pl. XV, fig. 2 — article analysé ici 
même, Chap. II, sub vocabulo : Reshep ). Cette épithète se retrouve, 
appliquée à d’autres divinités, sur de nombreux monuments du Nouvel 
Empire (notamment les célèbres « stèles à oreilles »). La confiance 
envers les dieux peut encore être attestée indirectement, lorsque, par 
exemple, l’aveu d’une faute est l’occasion, pour celui qui la reconnaît 
comme telle, de proclamer la toute puissance de Dieu — ou d’un dieu. 
C est ce que montre E. Drioton, Un témoignage de conversion , 
Annales du Service des Antiquités de VÉgyple, 1940 (tome XL)! 
pp. 631-634 (plaquette de terre émaillée de la fin de la XX e dynastie! 
Le dieu « lésé » est Amon, mais on ne précise pas le tort commis). 

B) L’hostilité. Si extraordinaire que cela paraisse, on a des textes 
égyptiens dans lesquels certains dieux sont pris à partie dans des 
termes, non seulement violents, mais injurieux. Tel est le cas de la 
« formule de la mauvaise venue » ( Textes des Pyramides, §§ 1264-1279), 
traduite et interprétée, avec un talent admirable, par E. Drioton! 
Sarcasmes contre les adorateurs d'Horus, Mélanges syriens offerts à 
Monsieur R. Dussaud, tome II, Paris, 1939, pp. 495-506. Cette for¬ 
mule, d’inspiration solaire, est dirigée contre Horus et, d’une manière 
générale, les dieux du cycle osirien. 

Les oracles W. Erichsen, Demotische Orakelfragen, Copenhague, 
1942, publie des questionnaires adressés au dieu crocodile 
Souchos (Sbk), en vue d’obtenir une réponse écrite. Origine ; Teb- 
tunis. Date : époque ptolémaïque. Comptes rendus par A, Volten, 
Orienialistische Literaiurzeiiung, 1943 (vol. 46), col. 205-208 ; 
J. Capart, Chronique d'Égypte, n° 34 (juillet 1942), p. 241. Les prêtres 
se chargeaient probablement de rédiger les réponses mais peut-être, 
dit Capart, quand la demande était inscrite sur tesson, jouait-on à 
pile ou face, obtenant ainsi un verdict, positif ou négatif. Les formules 
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oraculaires se rencontrent dans les actes de donations privées aux 
dieux, et ceci dès le temps de la XXII e dynastie. Pour savoir si Ptah 
accepte la consécration d’une propriété à lui offerte dans l’intention 
d’obtenir, en récompense, une vie prospère et une survie heureuse, un 
nommé Djed-Ptah-iou-ef-'ankh, contemporain d’Osorkon II, demande 
au dieu de Memphis de lui faire connaître son approbation, et Ptah y 
consent. L’inscription (Musée du Caire) qui relate le fait est publiée 
par E. Iversen, Two inscriptions concerning priuate donations to 
temples , Copenhague, 1941. Compte rendu par J. Cap art, Chronique 
d'Égypte, n° 34 (juillet 1942), pp. 241-242. 

La piété A) La contemplation. Elle est évidemment la forme la plus 
haute de la spiritualité. A. de Buck, L'idéal de sagesse et de 
vie de la vieille Égypte (conférence résumée dans Chronique d'Égypte f 
n° 30 (juillet 1940), pp. 182-183) en dégage fort bien les aspects 
essentiels : « Le cœur est, dans chaque homme, l’expression du dieu. 
C’est pourquoi il faut faire silence en présence du dieu comme en 
présence de supérieurs terrestres. La figure du silencieux (grw) est 
une synthèse de l’idéal égyptien » (p* 183). La pratique du « dialogue 
intérieur » est la méthode la plus parfaite, la plus sûre et en même 
temps le procédé le plus noble pour établir un contact entre 1 homme 
et la divinité. 

B) Les bonnes œuvres. Plus faciles à réaliser, elles ont aussi leur 
valeur. S. Gabra, Fouilles de V Université « Fouad el Awal » à Touna 
et Gebel (Hermopolis Ouest), Annales du Service des Antiquités de 
l'Égypte, 1939 (tome XXXIX), pp. 483-496 et 16 pl., signale que les 
dévots peu fortunés se cotisaient pour assurer l’ensevelissement d’un 
ibis (ou d’un flamant) dans la nécropole souterraine d Hermopolis 
(p. 490). Sur les donations de terrains à un dieu ou à un temple, faites 
par des particuliers, voir les publications d’ABD el-Mohsen Bakir, 
A donaiion-siela of ihe iwenly-second dynasly, Annales du Service des 
Antiquités de l'Égypte y 1943 (tome XLIII), pp. 75-81 et 2 pl. (stèle 
du Musée du Caire, journal d’entrée n° 85647) ; E. Drioton, Une 
stèle de donation de Van XIII d'A priés, Ibidem, 1939 (tome XXXIX)} 
pp. 121-125 (stèle du Musée du Caire, journal d’entrée n° 72038) ; 
E. Iversen (voir plus haut, sub vocabulo : Oracles ). Sur le cas de parti¬ 
culiers consacrant à un dieu, non seulement leurs biens, mais leurs 
personnes, on consultera la très suggestive étude de Sir Herbert 
Thompson, Self-dedicaiions, Actes du V e Congrès international de 
Papyrologie, Bruxelles, 1938, pp. 497-504 (analyse détaillée par 
J. Cap art, Chronique d'Égypte, n° 28 (juillet 1939), pp. 300-301) et 
l’article du même auteur, Two démolie self-dedicaiions, Journal of 
Egyptian Archaeology , 1941 (vol. 26), pp. 68-78 (papyrus démotiques 
du British Muséum, n e siècle avant Jésus-Christ, consécrations a 
Soknebtynis). Quelquefois, les bonnes œuvres revêtaient un carac¬ 
tère moins exceptionnel, et certaines, dans leur humilité, sont par¬ 
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ticulièrement émouvantes. Sur une petite stèle, un nommé Pente- 
fonekh qui, sous la XXVI e dynastie, tenait une buvette aux alentours 
du temple d’Héliopolis, figure, avec son épouse, en train de présenter 
à la triade osirienne les spécialités de leur établissement : du vin 
et de la bière. Comme le remarque Drioton, La stèle d'un bras¬ 
seur d'Héliopolis, Bulletin de VInstitut d'Égypte, 1939 (tome XX), 
pp. 230-247, une cruche de bière, un pichet de vin sont ce qu’un caba- 
retier a de meilleur à offrir, et, en ce qui le concerne, l’offrande la plus 
agréable aux dieux. 

Ex-voto II en existe de toutes sortes, et je me contenterai de citer les 
plus caractéristiques. En 1939, dans l’enceinte du temple 
ptolémaïque de Deir el Médineh, B. Bruyère a trouvé deux grandes 
oreilles votives en calcaire peint, qui rappellent la décoration des célè¬ 
bres stèles à oreilles (Nouvel Empire), et dont il suppose qu’elles 
étaient jadis encastrées dans un mur ( Chronique d'Égypte, n° 28 
(juillet 1939), p. 270). Sur de petits calices en terre cuite « qui semblent 
avoir été des ex-voto particuliers à la vache Hathor » au temps des 
premiers rois macédoniens (de Ptoléinée IV à Ptolémée VI), voir le 
même communiqué, p. 275. L’important ouvrage de P. Graindor, 
Terres cuites de VÉgypte gréco-romaine, Anvers, 1939, a été analysé par 
V. Verhoogen, Chronique d'Égypte , n° 29 (janvier 1940), pp. 105-106. 
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LE PROBLÈME DE LA MORT 

I. — Textes funéraires privés 

Textes des A) Généralités. « On donne le nom de Textes des Sarco - 
Sarcophages phages, écrit E. Drioton, Le théâtre égyptien , Le Caire, 
1942, p. 52, note 1, à un ensemble de quelque deux cents 
formules magiques au bénéfice des défunts dans l’autre monde, ins¬ 
crites en hiéroglyphes cursifs à l’intérieur des sarcophages et dont les 
diverses collections portaient le titre de « Livre de justifier quelqu’un 
dans l’autre monde » ». Ces textes apparaissent à l’époque hérakléopo- 
litaine, au xxm e siècle avant notre ère, et disparaissent à la fin du 
Moyen Empire, vers le xvn e . Le corpus que les éditions actuelles 
(Lacau, Textes religieux égyptiens , Paris, 1910 ; De Buck, The Egyp- 
tian Coffin- Texts, 2 vol. parus, Chicago, sans date) offrent à l’étude est 
factice : il est formé par l’assemblage de compilations diverses, diffé¬ 
rant plus ou moins suivant les époques et les individus. Le savant 
compte rendu que E. Otto, Orientalia , 1939 (vol. VIII), pp. 136-141, 
consacre au second tome de l’édition De Buck ( spells 76-163, Chicago, 
1938) est en lui-même une véritable petite introduction à l’étude de 
ces textes très riches mais difficiles. 

B) Traductions. Choix de formules relatives à la résurrection dans 
la monographie de G. Thausing, Der Auferstehungsgcdanke in âgyp- 
îischen religiôsen Texien , Leipzig, 1943, pp. 141-166. Traduction et 
commentaire des formules (spells) 148 et 162 dans E. Drioton, 
Le théâtre égyptien, Le Caire, 1942, pp. 209-226, et La chanson des 
quatre vents , tirage à part de La Revue du Caire, 1942 (12 pp.)* 

Livre A) Généralités. Vue d’ensemble, très claire, dans Drioton, 
des Morts Le théâtre égyptien , Le Caire, 1942, p. 53, note 1, où nous 
lisons ceci : « Le Livre des Morts est la compilation de magie 
funéraire dont l’usage succéda à celui des Textes des Sarcophages vers 
le xvm e siècle avant notre ère. Son nom égyptien était : « Formules 
pour sortir au jour ». Au lieu d’être tracée à l’intérieur des sarco¬ 
phages, cette compilation était recopiée sur des rouleaux de papyrus 
qu’on déposait dans les cercueils auprès des momies. La recension 
d’époque ptolémaïque, sur laquelle la numérotation des chapitres a 
été faite, a été éditée par Lepsius, Das Todtenbuch der Aegypter, 


LE PROBLÈME DE LA MORT 


189 


Leipzig, 1842, d’après un papyrus du musée de Turin. Les recensions 
des XVIII e -XX e dynasties l’ont été par Naville, Das aegyptische 
Todtenbuch der XVIII. bis XX. Dynastie, Berlin, 1886. Les manus¬ 
crits du Nouvel Empire qui sont au British Muséum ont été publiés 
par A. W. Shorter, Catalogue of Egyplian Papyri in the British 
Muséum , Copies of the Book Pr(l)-m-hrw from the XVIIIth io the 
XXIIth Dynasty, Londres, 1938. Il s’agit d’un parchemin et de 
26 papyrus, dont 22 inédits. Comptes rendus par H. Ranke, Journal 
of the American Oriental Society , 1939 (vol. 59), pp. 271-272 ; E. von 
Komorzynski, Orientalia , 1939 (vol. VIII), pp. 376-377. De son côté, 
A. De Buck, tirage à part de Uiizicht , 1942 (15 pp.), a publié, en néer¬ 
landais, un article très clair et très suggestif sur le Livre des Morts 
(sous le titre : Het Egyptische Doodenbook ). 

B) Traductions. Choix de textes dans G. Thausing, Der Aufer - 
slehungsgedanke in âgyptischen religiôsen Texien , Leipzig, 1943, 
pp. 166-185. Chapitre I : W. Czermak, Zur Gliederung des I. Kapitels 
des âgyptischen « Toienbuches », Zeitschrift für aegyptische Sprache und 
Allerlumskunde , 1940, (vol. 76) pp. 9-24 ; chapitre V : J. Capart, 
Quelques figurines funéraires d'Amenemopet, Chronique d'Égypte , 
n° 30 (juillet 1940), pp. 190-196 ; chapitre XVIII : Br. Stricker, 
De Lijkpapyrus van Sensaos, Leyde, 1942 ; chapitre XXXIX : 
E. Drioton, Le théâtre égyptien, Le Caire, 1942, pp. 68-77 ; cha¬ 
pitre LXXXV : J. Zandee, Hoofdsiuk 85 van het Doodenboek , Jaar - 
bericht n° 8 (1942) van het Vooraziaiisch-Egypiisch Gezelschap Ex Oriente 
Lux , pp. 580-586 ; chapitre CXXV : comptes rendus de l’ouvrage de 
Ch. Maystre, Les déclarations d'innocence, Le Caire, 1937, par 
P. Smither; Journal of Egyplian Archaeology, 1939 (vol. 25), p. 121 
et J. Vercoutter, Journal des Savants, 1942, pp. 90-91. Un important 
passage de la « conclusion » (Schlussrede) traduit et commenté par 
E. Drioton, Le théâtre égyptien , Le Caire, 1942, pp. 8-9. 

Textes de L’égyptologue néerlandais Br. Stricker, De lijk - 
Basse Époque papyrus van Sensaos, Oudheidkundige Mededeelingen 
uit het Rijksmuseum van Oudheden te Leiden , 1942 
(tome XXIII), pp. 30-47, a publié la « lettre de respiration » de 
Sensaos, fille de Cléopâtre surnommée Candace (époque d’Hadrien), 
véritable « lettre de recommndation avec laquelle la défunte se 
présente devant les maîtres de l’au-delà », ainsi que le fait remarquer 
Jean Capart, Chronique d'Égypte, n° 36 (juillet 1943), p. 265. Ce 
curieux document rentre dans la série des papyrus funéraires tardifs 
connus sous le nom de « livre de respiration ». Ceux-ci se subdivisent 
eux-mêmes en trois groupes : a) le livres « Que mon nom fleurisse », 
compilation analogue aux Textes des Pyramides, aux Textes des Sar¬ 
cophages et au Livre des Morts, assemblages de formules religieuses et 
magiques pouvant varier aussi bien dans leur nombre que dans le 
choix des textes (exemple type : Papyrus n° 3148 du Louvre ; cf. 
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Pierret, Éludes égyptologiques , tome I) ; b) « Le Livre de respiration 
fait par Isis pour son frère Osiris » ; c) courtes formules accompagnant 
le nom et la généalogie du défunt, ainsi que la mention de son âge à 
l’époque de son décès avec emprunts au chapitre XVIII du Livre de^ 
Morts. Ces « passeports d’éternité » (i er -n e siècle après J.-G. ; prove¬ 
nance : Thèbes) se plaçaient sous la tête ou les pieds du mort. 

IL — Mort et résurrection 

Le fait G. E. Sander-Hansen, Der Begriff des Todes bei den 
de la Mort Aegyptern, Copenhague, 1942, a consacré une mono¬ 
graphie aux idées égyptiennes relatives à la mort en 
tant qu’événement, annoncé par des signes précurseurs, très variables 
dans les circonstances qui l’accompagnent, mais entraînant imman¬ 
quablement la perte de toute sensibilité, de toute activité motrice, en 
même temps que la séparation d’avec les parents, les amis et, en fin 
de compte, l’anéantissement du corps. On la compare au sommeil, à 
la nuit ; les idées de silence, de souffrance et de maladie, quelquefois 
celle d’un voyage, lui sont associées. Comment ont réagi les théolo¬ 
giens égyptiens en présence de ces cas d’expérience ? Ceux d’Hélio¬ 
polis, tout en admettant la possibilité de la mort, nient sa réalisation, 
nous dit Sander-Hansen, tandis que la religion osirienne en fait, au 
contraire, une condition préalable de la résurrection. Compte rendu 
de l’ouvrage par J. Gapart, Chronique d'Égypte , n° 35 (janvier 1943), 
p. 106. 

La Résurrection Elle forme le sujet d’un important ouvrage de 

G. Thausing, Der Auferslehungsgedanke in àgyp- 
tischen religiôsen Texten, Leipzig, 1943. Cette étude, très documentée, 
insiste à juste titre sur l’idée suivante : la mort est une transition, qui 
marque le passage d’une modalité de l’existence (la vie terrestre) à 
une autre forme de celle-ci (la survie dans l’au-delà) ; elle n’est donc 
point un état négatif et doit être interprétée comme un changement 
d’état (Kein Nichtsein, sondern ein Anderssein) préliminaire à la 
résurrection ; celle-ci étant la condition d’une seconde vie, plus 
intense, plus durable que la première, et affranchie de toutes les servi¬ 
tudes qui caractérisent la vie terrestre. 

III. — L'homme après la Mort 

Le corps Son rôle demeure extrêmement important, puisqu’il est 
l’un des supports de l’esprit. Le terme ht, « bâton », dans 
Texpression : « transmettre le bâton au sarcophage » ( Urk. IV, 440, 4 
et cercueil de loupa, à Bruxelles) semble désigner la dépouille char¬ 
nelle. On doit cette jolie découverte à J. Capart, Chronique d'Égy pic f 
n° 32 (juillet 1941), pp. 238-239. Si la théorie de J. Spiegel est exacte 
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{Die Grundbedeulung des Siammes hm y Zeitschrift für aegyptische; 
Sprache und Alleriumskunde , 1939 (vol. 75), pp. 112-121), le corps 
— momifié, naturellement, — aurait possédé un autre nom (km). 
Dans le Journal of Egypiian Archaeology, 1943 (vol. 29), p. 79, 
A. H. Gardiner a critiqué assez sévèrement la tentative d’explication 
de l’égyptologue allemand, qui se heurte, en effet, à des objections 
graves. 

Le Ba La notion de Ba (ôî, grec Bat) a joué un grand rôle dans les 
conceptions religieuses de l’ancienne Égypte, Souvent, les 
égyptologues l’ont considérée comme se rapportant à l’un des élé¬ 
ments (spirituels) de la personnalité, après la mort. D’autres estiment 
qu’elle s’applique à une modalité de l’être, à une manifestation sen¬ 
sible de l’esprit ; le Ba serait alors sa forme migratrice, ce que l’on 
appelle parfois, assez improprement d’ailleurs, puisque le concept 
d’âme (à l’occidentale) n’existe pas dans la philosophie religieuse de 
l’ancienne Égypte, mais seulement celui d’« esprit », l’« âme voya¬ 
geuse ». A quel moment la notion de Ba s’est-elle fixée, et a-t-elle 
évolué ? H. Ranke, Hailen die Aegypter des allen Reichs eine « Seele » ?, 
Zeitschrift für aegyptische fiprache und AUeriumskunde , 1939 (vol. 75), 
p. 133, pose la question et y répond ainsi : sous l’Ancien Empire, le 
Ba est une qualité, une manière d’être (plutôt qu’un véritable élément 
de la personnalité) qui appartient exclusivement aux dieux et au roi. 
Il en était de même sous le Moyen Empire (si on laisse de côté les 
Textes des Sarcophages et le Lebensmüder) et c’est seulement à partir 
de la XVIII e dynastie qu’un Ba a été attribué aux simples parti¬ 
culiers (dans l’autre monde). Cette façon de présenter les choses me 
paraît bien discutable. Les Textes des Sarcophages , nous dit Ranke, 
ne doivent pas entrer en ligne de compte, parce que ce sont des 
textes royaux , désaffectés. Mais l’essentiel n’est-il pas, justement, que, 
sous le Moyen Empire, ils aient été utilisés par des gens qui n’étaient 
pas de rang royal ? Or, dans ces textes, la notion de Ba est constam¬ 
ment présente. Ceci résulte, entre autres choses, des remarques faites 
par E. Otto, Die Anschauung von B\ nach Coffin Texts Sp . 99-104, 
Miscellanea Gregoriana, Cité du Vatican, 1941, pp. 151-160 (compte 
rendu par J. Capart, Chronique d'Égypte , n° 33 (janvier 1942), 
p. 104) et Die beiden vogelgestaltigen Seelenvorstellungen der Aegypter , 
Zeitschrift für aegyptische Sprache und Altertumskunde , 1942 (vol. 77), 
pp. 78-91. En outre, je connais au moins un document du Moyen 
Empire où un personnage non royal parle de son Ba : la stèle de 
Stuttgart publiée par Sethe, Aegyptische Lesesiücke } Leipzig, 1928, 
p. 88, 1. 20, où il est question d’un « abri » (fyMbl) du Ba. Mais peut- 
être ce texte demanderait-il à être collationné sur l’original ? 

L'Akh Le deuxième des articles d’E. Otto cités plus haut (Z. Æ 

1942 (77), pp. 78-79) a le grand intérêt de nous proposer une 
distinction nette entre le Ba et VAkh, autre notion à laquelle se 
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réfèrent constamment les textes royaux de l’Ancien Empire et les 
textes privés du Moyen Empire. Le Ba serait la force vitale des dieux 
intégrée à l’homme (dans certaines conditions, à partir d’une certaine 
époque), mais préexistante à celui-ci et, par nature, vagabonde 
— donc susceptible de se détacher de lui, à volonté. L'Akh, au 
contraire, définirait la condition nouvelle des morts privilégiés 
obtenue grâce aux rites slhw , lesquels impliquent une transformation 
radicale de l’être. Il ne s’agirait donc nullement — contrairement à 
l’opinion de Maspero, par exemple — d’un élément primitif et néces¬ 
saire de la personnalité humaine. Cette hypothèse est confirmée par 
les documents qu’a rassemblés E. Edel, Zu einer Formel in den 
allen Reichs Texlen, Journal of Egyplian Archaeology, 1939 (vol. 25), 
p. 217, où il apparaît clairement qu’on devenait un esprit- Akh t mais 
après la mort, et à condition de bénéficier des rites mentionnés plus 
haut. Sur ces rites, leur origine, leur caractère solaire, voir plus bas, 
p. 197. L’étude d’Otto est certainement très suggestive et ses conclu¬ 
sions paraissent fort raisonnables. Il est étrange, cependant, que l’au¬ 
teur n’ait point tenu compte de la relation existant entre les esprits- 
Akh et les étoiles Ihmw ski , avec lesquelles ils se confondent, si nous en 
croyons les Textes des Pyramides (§§ 141 c, 152 et suiv., 161 et suiv., 
656 c, 759 c). D’autre part, le titre de l’article pourrait donner à penser 
que l’esprit-AM avait (comme plus tard l’esprit-Ba ou, si l’on pré¬ 
fère, l’incarnation du Ba dans ses courses errantes) la forme d’un 
oiseau. Or il n’en est rien ; si le nom de V Akh s’écrit au moyen d’un 
oiseau (ibis comala), c’est parce que celui-ci s’appelait akh (« le flam¬ 
boyant »). Nous avons là un procédé normal de l’écriture, dont il 
serait imprudent de tirer des conclusions sur le plan des idées. Ajou¬ 
tons que le terme allemand Seele, aussi bien que le mot âme , qui lui 
correspond en français, devraient être proscrits du vocabulaire égyp- 
tologique où, hélas, ils se sont introduits depuis longtemps. L’un et 
l’autre sont trop étroitement associés à des notions, païennes ou 
chrétiennes, mais purement occidentales, pour qu’on ait le droit de 
les employer lorsqu’il s’agit de l’Orient ancien et, notamment, de 
l’Égypte. 

Les « Transformations » A partir du Moyen Empire, les morts sont 

considérés comme pouvant subir des « trans¬ 
formations » (hprw), d’ailleurs temporaires et, en fin de compte, illu¬ 
soires. Voici ce qu’en dit E. Drioton, Le théâtre égyptien , Le Caire, 
1942, p. 56, note 2 : « La presque totalité des transformations envisa¬ 
gées par les Textes des Sarcophages étaient des transformations en 
divinités. La plupart du temps, les dieux dont le défunt pouvait 
prendre ainsi l’aspect étaient des divinités d’ordre inférieur, comme le 
dieu-Nil (Laeau, ch. XIX), le dieu-Nourricier (ch. LVII), le dieu- 
Grain (ch. LVIII), le dieu-Magicien (ch. LXXVIII), le dieu Nehebka 
(De Buck, formules 84 et 85) ; mais c’étaient quelquefois aussi de 
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grandes divinités, comme Rê-Atoum (Lacau, ch. LV) ou Shou (De 
Buck, formule 75). Les Égyptiens entendaient par là, non pas des 
transformations réelles, dont leur théologie ne concevait même pas 
l’idée, mais la création d’illusions magiques, pour obtenir un gain ou 
échapper à un danger* » 


IY. — La Survie 

Modalités Elles sont très bien définies, compte tenu de l’évolution des 
idées qui s’y rapportent, par E. Drioton, Paradis égyp¬ 
tiens, dans Croyances et coutumes funéraires de Vancienne Égypte , 
tirage à part de La Revue du Caire , Le Caire, 1943, pp. 1-10. 

A) L’idée la plus ancienne (époque prédynastique — antérieu¬ 
rement au développement des grandes religions de Rê et d’Osiris) 
semble avoir été que l’esprit continuait « à vivre en liaison avec le 
cadavre, et, peut-on dire, sous sa dépendance » (p, 1). On a donc 
affaire à une existence posthume « diminuée mais, toutes précautions 
prises, paisible, et même heureuse » (p. 2). Cette conception « rudi¬ 
mentaire » demeura, jusqu’à la fin du paganisme, « l’idée maîtresse 
de la croyance des Égyptiens en la survie, [celle donc qui], d’un bout à 
l’autre de l’histoire égyptienne... commanda la structure essentielle 
du dispositif funéraire ». Le mort participait néanmoins, dans une 
certaine mesure, « à un monde organisé comme le nôtre, dans lequel 
il pouvait faire carrière » (p. 3). L’alimentation (présentation d’of¬ 
frandes — culte funéraire) était la condition de l’entretien de cette 
vie diminuée (p. 4), l’esprit pouvant d’ailleurs revenir sur terre, 
notamment sous la forme d’un faucon. 

B J Un peu plus tard, le défunt, osirianisé par les rites de l’embau¬ 
mement (p. 9), se voit assigner un domaine dans le riche royaume 
souterrain d’Osiris. Il y possède un « bien-fonds » qu’il doit labourer et 
moissonner afin d’en prendre possession (p. 6) mais où, grâce aux 
« répondants » (voir plus loin, s. v. Shaouabtis), il connaîtra un 
“ repos inaltéré », mènera la vin d’un seigneur, partageant son temps 
entre les bons repas et les parties de plaisir (canotage) (p. 7). La pro¬ 
pagation de cette doctrine n’a d’ailleurs entraîné ni la caducité ni 
l’élimination volontaire des idées plus anciennes, non plus que la 
suspension du culte funéraire, leur conséquence logique (p. 7). On se 
contenta d’admettre que l’esprit du mort pouvait s’échapper du 
tombeau et visiter le « paradis osirien » (p. 8). 

C) L’époque de la V e dynastie voit s’élaborer une doctrine de 
l’au-delà adaptée aux besoins de la religion solaire, très ancienne, elle 
aussi, mais qui, antérieurement, livrait ses fidèles, après la mort, 

« au pouvoir des dieux chtoniens dans leurs séjours souterrains » 
(pp. 8-9). Le défunt, transformé en « héliopolitain » par « des lustra¬ 
tions spéciales, sorte de baptême des morts » (voir plus loin, p. 196), 
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s*6ïi va partager le sort du soleil 5 il est associé « à sa félicité, que Poik 
estimait suprême » (p. 9). Cette doctrine, imaginée d’abord comme 
valable pour le roi seul, s’étend, à partir de la VI e dynastie, aux cour¬ 
tisans et aux fonctionnaires royaux (lorsque le pouvoir central s’ap¬ 
pauvrit) (p. 9). « Ce fut alors une noblesse de l’éternité qui se créa. 
Il n’y eut dès lors petit fonctionnaire de province qui n’y aspirât, 
ni Égyptien qui ne l’enviât », et bientôt « l’institution des destinées 
solaires... passa dans le domaine commun » (p. 10), survivant ainsi à 
la monarchie de l’Ancien Empire, qui l’avait organisée. Elle se com¬ 
bine avec la doctrine osirienne (voir à ce sujet B. Grdseloff, Da$ 
aegyplische Reinigungszelt> Le Caire, 1941, II e partie), de même que 
celle-ci s’était accommodée de la vieille doctrine chtonienne, et, à 
partir de la XVIII e dynastie, « tout défunt eut droit d’accès aussi bien 
à la Barque du soleil qu’au paradis d’Osiris » (p. 10). 

Séjour A) Généralités. On trouvera des indications très précises 
des Morts dans l’article de Drioton, cité plus haut. 1) A l’époque la 
plus ancienne, les morts habitent un « paradis chtonien » 
(p. 4), souterrain, appélé «le dessous du Dieu » (hr(i)-Nlr), « région 
inaccessible aux vivants », mais où la tombe, par l’intermédiaire de son 
puits, donne accès. Le caveau devient alors « l’habitat de 1 âme pour 
l’éternité » (p. 1). 2) Dès l’époque de l’Ancien Empire, ils entrent 
également dans une région extra-terrestre, P« Occident », bientôt 
placée sous le patronage d’Osiris et qui « plus tard, dans l’unification 
de la géographie de l’au-delà, fut localisée dans les Champs des 
Offrandes et les Champs d’Ialou, dont les Grecs ont fait les Champs* 
Élysées » (p. 5). C’est un domaine agricole — au moins à partir de la 
XVIII e dynastie — où le défunt doit se livrer aux travaux des 
champs (p. 6) pour consacrer la propriété qui lui est assignée chez 
Osiris. 3) Mais on admet aussi, sous le Nouvel Empire (et peut-être 
avant), que le mort peut séjourner au ciel. Compagnon du soleil, il 
traverse l’Empyrée dans la barque solaire qui, « pendant le jour, les 
transportait d’une extrémité du ciel à l’autre et lui faisait [visiter] en 
sens inverse, la nuit, les espaces ténébreux de l’envers du firmament » 
(p. 9). 4) Drioton conclut en ces termes : « La croyance aux paradis 
des divers dieux ne s’incorpora [d’ailleurs] jamais à la doctrine com¬ 
mune sur le sort des âmes que comme une possibilité d’évasion de la 
tombe, et chacun resta libre d’en user à sa fantaisie » (p. 11), en se 
composant une sorte de programme moyen, avec séjours successifs 
dans le caveau, chez Osiris ou au ciel. C’est ce que montrent, par 
exemple, les vœux inscrits sur cinq stèles du Nouvel Empire étudiés 
dans l’article de H. Gràpow, Aegyplische Jenseitswünsche in Spriichen 
ungewôhnlicher Fassung aus dem Neuen Reich , Zeitschrift für aegyp - 
tische Sprache und Allerlumskunde, 1942 (vol. 77), pp. 07-78. 

B) Champs des roseaux et Champs des offrandes. Ces deux asiles 
des morts, auxquels R. Weill avait consacré un intéressant ouvrage* 
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ont fait l’objet d’une importante monographie par Abbas Bayoumi, 
Autour du Champ des Souchels et du Champ des Offrandes, Le Caire, 
1941. L’auteur aboutit à des conclusions assez différentes de celles de 
Raymond Weill. Le « Champ des Souchets » (sht llrw) aurait été 
d’abord un lieu de purification, situé au Sud-Est du ciel, et dépendant 
d’Horakhti ( Hr Ihti), puis de Rê. Plus tard, nous dit Bayoumi, on 
s’imagina qu’il constituait une région souterraine, fertile, et gou¬ 
vernée par Osiris. Quant au « Champ des Offrandes » (éhi Mpw), 
localisé d’abord au Nord-Est du ciel (sous la garde d’Hor Dati ?), 
puis à T« Occident », chez Osiris, il aurait été dès l’origine un lieu de 
résidence des morts, et le serait resté. 

V. — Les conditions matérielles de la Survie 

Rites funéraires A) Généralités. On consultera sur ce point le bel 
ouvrage de B. Grdseloff, Das aegyplische Reini - 
gungszell, Le Caire, 1941 (résumé, en anglais, par Sélim Hassan, 
Gîza IV, Le Caire, 4943, pp. 69-102), le livre de G. Thausing, Der 
Aufersiehungsgedanke in âgyptischen religiôsen Texten, Leipzig, 1943 
et enfin E. Drioton, Rites funéraires égyptiens, dans Croyances et 
coutumes funéraires de Vancienne Égypte, tirage à part de la Revue 
du Caire, 1943, où le directeur du Service des Antiquités insiste sur 
l’idée suivante (p. 26) : les rites funéraires égyptiens se divisent en 
deux groupes, répondant, le premier au souci d’assurer la conservation 
des défunts (momification, mise au tombeau, etc.), le second à celui de 
les alimenter (présentations d’offrandes). 

B) Séquence des rites. Bernhard Grdseloff, ouvr. cité, a recons¬ 
titué l’ordonnance des funérailles sous la VI e dynastie, d’après les 
représentations et les légendes de six tombeaux. Elles se déroulaient 
en deux temps, séparés par le séjour que le corps devait accomplir 
dans l’Ouabet (w'bl) pour y être embaumé. Excellent résumé de ses 
conclusions dans le compte rendu de Drioton, Annales du Service des 
Antiquités de VÉgypie, 1941 (tome XL), pp. 1007-1014, auquel nous 
renvoyons. En partant d’un dépositaire « situé en ville » (Drioton), 
plutôt que de la maison du mort (Grdseloff), on allait « déposer le 
cadavre dans la Salle d’Embaumement, en lui imposant, au passage, 
une station dans la Tente de Purification (voir plus bas), pour le 
soumettre au rite d’un lavage rituel. Dans la seconde partie, les offi¬ 
ciants retiraient la momie de l’Officine d’Embaume ment et la condui¬ 
saient une seconde fois à la Tente de Purification, où l’on pratiquait 
sur elle la cérémonie de l’Ouverture de la Bouche. De là on l’emmenait 
au tombeau » (p. JO07). On le descendait dans le caveau souterrain, 
dont on comblait le puits, et, dans la chapelle^ un officiant inaugurait 
la stèle fausse-porte, par une offrande et une libation. Ensuite les 
assistants « prenaient part, sur le lieu même et en compagnie du 
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défunt invisible, à un festin de gala, avec musiciens et danseuse#, 
comme le propriétaire d’une nouvelle maison avait coutume d’en 
offrir un aux invités qu’il y recevait pour la première fois » (Drioton, 
Croyances et coutumes funéraires de Vancienne Égypte , tirage à part de 
la Revue du Caire, 1943, pp. 30-31). 

Lustration A) La tente de purification. La nature et la fonction de cet 
solaire édifice ont été mises en lumière par B. Grdseloff, Das 
âgyptische Reinigunszelt , Le Caire, 1941, qui, non content 
d’en expliquer le rôle, en a découvert l’existence. A défaut de son 
livre, on pourra utiliser l’adaptation qu’en a faite, en anglais, Sélim 
Hassan, Giza IV , Le Caire, 1943, pp. 69-82, avec figures, et le compte 
rendu d’E. Drioton, Annales du Service des Antiquités de VÉgypte , 
1941 (tome XL), pp. 1007-1011, qui met au point certains détails. De 
nouveaux fragments de la tombe du vizir Ouash-Ptah (V e dynastie, 
cf. Sethe, Urk ., I, 40-46) mentionnent, à l’occasion des funérailles, 
une « tente de purification » (Ibw n w'bi). Celle-ci est figurée dans 
les chapelles de Mérérouikai ( Mrr w(l) kl(.l)), Kar, Idou, et chez 
Pépi 'Ankh, à Meir. Les représentations ne permettent guère, sou¬ 
ligne Drioton ( compte rendu cité , p. 1009), de se faire une idée aussi 
précise que Grdseloff le croit possible de certaines particularités 
d’aménagement : « disposition des piquets et des tentures, absence de 
toit ou de vantaux de portes », mais les caractéristiques générales de 
ce type de monument peuvent être déterminées avec certitude : 

« situation au bord de l’eau, plan général en rectangle allongé, portes 
aux deux extrémités à l’aboutissement de chemins venant des berges 
du canal » (p. 1009). Dressée en permanence sur l’esplanade dominant 
le port situé à l’extrémité du canal menant à la nécropole, et adjacente, 
comme l’a prouvé Drioton (pp. 1009-1011), à un bassin en forme de 
T qui se retrouve parfois dans le déterminatif du mot ibw sous l’Ancien 
Empire, elle constituait, dit encore Drioton, « une sorte de douane 
rituelle pour tous les cadavres abordant à l’a Occident », puisque, selon 
la remarque fort juste de M. Grdseloff, la première purification faite 
à ce moment des funérailles était certainement une condition à 
l’admission des corps sur le territoire sacré » (p. 1011). 

B) La lustration. La seconde partie du mémoire de Grdseloff 
étudie d’abord les accessoires qui, dans les documents figurés de 
l’Ancien Empire, sont mis en relation avec la « tente de purification » : 
« la grosse jarre, la verseuse, les cruches nemsei et deshrei , les signes 
de vie, la main de bois, les sandales, les bracelets de bras et de jambes, 
les coffres et les corbeilles à provisions. Ces ustentiles constituent bien 
un tout cérémoniel, car M. Grdseloff retrouve les principaux d’entre 
eux groupés sur certaines « frises d’objets » des sarcophages du Moyen 
Empire. Bien mieux, la mention qui accompagne les signes de vie 
sur le sarcophage de Nétérouhetep : * nhwy r 1 5 hr rdwy .k(y), « les 
deux signes de vie qui sont par terre sous tes pieds », lui permettent 


LE PROBLÈME DE LA MORT 


197 


d’identifier la cérémonie de la tente de purification avec la fameuse 
représentation du tombeau d’Ouser — dont un double mutilé existe 
dans celle de Rekhmirê — qui montre le défunt assis sur la grosse 
jarre, avec de grands signes de vie posés par terre sous ses pieds, 
recevant le jet de purification de deux cruches. Le disque solaire qui 
est posé, symboliquement, sur la tête du défunt, a la valeur d’une 
clef : il permet à M. Grdseloff de rapporter avec certitude à son sujet 
les textes des Pyramides relatifs à la purification solaire du défunt. 
M. Grdseloff conclut que la lotion rituelle du cadavre de la Tente de 
Purification n’était autre que le bain revivificateur de la religion 
solaire, le premier de ceux que le corps du défunt, sublimisé par les 
formules s\hw des officiants, devait prendre par la suite avec le soleil 
dans les lacs des Champs-Elysées, et par lesquels il devait s’associer 
chaque jour à sa destinée divine » (Drioton, compte rendu cité, 
pp. 1012-1013), Il se trouve que la lustration solaire est représentée, de 
façon saisissante, sur deux cercueils de Basse Époque (XXVI e dynastie 
ou plus tard ?) conservés au musée d’Hildesheim et publiés par 
J. Capart, A propos du cercueil d'argent du roi Chechonq, Chronique 
d'Égypte , n° 36 (juillet 1943), pp. 191-198. Le cadavre, figuré « debout 
en une silhouette noire d’un aspect volontairement macabre » (p. 194) 
est aspergé d’eau par deux prêtres qui se font face, juchés sur les bords 
d’une sorte de plate-forme dotée d’un bassin central à gradins où est 
dressé le corps du défunt, comme dans une piscine. Cette scène est 
placée, dans le cercueil de la dame Moutardis (n° 1953), à gauche de 
la scène représentant l’immersion dans le bain de natron (fig. 26, 
p. 194) ; elle paraît faire suite à cette dernière, en accord avec les 
idées de Grdseloff et de Drioton. 

Mais, sur le cercueil de Djed-Bastet-iouf-'ankh (n° 1954), elle est, 
au contraire, à droite de cette même scène (fig. 29), d’où il résulte que 
ces images ne nous apprennent rien de positif en ce qui concerne la 
séquence des rites. Sur l’interprétation de la lustration elle-même, les 
études, déjà anciennes, de Blackman ( Proceedings of the Society of 
Biblical Archaeology , 1918 (tome XL) ; Journal of Egyplian Archaeo - 
logy , 1918 (vol. 5) et Recueil de Travaux relatifs à VArchéologie et 
à la Philologie Égyptienne et Assyrienne , 1921 (tome XXXIX)), 
gardent leur valeur, ainsi que le fait observer, justement, Capart 
(p. 195). 

Embaumement A) L’officine d’embaumement. Sélim Hassan, GîzalV , 
Le Caire, 1943, l’a étudiée dans une section d’un 
rapport de fouilles où l’on trouvera (pp. 83-95) une riche documen¬ 
tation, avec de nombreux plans. On utilisera également les fines 
remarques d’E. Drioton, dans son compte rendu du livre de Grdseloff, 
cité plus haut. Enfin, on tirera parti du grand ouvrage de C. E. San- 
der-Hansen, Die religiôsen Texte auf dem Sarg der Anchnesneferibre, 
Copenhague, 1937, dont un résumé, composé par l’auteur, et traduit 
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par O. Koefoed-Petersen, a paru dans Chronique d'Égypte , n e 27 
(janvier 1939), pp. 105-107. Retenons les lignes suivantes : « c’est pour 
la « maison d’embaumement » qu’est fait le décret du dieu solaire 
organisant les gardes horaires et définissant leur emploi (6 a-g). Cette 
institution est bien connue par les cérémonies et fêtes d’Osiris ■; elle 
règle la garde permanente (jour et nuit, pendant les vingt-quatre 
heures) par les divinités protectrices de l’« Ouest », c’est-à-dire la 
nécropole (p. 106). On énumère les dieux et les déesses en fonction. 
On constatera la confusion entre le dieu protecteur et le prêtre qui 
fait la cérémonie » (p. 107). 

B) Momification. Sur ce sujet classique, les égyptologues et les 
médecins ou biologistes travaillant en liaison avec eux ont publié, 
entre 1939 et 1943, toute une littérature. Voici, pour commencer, une 
liste de références : B. Bruyère, dans B. Bruyère et A. Bataille, 
Une tombe gréco-romaine de Deir el Medineh , Bulletin de l Institut 
Français d'Archéologie Orientale , 1939 (tome XXXVIII), pp. 75-89 ; 
R. Engelbach, Notes on lhe coffin and « mummy » of Princess 
Sit-Amân, Annales du Service des Antiquités de l'Égypte, 1939 
(tome XXXIX), pp. 405-409 ; D. E. Derry, The « mummy » of 
Sit-Amûn, Ibidem , pp. 411-416; J. Câpart, Bandelettes et linge de 
momies , Bulletin des Musées Royaux d'Art et d'Histoire, 1941, 
Bruxelles, 1941, p. 26 et suivantes ; S. Gabra, Rapport sur les fouilles 
de V Université Fouad el Awal à Touna el Gebel , Annales du Service des 
Antiquités de VÉgypte, 1941 (tome XL), P- 491 et pl. LXXXVI 
(table d’embaumement, en pierre) ; Alberto Tulli, La recente aperlura 
di una mummia nel Pont. Museo Egiziano Vaticano , Miscellanea 
Gregoriana , Cité du Vatican, 1941, pp. 281-339 et 32 fig. (compte 
rendu (critique) par J. Capart,. Chronique d'Égypie , n° 33 (jan¬ 
vier 1942), p, 106) ; D r Franz Jonckheère, Radiographie d'une momie, 
Bulletin des Musée Royaux d'Art et d'Hisioire , Bruxelles, 1942. 
pp. 126-129 et : Autour de l'autopsie d'une momie , Bruxelles, 1942 
(analyse dans Chronique d'Égypie , n° 34 (juillet 1942), pp. 165-166) ; 
Ahmad Zaki and Zaky Iskander, Materials and method used for 
mumrnifying lhe body of Ameniefnekhl , Annales du Service des Anti¬ 
quités de l'Égypte, 1943 (tome XLII), pp. 223-250 et pl. XVII-XIX. 
Dans sa jolie brochure, déjà citée, Croyances et coutumes funéraires de 
Vancienne Égypte, tirage à part de la Revue du Caire, 1943, pp. 26-28, 
Drioton résume l’exposé des données les plus récentes, que met à 
notre disposition le véritable traité publié dans les Annales du Service 
des Antiquités de VÉgypte, 1942 (tome XLI), pp. 231-265, sous le 
titre : Mummificalion , I. —f Introduction : Herodotus, wiih notes on 
his texl, by R. Engelbach. II. — Meihods practised ai differeni 
periods, by D. E. Derry (pl. XIII-XIV). A l’époque préhistorique, la 
momification est inconnue. Les cadavres, enterrés « à même le sable 
chaud du désert » s’y dessèchent sans se décomposer. La construction 
de caveaux funéraires en briques crues (I re dynastie) entraîna des 
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risques de putréfaction (l’air pénétrant jusque dans les substructures 
de la tombe) contre lesquels on essaya de lutter par la technique de la 
momification, inventée alors. De l’époque de la II e dynastie à la 
fin du Moyen Empire les corps, allégés des viscères, que l’on retirait 
par une incision ménagée dans le flanc, sont rendus incorruptibles à 
l’aide de procédés très simples. On les saupoudrait de natron et on les 
enveloppait de bandelettes imprégnées de résine. La technique se 
perfectionne au temps de la XVIII e dynastie, grâce à l’emploi des 
aromates asiatiques (guerres de Syrie, et conquêtes). Dès lors elle se 
perpétue, selon les usages que mentionneront plus tard Hérodote et 
Diodore de Sicile, « jusqu’à la fin de la civilisation pharaonique. 
Seulement, sous les Ptolémées, l’usage, plus grossier mais moins coû¬ 
teux, de faire macérer les cadavres dans le bitume bouillant, élimina 
progressivement les anciennes méthodes pour rester le seul en cours à 
l’époque romaine ». Sur les origines de la momification, J. Gapart, 
compte rendu de I. E. S. Edwards, A handbook io the Egypiian 
mummies and coffins in the British Muséum , Londres, 1938, dans 
Chronique d'Égypie, n° 27 (janvier 1939), p. 115, exprime des idées 
analogues. Il estime que les procédés de l’embaumement, attestés 
dès l’époque Thinite, ne doivent pas être considérés comme le terme 
d’une évolution dont les usages préhistoriques auraient en quelque 
sorte contenu le germe. Il y a eu, dit-il, solution de continuité entre les 
deux types d’ensevelissement pratiqués avant et après le début de la 
période « historique ». « La momification a sans doute été inventée 
•quelque part dans le Delta et dans une localité où la légende d’Osiris 
s’est élaborée » — mais antérieurement à la codification de eette 
doctrine. Précisément, dans l’article analysé plus haut, Drioton 
remarque : «... les cérémonies de la momification, au moins sous le 
Nouvel Empire, apparaissent si fortement teintées de symbolisme 
osirien qu’il est évident qu’on les concevait alors comme le rite même 
qui faisait du mort un nouvel Osiris. La présence, sur les sarcophages 
du Moyen Empire, de formules mentionnant le rôle d’Isis et de 
Nephthys, pleureuses d’Osiris, à la tête et aux pieds du défunt, 
donne à penser qu’il en était déjà de même à cette époque, et sans 
doute plus anciennement encore » (p. 28), 


Ouverture de Sur ce rite capital — qui a certainement évolué — la 
la bouche production égyptologique, entre 1939 et 1943, nous a 
transmis aussi des informations nombreuses. La 
documentation la plus ancienne a été étudiée par Grdseloff, Dos 
agyptische Reinigungszeli, Le Caire, 1941, et Sélim Hassan, GîzalV, 
Le Caire, 1943, pp. 75-77 et p. 100 (critique de certaines idées de 
Grdseloff). Une mise au point très claire a été présentée par 
E. Drioton, Croyances et coutumes funéraires de l'ancienne Égypte, 
tirage à part de la Revue du Caire, 1943, pp. 30-31. L’« ouverture de la 
Lnnr.hfi « était. ni™ très ancienne cérémonie dont le noyau n’était 










200 


RELIGIONS ÉGYPTIENNES ANTIQUES 


autre que la passe magique, d’origine préhistorique, par laquelle lé 
fils du défunt capturait à la chasse l’âme échappée du corps de son 
père et l’y réintroduisait (cf. Baly, Journal of Egyplian Archaeology 
1930 (vol. 16), pp. 173-186). L’opération était dialoguée et miméè 
(cf. Drioton, Le théâtre égyptien , Le Caire, 1942, p. 41, note 1, 
pp. 42-43) ». Elle avait lieu après l’embaumement, dans la «tente de 
purification » adjacente au canal reliant le Nil et la nécropole et 
« s’encadrait entre une lustration préliminaire et une présentation 
d’offrandes. Il s’accomplissait alors une série de rites au cours desquels 
le prêtre officiant touchait la bouche et les yeux de la momie pour 
leur restituer leur fonctionnement. Une seconde oblation était offerte 
au mort et l’on procédait, au moins symboliquement, à sa dernière 
vêture, au milieu d’aspersions et d’encensements, avant de le coucher 
définitivement dans son sarcophage » (p. 30). Sous le Nouvel Empire, 
si nous en croyons Drioton, « le cérémonial en était resté le même, 
sauf que l’Ouverture de la bouche se pratiquait désormais à la porte 
même du tombeau, sur le cercueil anthropoïde contenant la momie, 
qu’on dressait sur un tas de sable, face à l’assistance » (p. 31). 
J. Capart, compte rendu de A. Hermann, Die Sielen der lhebanischen 
Felsg'râber der 18. Dynastie , Glückstadt, 1940, dans Chronique J Égypte, 
n° 32 (juillet 1941) n’est pas de cet avis et se refuse à croire que 
Vwp r’, pour citer l’expression égyptienne, se faisait devant la stèle 
de la chapelle funéraire, sur la momie. « Le rite se célébrait « la pre¬ 
mière fois », nous dit-il, dans une pièce particulière d’un temple ; 
(p. 238) aussi lors de la fête du jubilé d’un roi ; elle se répétait 
en certaines circonstances pour plusieurs occupants d’une même 
tombe » — le mari et la femme, par exemple, qui n’avaient pas néces¬ 
sairement été enterrés le même jour, en même temps ! « L’ouverture 
de la bouche se fait d’abord sur une statue représentant le défunt en 
costume de vivant ainsi qu’on le voit dans les représentations com¬ 
plètes de la cérémonie dans la tombe de Sethi I er . A partir du Moyen 
Empire seulement, le mot twi est suivi d’une image en forme de momie. 
Chez Petouamenopet, le rituel se fait sur une statuette en forme de 
momie. » On a une description complète (illustrée) de l’opération telle 
qu’elle se pratiquait sous le Nouvel Empire, sur les panneaux de 
Meri-Meri, à Leyde (Boeser, Graven, pl. XIII-XVIII), dont Capart 
s’étonne qu’ils n’aient jamais été étudiés. Les textes précisent « la 
répartition de l’animal d’offrande entre le ritualiste qui a célébré et 
les artisans et les sculpteurs qui ont collaboré » (p. 238). Ajoutons 
que — au moins dans certains cas — il semble qu’à la Basse Époque, 
on accomplissait aussi l’ouverture de la bouche sur deux statues du 
mort, momiforme l’une et l’autre, et dont la première avait une 
tête de faucon (cercueils n oa 1953 et 1954 du Musée d’Hildesheim, 
XXVI e dynastie au plus tôt). Voir les figures 26, 27 et 32 dans le bel 
article de J. Capart, A propos du cercueil d'argent du Roi Chechonq f 
Chronique d'Égypte , n° 36 (juillet 1943), pp. 191-198. 
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Lamentations A) Iconographie, Deux études très importantes — qui 

funéraires d’ailleurs ne se limitent pas à l’inventaire des scènes 
figurées, mais en présentent aussi une interprétation — 
ont paru, l’une à Bruxelles, 1938, M. Werbrouck, Les Pleureuses 
dans VÉgyple ancienne (comptes rendus par G. T. Allen, American 
Journal of Archaeology, 1939 (vol. XLIII), pp. 523-524 ; J. Capart, 
Chronique d’Égyple, n° 29 (janvier 1940), pp. 98-102), l’autre à Berlin, 
1943, E. Lüddeckens, Untersuchungen über religiôsen Gehalt, Sprache 
und Form der agyplisclien Totenklagen, Milleilungen des deutschen 
Instiluls für aegyptische Allerlumskunde in Kairo, tome 11 (22 pl. et 
60 dessins). Une belle scène de lamentations funéraires (le deuil, mené 
par des femmes), sur un monument d’Horemheb (bloc du Louvre B 57) 
est reproduite (pl. II) dans l’article de J. Vandier, Deux fragments de 
la tombe memphite d’Horemheb conservés au musée du Louvre, Mélanges 
Syriens offerts à Monsieur René Dussaud, 1939 (tome II), pp. 811-818. 

B) Interprétation. Sur le rôle de ces lamentations, qui inter¬ 
venaient lors du transport du cadavre à la nécropole (par eau), puis 
au cours du trajet accompli sur terre (en traîneau) et, enfin, immédia¬ 
tement avant la mise au tombeau de la momie, on consultera 
E. Drioton, Croyances et coutumes funéraires de l'ancienne Égypte, 
tirage à part de la Revue du Caire, 1943, pp. 31-32 et l’ouvrage dé 
G. Thausing, Der Auferslehungsgedanke in agyplischen religiôsen 
Texten, Leipzig, 1943. L’égyptologue autrichienne pense que les 
lamentations — aussi bien que les danses qui avaient lieu lors des 
funérailles — possédaient une valeur sacrificielle. A la page 28 de son 
livre, par exemple, elle écrit ceci (je cite la traduction française de 
Jean Leclant) : « dans l’extase de la danse comme dans la douleur de 
la lamentation, les forces hostiles se trouvent expulsées de la victime, 
qu’elles étreignent, qu’elles enchaînent ; elles sont concentrées sur le 
danseur ou le lamentateur et, à l’issue du combat avec le possédé, 
finalement exorcisées (gebannt) ». 

Culte A) Généralités. Par « culte funéraire » (l’expression est 
funéraire un peu équivoque ; cf. H. Ranke, compte rendu de 
Scharff, Aegyplen, American Journal of Archaeology, 1939 
(tome XLIII)), on entend simplement l’ensemble des rites et cérémonies 
destinés à assurer la sauvegarde et le bien-être des morts dans l’au- 
delà, après leur ensevelissement. Ces rites sont tout d’abord alimen¬ 
taires. Voir à ce sujet l’excellente mise au point d’E. Drioton, 
Croyances et coutumes funéraires de l’ancienne Égypte, tirage à part de 
la Revue du Caire, 1943, pp. 32-35. Aux offrandes entassées dans le 
caveau ou dans les magasins annexes s’ajoutent celles que les vivants, 
parents du mort ou « prêtres funéraires », déposent dans la chapelle, 
tous les jours, en principe, mais au moins à dates fixes. Les représen¬ 
tations d’aliments, solides et liquides, en bas-relief ou en ronde-bosse, 
se substituent, éventuellement, aux aliments réels et plus tard, par la 
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vertu de la magie, une simple formule, gravée sur la pierre, suffit 
nourrir les morts. Théoriquement, ceux-ci doivent être alimentés trois 
fois par jour — en accord avec la division tripartite de la journée. 
C’est ce qui résulte du texte 7 a, publié par C„ E. Sander-Hansen, 
Die religiôsen Texte auf dem Sarg der Anchnesneferibre , Copenhague, 
1937 (voir le résumé, par l’auteur lui-même, dans Chronique d'Égypte , 
ïi° 27 (janvier 1939), p. 107). 

B) Offrande de l’eau. Sa symbolique et ses applications sont très 
heureusement définies par E. Drioton, Un autel du culte héliopolitain , 
Miscellanea Gregoriana , Cité du Vatican, 1941, p. 77 : « la formule 
même de l’oblation funéraire, que l’on prononçait en versant l’eau 
sur leurs aliments ou sur leurs simulacres, était un complexe. Elle était 
inspirée par deux théologies et visait à deux effets : revigorer le défunt, 
on lui apportant à boire l’eau du Nil, et avec elle tous les bienfaits 
alimentaires dont le fleuve nourricier était le dispensateur, et ceci était 
un rite osirien ; le régénérer en faisant couler sur lui l’eau des lacs 
solaires, dont Horus, Thot, Seth et Sépa étaient nommés les quatre 
purificateurs, et cela venait en droite ligne d’Héliopolis ». 

C) Offrande par le feu. Une inscription de la VI e dynastie (tombe de 
Seneb, Gîza), publiée et commentée par H. Junker, Bas Brand - 
4 }pfer im Totenkuli } Miscellanea Gregoriana , Cité du Vatican, 1941, 
pp. 109-117, apporte, sur le rôle du brasier dans les cérémonies funé¬ 
raires, toutes sortes de renseignements. On y trouve, nous dit 
J. Cap art, dans son compte rendu, Chronique d'Égypte, n° 33 (jan¬ 
vier 1942), p. 103, « toutes les indications relatives à l’offrande au 
moyen du brasier. On connaît une fête w'h l h , mais l’emploi de cet 
instrument rituel s’imposait dans toute une série de sacrifices. Dans 
la nouvelle inscription, on énumère non seulement tous les accessoires 
de la combustion, mais aussi tous ceux du sacrifice des offrandes à 
passer par le feu ». Le nom de l’éventail « qui sert à activer la com¬ 
bustion du charbon de bois du brasero » doit être lu :* hn ; cf. Maspero, 
Annales du Service des Antiquités de VÉgyple , 1909 (tome IX), p. 187, 
et Erman-Grapow, Wôrierbuch der Aegyptischen Sprache , tome I, 

p. 226. 

VI. — Les conditions morales de la Survie 

Généralités H. Grapow, Aegyplische Jenseitswünche in Sprüchen 
ungewôhnlicher Fassung aus dem Neuen Reich , Zeit¬ 
schrift für aegyplische Sprache and Alteriumshunde, 1942 (vol. 77), 
pp. 57-78, publie des formules du Nouvel Empire dont certaines sont 
bâties sur le schéma suivant : « si l’on obtient la béatitude en faisant 
eeci ou cela..., alors telle personne l’obtiendra ». Parmi les conditions 
de la survie heureuse, on notera • « accomplir la justice », Iri rr&'i 
^Statue A 60 du Louvre), « être excellent sur terre », mnfy ip i î, « adorer 
Dieu », dw' Nir (inscription de Ptah-nefer, Musée du Caire). 
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Jugement Le livre de J. Spiegel, Bie Idee vom Toiengericht in der 
des Morts âgyptischen Religion , Glückstadt, 1935, a fait l’objet d’un 
compte rendu par A. W. Shorter, Journal of Egyplian 
Archaeology, 1941 (vol. 27), pp. 172-173. E. Drioton, Paradis 
égyptiens , dans Croyances et coulumes funéraires de Vancienne Égypte , 
tirage à part de la Revue du Caire , Le Caire, 1943, estime que, à partir 
de la VI e dynastie, lorsqu’un nombre de plus en plus grand de parti¬ 
culiers fut admis à la survie céleste, « un jugement du Soleil inter¬ 
venait, pour distinguer les vrais serviteurs des hypocrites et décider, 
•sur leurs actions, s’ils avaient vraiment fait régner la justice du roi » 
(pp. 9-10). La réalité du jugement solaire comme élément des croyances 
relatives aux conditions d’admission dans l’au-delà, sous l’Ancien 
Empire, ne fait aucun doute mais, comme j’ai essayé de le montrer 
«en 1937 [Le tribunal du grand dieu sous Vancien Empire égyptien , 
Revue de VHistoire des Religions , 1937 (tome CXV), pp. 26-33), il 
n’y a aucune raison de penser que ce jugement concernait exclusi¬ 
vement les fonctionnaires ; tout porte à croire qu’il s’appliquait déjà 
à tous les hommes. Je ne pense pas non plus que ce jugement soit 
devenu « en s’élargissant » le jugement d’Osiris, « rendu sur la moralité 
de toutes les actions ». Il me semble, au contraire, qu’il était déjà 
fondé sur ce principe sous l’Ancien Empire. Ce n’est pas le caractère 
du jugement qui a changé, mais la personnalité du juge. La psycho- 
stasie elle-même commence à jouer un rôle, sous le Moyen Empire, 
dans la religion solaire (les Textes des Sarcophages mentionnent la 
balance dans laquelle Rê pèse la justice ; cf. Breasted, Development 
of Religion and Thoughi , New York, 1912, p. 253, note 4) et d’ailleurs 
le jugement solaire lui-même, s’il a été éclipsé par le jugement osirien, 
n’a pas complètement disparu des croyances. C’est ce que prouvent 
les documents rassemblés par J. Cap art, Ra , Juge des Morts , Chro¬ 
nique d'Égypte , n° 28 (juillet 1939), pp. 232-236, 3 figures (carton¬ 
nage de momie du Semitic Muséum, Cambridge, U. S. A. (fin Nouvel 
Empire) : Rê sur son trône, devant la balance ; couvercle de cercueil 
du City Muséum, Sheffield (fin Nouvel Empire ou début Basse 
Époque ?) : Rê hiéraconcéphale assistant au pèsement du cœur 
(Anubis manœuvre la balance, Thoth fait office de greffier) ; « la 
défunte, justifiée, introduite devant Atoum ». Dans son étude, De 
Lijkpapyrus van Sensaos , Leÿde, 1943, Br. Stricker a repris l’étude 
de la « couronne de justification » ( Livre des Morts , ch. XVIII) 
qu’avait entreprise, jadis, Pleyte (1884). Cette couronne aurait été 
décernée au mort après un jugement, pour marquer son triomphe. 
J. Capart, rendant compte du travail de Stricker ( Chronique d'Égypte , 
n° 36 (juillet 1943), p. 206), écrit ceci : « En fait, on a trouvé souvent 
des momies couronnées, et cela à une période antérieure à l’arrivée 
des Grecs en Égypte. Convient-il donc de revenir à l’idée, qui paraissait 
abandonnée, que les morts étaient soumis, avant la sépulture, à un 
véritable jugement indépendamment de celui qu’ils subiraient devant 
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le tribunal d’Osiris et sans doute afin de garantir l’heureuse issue de 
cette redoutable épreuve ? Le texte souvent cité de Diodore I, 92, 
reprendrait ainsi toute sa signification. » Oui, mais, en tout état de 
cause, il faudrait préciser à quelle époque cet usage d’un jugement 
préliminaire se serait introduit dans les coutumes. 


Chapitre XI 
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I. — Dispositif de la tombe 

Généralités Dans son beau livre, Douze ans de fouilles dans la nécropole 
memphite, Neuchâtel, 1940, Gustave Jéquier écrit 
(p. 103) : « Toute tombe égyptienne se compose en principe de deux 
parties plus ou moins dépendantes Tune de l’autre, le caveau souter¬ 
rain et le massif de superstructure, ce dernier n’étant toutefois pas 
absolument indispensable au repos de l’âme du défunt. L’origine de 
ces deux éléments n’est pas la même, et correspond à des dogmes funé¬ 
raires différents, et leur développement progressif, au cours des siècles, 
s’est opéré indépendamment ». En réalité, la distinction entre les deux 
parties de toute tombe égyptienne de quelque importance, très jus¬ 
tement soulignée par le grand égyptologue suisse, ne repose pas tel¬ 
lement sur la localisation de ces deux parties : Tune en sous-sol (le 
caveau), l’autre au-dessus du sol (les superstructures), puisqu’il existe 
des tombes, très nombreuses, qui sont entièrement creusées dans le 
sol (type de Yhypogée, voir plus loin). Les deux éléments architectu¬ 
raux constituant les sépultures égyptiennes se distinguent surtout 
par leur destination, qui n’est pas la même. L’un (caveau) a pour 
mission d’abriter le corps du défunt. L’autre (chapelle) est le lieu de 
rencontre des vivants et du mort, l’endroit où se déroulent les rites 
(alimentaires et autres) liés à ce qu’on appelle le « culte funéraire ». Le 
caveau (à de rares exceptions près) est souterrain, et en principe inac¬ 
cessible aux vivants ; la chapelle, au contraire, doit, par définition, 
être accessible, mais elle peut être logée, soit dans un bâtiment 
construit sur le sol (mastaba), soit devant ce bâtiment, soit encore 
dans le sol même, à flanc de coteau (hypogée). Sur le développement 
des deux parties de la tombe et leurs caractéristiques aux diverses 
époques, nous avons la chance de posséder un remarquable exposé du 
D r E. Drioton, Tombeaux égyptiens , dans Croyances et coutumes funé¬ 
raires de Vancienne Égypte, tirage à part de la Revue du Caire, 1943. 
Voici un résumé de cette belle synthèse, dans lequel j’ai introduit 
quelques informations puisées ailleurs. 

A) I re -II e dynasties. Vers le début de la I re dynastie, les tombes qui, 
^ aux approches de l’ère historique » avaient déjà pris la forme d’une 
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fosse rectangulaire, recouverte ou non d’un tumulus de pierres, 
deviennent « de véritables maisons souterraines, grandes ou petites », 
à une ou plusieurs chambres, auxquelles donnait accès un escalier 
« extérieur à l’ensemble », que l’on remblayait après les funérailles. Le 
sol de ces chambres, préalablement égalisé, était quelquefois pavé de 
pierre, les murs latéraux, en briques crues, pouvant être eux-mêmes 
revêtus de dalles de pierre, dressées contre les parois, suivant la tech¬ 
nique du revêtement de bois, et consolidées à la base par une série 
d’autres dalles, placées horizontalement (fouilles royales dans la nécro¬ 
pole de Hélouan, voir plus loin (p. 228). Si les plafonds étaient 
généralement en bois, on connaît un exemple de plafond en dalles de 
pierre, dans un caveau de dimensions modestes. A Hélouan le terras¬ 
sement « amoncelé au-dessus de la sépulture, servant ainsi à la fois de 
protection et de tumulus funéraire » et « maintenu en place par des 
murs de soutènement » (en briques crues), « avait reçu, dès la I re dynas¬ 
tie, la forme extérieure d’une maison voûtée en berceau, du type 
usité encore de nos jours en Nubie, qui devint par la suite celui des 
sarcophages en bois » (p. 14). Ces superstructures, dont l’intérieur 
était rempli de gravats, comportaient, sur celles des faces longues qui 
regardaient la vallée du Nil, « une niche en renfoncement imitant une 
porte » par laquelle <c l’âme était censée sortir de la tombe. Un petit 
enclos en briques crues y était accolé, où l’on célébrait le culte funé¬ 
raire et déposait les offrandes destinées aux défunts » (p. 14). En 
Abydos (Haute Égypte), à Sakkara-Nord, à Abou-Roasch et à Hélouan 
même (Basse Égypte), les parois extérieures, inclinées en talus, des 
superstructures (bâties sur plan rectangulaire, suivant la formule du 
mastaba), étaient souvent revêtues de « cette ornementation à redans- 
qui était celle des monuments civils de l’époque » (p. 16). Dès l’époque 
Thinite (I*®-II« dynasties), les progrès de la technique de la taille de 
la pierre entraînèrent (au moins dans certaines nécropoles), des chan¬ 
gements dans l’aménagement des substructures. « Au lieu de construire 
en briques crues, dans une tranchée, les appartements souterrains 
du mort, on trouva plus durable, et plus sûr contre la profanation du 
cadavre, de les enfoncer à une plus grande profondeur en les taillant 
dans le roc vif. L’escalier d’accès, d’abord extérieur au monument, fut 
ensuite placé, par sécurité, dans le rectangle déterminé par le plan et 
occupé, après achèvement, par la masse pleine de l’édifice » (p. 15). 
Sur tous ces points, et notamment sur l’installation du caveau à une 
certaine profondeur, on lira avec intérêt les comptes rendus, par 
Raymond Weill, de deux publications importantes : W. B. Emery 
et Zaki Youssef Saad, The iomb of Hemaka , Le Caire, 1938 ( Revue 
d'Égyptologie, 1940 (tome IV), pp. 137-148) et : P. Montet, Tombeaux 
de la l re et de la IV e dynasties à Abou-Roach , Kêmi, 1938 (tome VU)» 
pp. 11-69 et pl. I-XIV {Revue d'Égypiologie, 1940 (tome IV), 
pp. 175-176). 

B) IV e dynastie. Sous les rois constructeurs des grandes pyramides^ 
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le dispositif des tombes privées les plus riches subit des modifications 
très importantes. Si l’on considère leurs substructures (taillées, le 
plus souvent, à même le roc, et à une grande profondeur), on observe 
que le nombre des chambres funéraires souterraines a diminué. Elle» 
se limitent à un ou (dans le cas des « tombes familiales ») à deux 
caveaux, d’ailleurs séparés, tandis qu’à l’époque Thinite le caveau 
était généralement entouré ou flanqué de magasins. L’escalier d’accès 
a presque toujours disparu et il est remplacé par un puits vertical, 
traversant au-dessus du roc, le mastaba et aboutissant sur le toit de 
ce dernier. « Après l’enterrement, ce puits était obturé par des 
moellons » (Drioton, art . cil., p. 16). Quant aux superstructures, 
construites en pierre (calcaire), ou, par économie, en briques crues, sur 
plan rectangulaire, les murs extérieurs étant légèrement inclinés, elles 
sont pourvues, sur la face Est, de deux « fausses portes » (voir plus bas : 
stèles ). Celle du Sud, la plus importante, au moins en Basse Égypte, 
comporte « en avancée une place de culte protégée par des murettes » 
p. 16), le plus souvent en briques crues. Deux autres remarques 
doivent être faites. D’une part, le type du mastaba est désormais 
réservé à l’architecture funéraire privée, les rois se faisant bâtir, depuis 
la III e dynastie, des pyramides. D’autre part, surtout en Haute 
Égypte « en raison de la configuration du terrain », mais aussi à Sakkara 
et à Gîza, « certaines tombes logées, à flanc de coteau... utilisent le 
rocher pour y creuser horizontalement leurs chapelles, au lieu de les 
construire au-dessus du sol ». Ainsi naît le type de l’hypogée (ou 
« syringe »), différent de celui du mastaba, mais où tous les éléments 
constitutifs de celui-ci se retrouvent, transposés (p. 21). Dans les 
chapelles en hypogée de cette époque, les pièces affectées au culte 
(donc ouvertes aux vivants) commencent à être décorées de bas- 
reliefs peints (Voir plus bas : décoration ), et il en sera de même pour les 
mastabas quand leur chapelle cessera d’être extérieure au monument 
pour s’enfoncer dans la maçonnerie elle-même. En ce qui concerne 
leur orientation, les mastabas aussi bien que les syringes de la 
IV e dynastie demeurent fidèles aux règles élaborées dès l’époque 
Thinite. Le grand axe de la tombe est orienté Nord-Sud, les côtés 
longs étant parallèles à l’Ouest, domaine des morts, et à l’Est, région 
du soleil levant. Le lieu de culte, marqué par la stèle et la table 
d’offrande, est toujours tourné vers l’Est. 

G) ye-VI e dynasties. A partir de la V e dynastie, l’évolution du 
type mastaba se poursuit, de façon très logique. Tandis que les sub¬ 
structures, relativement peu importantes, ne comprennent plus, on 
l’a vu, qu’une ou deux pièces (caveaux), les superstructures abritent 
fréquemment une série de chambres intérieures (chapelle proprement 
dite et ses annexes), dont le nombre ne cesse de croître et dont l’entrée 
se trouve en général (mais pas toujours) sur la face Est. « Le tombeau 
de Ti, à Sakkara (V e dynastie), en compte deux, passée la cour 
péristyle, mais celui de Mérérouka (VI e dynastie) en totalise trente- 
















208 


RELIGIONS ÉGYPTIENNES ANTIQUES 


deux, représentant trois appartements : celui du défunt, et ceux de sa 
femme et de son fils. Ces dédales de chambres... aboutissent toujours 
du reste à une salle principale où Ton trouve la stèle fausse-porte qui 
établissait la communication avec le monde des morts... c’était der¬ 
rière elle que le puits percé dans l’épaisseur du mastaba s’enfonça}# 
vers le caveau funéraire » (Drioton, art. cil., p. 18). Sous la VI e dynas¬ 
tie, le dispositif des mastabas admet un certain nombre de variantes* 
correspondant à des usages locaux, ou qui s’expliquent, dans une 
certaine mesure, par la condition sociale, plus ou moins relevée, des 
défunts, à moins qu’elles ne soient en relation avec la situation écono¬ 
mique du pays au cours de telle ou telle période. C’est ainsi que, du 
temps de Pépi II, l’appauvrissement de l’Égypte rend compte du fait 
qu’à Sakkara-Sud (nécropole royale !), les mastabas sont ordinairement, 
constitués par des massifs pleins, en briques crues. « Aucun autre 
genre de superstructure de tombeau ne montre avec autant d’évi¬ 
dence que cette sorte de monument doit représenter le domicile du 
défunt, écrit G. Jéquier (ouvr . cil., p. 121) ; sur ses surfaces exté¬ 
rieures nues, sans saillie ni décor, un seul élément attire l’attention, la 
stèle placée dans un renfoncement au milieu de la face Est, presque 
immédiatement au-dessus de l’endroit où repose la momie. » Dans 
cette nécropole, les, substruçtures des tombes appartiennent fré¬ 
quemment au type si curieux des « tombes en four », comme les 
nommait Maspero. Au fond d’un puits vertical se trouve une cham- 
brette constituée par des blocs de calcaire ; le bloc formant plancher a 
été évidé de manière à servir de réceptacle au sarcophage de bois, qui 
se trouve ainsi « sous-jacent » (p. 105) au lieu de reposer dans la 
chambre même, et dont le couvercle, une simple dalle, s’encastre dans 
le bloc-plancher. Les parois du réduit ainsi aménagé, au-dessus du 
corps du défunt, portent un décor figuré, soumis à des règles constantes 
(voir plus loin : décoration). Au-dessus des dalles formant le toit se 
remarque « une voûte de décharge, aux briques disposées en voussoir », 
souvent « doublée ou même triplée. L’ensemble, vu du puits, avec la 
baie carrée surmontée d’une arcade, donne bien l’impression d’un 
four de boulanger » (p. 105). 

D) Moyen Empire. L’article du D r Drioton ne dit rien de cette 
époque. Pour être complet je me borne à signaler qu’au début de la 
XII e dynastie le type architectural du mastaba se survit à lui-même 
en Basse Égypte (nécropole royale de Lisht). Partout ailleurs, en 
Moyenne Égypte et en Haute Égypte, les tombes d’une certaine 
importance sont en hypogée (nécropoles d’El Bersheh, de Béni- 
Hasan, de Meir, d’Assouan, etc.). 

E) Nouvel Empire. Sous le deuxième empire thébain (XVIII e - 
XX e dynasties), l’hypogée « promu au rang de modèle officiel de 
sépulture, connut son âge d’or et réalisa son type définitif » (p. 21) 
(Drioton, art. cil., p. 21). La dissociation de la sépulture proprement 
dite (caveau) et du lieu de culte (chapelle), « consommée dans les 
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tombes royales, n’eut aucune influence sur les tombes privées du 
Nouvel Empire. Le manque d’espace s’y opposait, et la tradition 
rituelle était restée trop vivace » (p. 21). « L’hypogée thébain 
adopta un type qui entérinait les divers développements des époques 
précédentes, et traduisait d’ailleurs fidèlement la croyance éclec¬ 
tique du temps » : cour en plein air, précédée ou non d’un pylône, 
et donnant sur la façade (souvent coiffée d’une petite pyramide, 
« en profession de la foi solaire ») taillée dans le roc. Sur cette façade 
étaient appliquées des stèles d’offrande, dont la fausse-porte clas- 
sique (voir plus loin), « expression des plus vieilles croyances chto¬ 
niennes. Sous roche, un vestibule transversal précédant un corridor 
perpendiculaire terminé en cul-de-sac, était l’essentiel d’un plan plus 
ou moins développé... ». Ce passage « aboutissait, soit à une statue du 
défunt, soit à une stèle fausse-porte, établie au-dessus du caveau... 
auquel un souterrain partant de la cour donnait accès pour les 
funérailles » (p. 24). 

F) Basse Époque. L’hypogée thébain, tel que son plan se fixa sous 
les XVIII e et XIX e dynasties, au moins dans les grandes lignes, 
demeura « la forme la plus évoluée de la sépulture égyptienne, qui se 
perpétua sans grands changements jusqu’à la fin de la civilisation 
pharaonique » (Drioton, art. cil., p. 24). Celle-ci « resta fidèle jusqu’au 
bout au dispositif basé sur les vieilles croyances chtoniennes, héritées 
deTépoque préhistorique, de l’habitation des âmes dans le tombeau » 
(p. 24). Dans un autre article, La stèle d'un brasseur d'Héliopolis, 
Bulletin de Vlnsliiul d'Égypte, 1939 (tome XX), pp. 231-245, le 
D r Drioton précise que, d’après un certain nombre de blocs découverts 
dans les massifs des murs du nilomètre de Rodah, la décoration des 
hypogées thébains de la période Saïte (tombes de Mentouemhat, de 
Pétaménophis, etc.) se serait inspirée de celle d’autres monuments 
« bâtis en surface du sol, ou presque » (p. 231), en Basse Égypte (vrai¬ 
semblablement à Héliopolis, p. 245 et note 1). Il est donc fort possible 
que les contemporains des Psammétiques et des Amasis qui vivaient 
dans le Nord de l’Égypte se soient fait construire des « mastabas », à 
l’instar de leurs ancêtres de l’Ancien Empire. On aurait tort de croire, 
d’ailleurs, que les types classiques de l’hypogée (Haute Égypte) et 
du mastaba (Basse Égypte) soient les seuls qui se soient perpétués 
jusqu’aux temps de la XXVI e dynastie. D’autres variantes architec¬ 
turales ont été connues, à Memphis ou ailleurs, sur lesquelles, faute de 
place, je ne puis donner ici de détails. Sur telle de ces variantes, on 
trouvera des informations dans l’étude de Ch. Kuentz, Bas-Reliefs 
Saïtes, Monuments et Mémoires publiés par V Académie des Inscriptions 
et Belles-Lettres (Fondation E. Pioi), 1933 (tome XXXIII), pp. 11-15 
du tirage à part. 

G) Époque gréco-romaine. Au cours de cette période, le dispositif 
des tombes continue à être très varié ; les nécropoles vraiment riches 
sont d’ailleurs assez rares. On ne bâtit plus de mastabas mais, à 
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Toima el Gebel (Hermopolis Ouest), par exemple, des types nouveaux 
apparaissent, les « temples-tombeaux > (époque ptolémaïque) et les 
« maisons funéraires ». D T excellents exemples en sont décrits par 
Sami Gabra, Fouilles de F Université « Fouad el Awal^ » à Tourne 
el Gebel, Annales du Service des Antiquités de F Egypte, 193» 
(tome XXXIX,) pp. 483-496 et pl. LXXXIV-LXXXIX. Voici 
quelques indications sur ces monuments que j’emprunte, soit au. 
rapport de Gabra dans les Annales , soit au compte rendu de la 
publication définitive (voir plus loin : Tombes et nécropoles , sub voca- 
bulo : Touna el Gebel ) par E. Drioton, Le progrès égyptien , 4, 5> 
et 6 septembre 1941. Les « temples-tombeaux », dont le premier 
exemple connu est le célèbre tombeau de Pétosiris, déblayé et publié 
jadis par Gustave Lefebvre dans une publication magistrale, doivent 
leur nom au fait que leur aspect extérieur rappelle beaucoup la façade* 
des temples tardifs, ou plus exactement celle des vestibules de ces 
temples (pronaos), avec leurs colonnes engagées, à mi-hauteur, dans» 
des murs d’entre-colonnement, de part et d’autre de la porte centrale, 
et la « gorge égyptienne » qui les surmonte. Gabra a découvert une 
série d’édifices de ce genre, au Sud-Est, précisément, du tombeau de* 
Pétosiris. Comme ce dernier, dont ils dérivent, les nouveaux temples- 
tombeaux comprennent deux salles seulement : le vestibule décrit 
plus haut et la chapelle, où se trouve le puits débouchant sur le caveau. 
Toutefois ils sont plus nettement « influencés par l’architecture des» 
Grecs » (Drioton, Compte rendu cité ) r , et leurs murs extérieurs, cons¬ 
truits en appareil régulier, ne portent aucun décor (les murs d’entre- 
colonnement du tombeau de Pétosiris, au contraire, sont couverts de 
bas-reliefs). La façade est en général dotée de deux colonnes à cha¬ 
piteaux composites (quatre chez Pétosiris). Tout autour de ces- 
tombeaux ont été édifiées, à l’époque romaine, de nombreuses maisons 
des morts où le défunt « reposait sur un lit d’apparat dans la pièce- 
principale. Ces maisons, serrées les unes contre les autres, sont des¬ 
servies par des rues, et les quartiers ainsi constitués présentent 
l’aspect saisissant d’une ville » (Drioton, Compte rendu cité).. Presque 
toutes sont décorées à la grecque ; d’autres (en petit nombre) à 
l’égyptienne, mais les thèmes traditionnels y sont traités dans un 
esprit nouveau. Le dispositif architectural est analogue à celui des 
temples-tombeaux de l’époque précédente ; il n’y a en général que 
deux pièces, et le puits funéraire s’ouvre au milieu de la seconde, qui 
peut être voûtée (maison 21 

Les stèles A) Définition et classification. Les stèles sont des dalles de 
pierre ou, rarement, des panneaux de bois, dont 1 une des 
faces, soigneusement aplanie, porte des représentations et des textes* 
elles jouent dans la tombe égyptienne, à toutes les époques, un rô e 
essentiel parce qu’elles sont associées, notamment, à la partie £ 
l’édifice où se déroule le culte funéraire, mais il en existe de plusieurs* 
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sortes* auxquelles correspondent des noms différents (la terminologie, 
malheureusement, est loin d’être fixée) et leur emplacement varie. 
Sans’ l’Ancien Empire il y a lieu, je crois, de distinguer trois types 
principaux, auxquels je propose d’affecter les noms suivants : 
1° stèles-affiches (plutôt que : stèles-étiquettes), généralement indé¬ 
pendantes de la tombe (extérieures), mais, de par leur fonction, étroi¬ 
tement liées à celle-ci ; 2° stèles aveuglées, encastrées dans la maçon¬ 
nerie, mais invisibles du dehors ; 3° stèles de culte, toujours visibles, 
et faisant partie intégrante de la chapelle. Il se trouve que ces trois 
types ont été l’objet de remarques nombreuses entre 1939 et 1943, 
ce qui nous permettra de les étudier commodément. Je laisserai de 
côté les stèles votives , si nombreuses à partir du Moyen Empire, parce 
qu’elles se suffisent à elles-mêmes et peuvent être considérées comme 
un résumé ou encore un substitut de la tombe, mais ne sont pas 
nécessairement logées dans celle-ci. 

B) Stèles-affiches. Jean Capart, Chronique d'Égypte , n» 32 
(juillet 1941), p. 238 (compte rendu du livre de Hermann, Die 
Sielen der thebanischen Felsgrdber der 18. Dynastie) voudrait que le 
nom de stèle fut réservé à ceux de ces monuments qui servent à 
identifier la tombe — du dehors —- en indiquant le nom de son pos¬ 
sesseur. Les meilleurs exemples de cette série sont fournis par la stèle 
du roi-serpent, au musée du Louvre (I re dynastie), ou par les deux 
stèles de Péribsen (Abydos), les unes et les autres d’époque Thinite, 
qu’on avait érigées en avant du mastaba royal, face à l’Est (stèle- 
affiche). En pareil cas, dit J. Capart, la stèle « est le signe extérieur de 
la tombe, la pierre dressée, ce que les Grecs appelaient Sema ». 

C) Stèles aveuglées. Ainsi nommées (Boreux), parce qu’elle& 
étaient, intentionnellement, cachées aux regards des vivants, ces 
monuments ont joué un rôle très limité, dans le temps comme dans 
l’espace. On en connaît deux séries datant, la première de l’époque 
Thinite (I r e-II e dynasties, nécropole de Hélouan), la seconde de la 
IV e dynastie (nécropole de Gîza). Les stèles aveuglées d’Hélouan,. 
trouvées in situ par Zaki Youssef Saad au cours de campagnes de 
fouilles dont la première remonte à 1942, sont des panneaux rectan¬ 
gulaires, en calcaire, montrant, en bas-relief, le mort prêt à s’alimenter, 
devant un guéridon chargé d’offrandes. Un certain nombre de ces. 
panneaux ont été découverts, tournés vers l’intérieur, donc face au 
mort, en bas d’une étroite cheminée aménagée dans la partie Ouest dut 
plafond du caveau. Le rôle de ces stèles aveuglées était, semble-t-il*, 
de matérialiser l’itinéraire que le mort, désincarné, aurait à suivre 
pour accéder au lieu de culte, situé à l’extérieur, où l’attendait son 
repas (communication orale du D r Drioton). Je suis tenté de croire 
que, par la vertu magique des images dont elles étaient revêtues, ces 
stèles étaient considérées comme pouvant remplacer* au besoin, les 
offrandes elles-mêmes. Quoi qu’il en soit leur présence dans les sub¬ 
structures des tombeaux d’Hélouan montre que le thème du mort prêt 
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à s’alimenter, qui, plus tard jouera un grand rôle sur les stèles de 
culte, dans l’imposte de la fausse-porte, était à l’origine indépendant 
de la décoration des chapelles. La chose est confirmée par les stèles 
aveuglées de Gîza (IV e dynastie), où ce thème est également traité, 
d’une manière plus détaillée. Un très bon exemple nous en est fourni 
par celle de la princesse Nefert Iabet, fille ou parente de Snéfrou, 
trouvée dans le mastaba G. 1225 (classement Reisner) de la nécropole 
Ouest, à Gîza, et à présent au Louvre (E 15591). Elle a été publiée 
par Ch. Boreux, Trois œuvres égyptiennes de la collection Atherton 
Curiis , Monuments et Mémoires publiés par V Académie des Inscriptions 
et Belles Lettres (Fondation E. Pioi), 1940 (tome 37), pp. 13-17. La 
princesse est figurée assise, tournée vers la droite. Au-dessus de sa 
tête, son nom et son titre de « fille royale ». Au milieu, devant elle, 
un guéridon chargé de pains, stylisés. Le nom et l’image d’un certain 
nombre d’offrandes, aliments, boissons, fards, sont inscrits au-dessus 
et au-dessous du guéridon. A droite, une sorte de pancarte, divisée en 
cases, renferme une liste d’étoffes. Boreux, qui insiste à juste titre sur 
la beauté et la délicatesse de la sculpture et l’éclat du coloris (la stèle 
est peinte), en cite deux autres, de la même époque, dont il publie des 
reproductions (fig. 2-4). Les monuments de cette seconde série, 
relativement peu nombreux, étaient encastrés dans l’angle Sud-Est 
de certains mastabas, à la partie inférieure des murs, en façade. Un 
écran de pierre, dépourvu d’inscriptions, les masquait pour toujours, 
après qu’elles avaient été mises en place mais on notera que leur 
orientation était exactement inverse de celle des stèles d’Héiouan 
puisque, dissimulées, comme celles-ci, aux regards des vivants, elles 
étaient néanmoins tournées de leur côté, non du côté du mort. 
Aidaient-elles ce dernier à retrouver son chemin lorsque, au retour 
d’une excursion hors de la tombe, il cherchait à regagner son caveau ? 
De même qu’il traversait les murs sans efforts, le défunt n’était pas 
gêné par l’écran interposé entre sa stèle et le monde extérieur, et il 
pouvait la distinguer, bien qu’elle fut masquée, sans aucune peine. 
J’ai signalé plus haut que le décor des stèles aveuglées se retrouve, 
tel quel, sur des panneaux, en bois ou en pierre qui, à partir de la 
IV e dynastie, surmontent le linteau des stèles de culte dites p fausses- 
portes ». L’identité de la décoration ne doit pas faire oublier que les 
panneaux des stèles fausses-portes ont une autre destination, puis¬ 
qu’ils sont visibles y à l’intérieur de la chapelle. Mais il est possible que 
les uns et les autres aient une origine commune. 

D) Stèles de culte. J’appelle ainsi la stèle, généralement dédoublée 
qui, sur la paroi Ouest (tournée vers l’Est) des chapelles funéraires 
( IV e -VI e dynasties) correspondait à la niche ou aux niches réservées 
dans la façade Est des mastabas de briques et de certains mastabas 
de pierre. Niches et stèles de culte répondaient, on le verra, aux 
mêmes besoins ; c’était devant elles que, sur la « table d’offrandes » 
s’accomplissait la présentation des aliments, solides et liquides ; 
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c’était elles que le défunt, impalpable et invisible, franchissait quand 
il voulait goûter à ces aliments. Lorsqu’il y a deux stèles, l’une au 
Sud, l’autre au Nord, on constate qu’elles peuvent appartenir à deux 
types différents. La décoration de l’une, souvent polychrome, repro¬ 
duit cette alternance de saillants et de rentrants qu’on imagine — à 
tort, je crois — avoir été caractéristique des palais royaux archaïques. 
Jéquier (Douze ans de fouilles dans la nécropole memphiley Neuchâtel, 
1940, p. 110) les appelle des stèles-façades. L’autre est aménagée 
comme une porte quelconque, avec ses montants, son linteau et son 
store, tous ces éléments étant transposés, naturellement, dans le 
bois ou dans la pierre. D’où le nom de « fausse-porte » qui lui est 
attaché depuis longtemps. Dans un compte rendu; Jean Cap art, 
Chronique d'Égypte , n° 32 (juillet 1942), p. 238, critique vivement 
l’emploi de ce terme. La prétendue fausse-porte serait tout simplement 
« la façade du naos contenant les statues funéraires et dont la forme 
implique la participation aux rites divins » (par comparaison avec 
l’édifice sk , auquel préside Anubis ; cf. Cap art, Chronique d'Égypte, 
n° 33 (janvier 1943), p. 104). Quant à la stèle décorée de saillants et de 
rentrants, le grand savant belge y voit une figuration du Serekh , 
... édifice royal qui implique la participation aux rites royaux ». La 
discussion de ces idées, chères à Jean Capart (on les trouve déjà dans 
son livre L'art égyptien, Études et Histoire , tome I, Bruxelles, 1924, 
pp. 71-77) nous entraînerait trop loin et je dois me borner à quelques 
remarques. Je ne suis pas du tout certain que la stèle à saillants et à 
rentrants reproduise la façade d’un édifice royal, ce type de décor 
étant caractéristique de toutes les enceintes archaïques, et je ne crois 
pas d’ailleurs que le mot égyptien srh désigne un bâtiment. En outre 
les stèles que Jean Capart assimile au Serekh , pris dans le sens où il 
l’entend, ne me paraissent différer des autres que par la nature de la 
décoration mais, comme ces dernières, elles comportent, au centre, 
une dépression surmontée d’un rouleau (store replié) qui reproduit bel 
et bien l’encadrement d’une porte. Les pièces de bois ajustées horizon¬ 
talement pour renforcer le vantail (ou les vantaux) sont fréquemment 
représentées en relief, à l’intérieur de l’encadrement ainsi constitué. 
Quant à identifier les stèles ordinaires, dépourvues de saillants et de 
rentrants et, sous la VI e dynastie, fréquemment surmontées de la 
« gorge égyptienne », à des façades de naos, c’est une autre affaire. La 
légitimité de cette hypothèse est loin d’être prouvée (sur les naos et 
les pseudo-naos, voir les remarques de Capart lui-même, dans Chro¬ 
nique d'Égypte , n° 33 (janvier 1943), pp. 103-104, à propos d’un 
monument publié par O. Koefoed-Petersen) et, en revanche, il me 
semble que le faisceau d’arguments présenté à l’appui de la théorie 
classique, celle de la « fausse-porte », résiste victorieusement à la 
critique. Nous trouverons ces arguments présentés, une fois de plus, 
et avec bonheur, par E. Drioton, Tombeaux égyptiens, dans Croyances 
et coutumes funéraires de l'ancienne Égypte , tirage à part de la Revue 
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Nouvel Empire. Au cours de cette dernière période, on la trouve c 
1° au fond de la cour à ciel ouvert, précédant la chapelle, plaquée 
contre la façade de celle-ci ; 2° à chaque extrémité du vestibule 
transversal creusé dans le rocher (antichambre de la chapelle), ou à 
Tune des extrémités seulement ; 3° éventuellement au fond du corridor 
perpendiculaire à ce vestibule. Néanmoins, à cet endroit, la stèle de 
culte est fréquemment remplacée par une statue. On trouvera 
d’autres informations très précises dans la monographie de A. Hee- 
mann, Die Slelen der ihebanischer Felsgràber der 18. Dynastie, 
Glückstadt, 1940 (Compte rendu par B. Van de Walle, Chronique 
d'Égypte , n° 31 (juillet 1941), pp. 234-237, avec notes additionnelles 
de Jean Capart, pp. 237-239). Lorsque les stèles de culte sont placées 
aux deux bouts de l’antichambre transversale constituant la première 
pièce de la chapelle en hypogée (cas le plus général), la « fausse-porte » 
est presque toujours du côté gauche (au Sud, le grand axe de la cha¬ 
pelle étant orienté — au moins théoriquement — Est-Ouest). A droite 
(au Nord) on rencontre surtout la « stèle cintrée », qui dérive de& 
stèles votives, indépendantes de la tombe, si courantes sous le Moyen 
Empire. Le rôle de la « stèle cintrée » est prépondérant. Hermann 
souligne que, sous la XVIII e dynastie, les stèles de culte sont enca¬ 
drées par toutes sortes de représentations figurant l’accomplissement 
de rites. Il admet que, d’une part, certains rites mineurs se déroulaient 
devant ces stèles et que, d’autre part, le possesseur de la tombe y 
jouait un rôle en personne, de son vivant. Ces deux affirmations sont 
contestées par J. Capart, dont les arguments sont probants. La 
seconde partie du mémoire est consacrée aux textes inscrits sur les 
stèles de culte : formule des grâces royales et divines (htp di nswt), 
éloge du défunt ou « biographie idéale », appel à la charité des vivants. 
Grâce à certains de ces textes, nous dit Hermann, la stèle de culte 
devient le support de la personnalité du défunt ; elle a une valeur 
« évocatrice », assure la prise de contact entre les morts et les 
vivants. Sans doute, mais il n’y a rien là qui soit particulier à 
l’époque de la XVIII e dynastie et aux stèles de culte proprement 
dites. Ces remarques peuvent s’appliquer, dans une large mesure, 
aux stèles votives du Moyen Empire, peut-être même à quelques stèles 
de la VI e dynastie, où l’on trouve déjà, groupées, les formules étudiées 
par Hermann. 

Les tables J’aborde ici ce sujet parce que la table d’offrande, quoique 
d'offrandes transportable, est le complément indispensable delà stèle 
de culte dite « fausse-porte », en dessous de laquelle et 
contre laquelle elle était placée. On ne peut donc la considérer comme 
un simple accessoire, ou encore un élément du mobilier funéraire. Il 
s’agit, on le sait, d’une dalle rectangulaire, ornée de représentations 
diverses et dotée de parties en creux pour les libations, qui reposait à 
même le sol. L’évolution de leur décor a été retracée, pour la première 
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fois à ma connaissance, par le D r Drioton, Un autel du culte hélio - 
polilain , Miscellanea Gregoriana , Cité du Vatican, 1941, pp. 73-81. 
k Sous l’Ancien Empire, nous dit-il (ces monuments) indiquaient 
sommairement les objets employés pour la cérémonie (présentation 
des offrandes solides et liquides), sans plus. » Les plats ronds destinés 
aux aliments, l’aiguière et le bassin correspondant y sont figurés, 
schématiquement. A l’époque du Moyen Empire, le symbolisme 
religieux intervient pour la première fois. Sur la partie adossée à la 
niche se voient, en relief, « deux cruches et deux pains (ronds) posés 
sur la même natte », encadrant un pain (de forme haute), si bien que 
l’ensemble reproduit les contours du signe de l’offrande, htp (Caire, 
n® 23027, etc.). Autre dispositif : deux signes htp f accolés dos à dos. 
Par devant, on trouve un bassin à libations, rectangulaire, ou deux 
bassins (Caire, n° 23015, etc.) destinés, en principe, à recevoir les 
eaux du Nil du Sud et du Nil du IVord (de par son association avec la 
fausse-porte ou la niche qui la remplace, la table d’offrande est, ne 
l’oublions pas, orientée ). Cette conception dualiste est encore celle qui 
prévaut sous le Nouvel Empire. A partir de l’époque Ptolémaïque, la 
décoration de la table d’offrandes comprend, le plus souvent, quatre 
pains et deux cruches, ou encore quatre pains seulement. Cet arran¬ 
gement se rencontre déjà, de temps à autre, sous le Moyen Empire 
(Caire, n e 23018) et sous la XXVI e dynastie (Caire, n e 27032, etc.). Au 
cours de la période gréco-romaine, il présente des variantes assez 
nombreuses (p. 78, note 27). 

Décoration A) Chapelles. Indépendamment des motifs représentés, 
de la tombe en bas-relief ou en creux, sur les stèles de culte, les murs 
des chapelles des mastabas, aussi bien que des hypogées, 
ont été couverts de scènes multiples, sculptées et peintes ou, quelque¬ 
fois, peintes simplement, dès que l’emploi de la pierre s’est généralisé 
dans l’architecture funéraire privée (fin III e -début IV e dynasties). 
Le sens et le rôle de ce décor ont fait l’objet de discussions nom¬ 
breuses et, dans son étude, déjà citée, Tombeaux égyptiens (Croyances 
et coutumes funéraires de Vancienne Égypte , tirage à part de la Revue du 
Caire , Le Caire, 1943), E. Drioton a fait le point de la manière sui¬ 
vante : « la figuration du mort, assis à son repas, dans l’imposte de la 
fausse-porte, exprime en image la fin essentielle du rite à quoi elle 
servait, qui était d’alimenter le mort ; les effigies du défunt sculptées 
sur ses jambages ou dans le passage des diverses portes du mastaba... 
illustrent la croyance que le mort pouvait, par cette porte, sortir de 
l’autre monde et y rentrer à son gré » (pp. 20-21). Quant aux autres 
représentations, diverses interprétations en ont été présentées, dont 
aucune n’est absolument satisfaisante. Maspero les considérait comme 
des « images magiques », procurant au défunt, dans l’au-delà, « la 
réalité de ce qu’elles figuraient ». « Mais alors pourquoi ces scènes de 
funérailles, quand une des espérances du décédé était précisément de 
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ne pas subir une seconde mort ?» On y a vu aussi « des images de sa 
vie d’ici-bas et des tableaux de son opulence passée », mais l’absence 
d’épisodes vraiment personnels, au moins sous l’Ancien Empire, 
rend cette hypothèse difficilement soutenable. Elles pourraient être 
aussi des tableaux conventionnels, destinés « à donner une haute idée 
de la puissance du défunt dans ee monde et dans l’autre et par là lui 
attirer de plus riches offrandes », ou encore simplement reproduire 
« en les adaptant, des sujets à la mode dans la décoration des salles à 
manger et des chambres dans les maisons de Memphis » (p. 20). Cette 
^dernière hypothèse me paraît absolument gratuite ; le D r Drioton se 
borne d’ailleurs à la citer, sans la prendre à son compte. Le fait que, 
sous la VI e dynastie, le caveau soit quelquefois la seule partie de la 
tombe à être décorée empêche, il me semble, de considérer la troisième 
explication comme satisfaisante. Comment des images que le mort 
seul pouvait voir auraient-elles eu pour objet de lui gagner l’admira¬ 
tion des vivants ou de lui procurer leur assistance ? Il n y a pas lieu 
non plus de retenir la seconde hypothèse, que Drioton élimine, à bon 
4roit. Nous voici donc ramenés à la première, celle de Maspero, la 
seule plausible, à mon avis, et que les remarques anciennes de M. Lacau 
relativement aux suppressions ou aux mutilations de certains signes 
dans la chambre funéraire corroborent parfaitement. On exclut ou on 
•coupe en deux quelques-uns des hiéroglyphes représentant des êtres 
animés (notamment les vipères, les lions, etc.) pour les empêcher de 
nuire au mort, mais ceci n’a de raison d’être que si les signes en ques¬ 
tion (et, d’une façon générale, les images) sont doués de vie. L objection 
que le D 3 * Drioton soulève contre cette théorie ne me paraît pas 
concluante. Si, rarement, d’ailleurs, les scènes de funérailles sont 
intégrées à la décoration d’un mastaba (celui d’Akhti-Hotep au musée 
du Louvre, par exemple), c’est qu’elles étaient de nature à remplacer 
les cérémonies funéraires ou à les compléter au cas où, pour une raison 
quelconque, ces cérémonies n’auraient pas lieu ou seraient accomplies 
d’une manière insuffisante. N’oublions pas que la chapelle était 
décorée du vivant de celui qui la faisait bâtir et ce dernier prenait, 
quand il en avait les moyens, toutes les garanties possibles pour 
s’assurer une survie heureuse (grâce aux images vivantes ou autre¬ 
ment). Certaines de ces images — au reste facultatives ne 
devaient servir qu’une fois (enterrement, mise en place des statues), 
les autres, correspondant à des besoins permanents (alimentation, etc.) 
jouaient leur rôle de substituts aussi souvent qu’il était nécessaire. 

B) Caveaux. Sous la VI e dynastie s’est produit un événement très 
important dans Fhistoire des sépultures égyptiennes ; on s’est mis à 
décorer les caveaux, autrefois entièrement nus. Les plus anciens 
exemples du fait remontent au règne de Téti (nécropole de Sakkara- 
Nord ; cf. Firth-Gunn, Teli pyramid cemeteries, tome II, Le Caire, 
1926, pt 2-6, citées par Jéquier, Douze ans de fouilles dans la nécro¬ 
pole memphile , Neuchâtel, 1940, p. 107, note 2). Des constatations 
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analogues ont été faites à Gîza, dans le tombeau de Kai-em-'ankh 
(première partie de la VI e dynastie), publié par H. Junker, Gîza IV, 
Vienne-Leipzig, 1940 et à Sakkara-Sud, dans les « tombes en four » 
dont les caveaux sont entièrement décorés — sur trois parois seu¬ 
lement puisque l’entrée, débouchant sur la partie inférieure du puits, 
n’est jamais fermée par un mur. Gustave Jéquier, Ouvr . cil 
pp. 107-115, a étudié ce décor (soumis à des règles fixes) d’une 
manière très détaillée. Sur la paroi Est est représenté en quelque sorte 
le « garde-manger » du mort (p. 108), avec la liste d’offrandes (la 
« pancarte » de Maspero) empruntée au cérémonial royal ; un sup¬ 
plément de ce garde-manger (grains et fruits secs) étant figuré sur la 
paroi Sud, plus étroite (p. 111). La paroi Ouest est consacrée à 
l’équipement du défunt et de son dernier domicile : huiles sacrées, 
fards, bijoux, étoffes, objets divers, mais pas d’armes I Tandis que, 
■ohez Kai-em-'ankh, à Gîza, le caveau, aussi bien que la chapelle, sont 
ornés de représentations multiples (bas-relief peint ou peinture pure), 
les chambrettes souterraines de Sakkara-Sud sont les seules parties 
des tombes qui, dans cette nécropole, aient été décorées ; les super¬ 
structures (en briques crues) n’ayant d’autre ornementation que celle 
de la stèle fausse-porte (p. 107). Jéquier pense que le décor de ces 
chambrettes avait une destination magique ; la seule présence de la 
liste d’offrandes (paroi Est) et des images qui l’accompagnent (gre¬ 
niers, aliments solides et liquides, ef. fig. 30, p. 109) remplaçant 
« pour l’éternité les prières et cérémonies destinées à pourvoir à l’en¬ 
tretien du défunt » (p. 110). De même, le rôle des peintures delà paroi 
Ouest (objets de toutes sortes; cf. fig. 31, p. 112) devait être « de 
compléter le mobilier funéraire déposé auprès du cercueil ou même dé 
le remplacer par l’image, au cas où la dureté des temps aurait empêché 
le défunt de s’assurer, avant sa mort, l’équipement normal et rituel de 
sa retraite, en objets réels » (p. 113). 

IL — Équipement de la tombe et mobilier funéraire 

Statues Dans les tombes égyptiennes de toutes les époques, on avait 
soin de déposer une ou plusieurs statues qui, après avoir subi 
T « ouverture de la bouche », étaient aptes à fixer l’esprit désincarné du 
mort. Ces statues, plus ou moins grandes, en pierre ou en bois, avaient 
pour objet de servir de refuge à celui qu’elles représentaient, au cas où 
la momie, détruite ou endommagée, serait devenue, pour ainsi dire, 
inhabitable. Plus souvent encore, l’une d’entre elles constituait son 
réceptacle, et le support de son esprit lorsque se déroulaient, dans la 
chapelle, les cérémonies du culte funéraire. On les abritait, soit dans 
un serdab , réduit ménagé derrière l’un des murs de la chapelle, avec 
laquelle il communiquait par une petite fenêtre ou un simple « regard », 
soit (à partir de la VI e dynastie) dans le caveau même. En dehors de 
statues figurant un seul personnage, on plaçait aussi, dans les tombes, 
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des groupes, représentant, par exemple, le maître avec son épouse, la 
destination du monument demeurant sensiblement la même. Tel est 
le cas du joli groupe en calcaire peint E 15592 du musée du Louvre 
(un nommé Rê-her-kai et sa femme). Ch. Boreux, Trois œuvres égyp~ 
tiennes de la donation Alherlon Curiis , Monuments et Mémoires publiés 
par V Académie des Inscriptions et B elles-Lettres (Fondation Eugène 
Pioi), 1940 (tome 37), pp. 17-25 et pl. II) l’attribue à la V e dynastie. 
Toutefois, à côté de ces statues-habitacles, il semble que les anciens 
Égyptiens aient connu aussi la « statue mémorial » (Jean Capart) qui, 
dans une chapelle funéraire, éternisait la « présence réelle » du défunt. 
Telle paraît être la conclusion des travaux relatifs au buste d’ { Ankh- 
ha-ef, frère ou gendre de Khéops (IV e dynastie). Cette œuvre extra¬ 
ordinaire a été trouvée à Gîza (nécropole Ouest), dans une chapelle de 
briques crues adossée à la face Est du mastaba G 7510. Primiti¬ 
vement, elle se dressait sur une sorte de piédestal. Il s’agit d’un véri¬ 
table buste, en calcaire peint, dont les bras et le tronc ont été sec¬ 
tionnés, sans pourtant que ces particularités puissent être regardées 
comme dues à un accident ou à la malveillance, puisque le dessous des 
bras, plus exactement des moignons, a été peint, lui aussi, en rouge, 
comme tout le reste de cette statue. Il est évident qu’'Ankh-ha-ef 
aurait été très mal à l’aise dans un « corps de rechange » mutilé ; je 
crois donc légitime de considérer ce buste comme le plus ancien 
exemple connu de « statue commémorative », et l’un des seuls, que 
nous ait transmis la civilisation égyptienne antique. Dows Dunham 
The Porlrait-busi of prince Ankh-haf, Bulletin of ihe Muséum of Fine 
Arts , Boston, juin 1939 (vol. XXXVII, n° 221), pp. 42-46, a fait 
l’historique de la découverte et publié cinq magnifiques photographies 
du buste. J. Capart, Un chef-d'œuvre , Chronique d'Égypte , n° 28 
(juillet 1939), pp. 237-244, insiste à juste titre sur son exceptionnelle 
valeur en tant qu’œuvre d’art. Il s’agit en effet d’un portrait réaliste, 
nullement flatté, où les particularités d’un visage expressif, déjà 
marqué par l’âge (poches sous les yeux), sont rendues avec une vérité 
saisissante. 

Sarcophages Quoique la terminologie ne soit pas absolument fixée, 
et cercueils on réserve habituellement le nom de sarcophage aux 
coffres, en bois ou en pierre, à l’intérieur desquels sont 
renfermées, soit la momie, soit d’autres boîtes contenant celle-ci. Les 
boîtes en question, lorsqu’elles existent, sont appelées « cercueils ». La 
forme des réceptacles ne joue aucun rôle dans cette discrimination, les 
sarcophages, aussi bien que les cercueils, pouvant être rectangulaires 
ou anthropoïdes, suivant les époques, et il arrive même qu’un sarco¬ 
phage rectangulaire contienne plusieurs cercueils anthropoïdes, 
emboîtés les uns dans les autres (Tout'ankh Amon). A propos de 
l’ouvrage de G. Maspero, H. Gauthier, Abbas, Bayoumi, Sarco¬ 
phages des époques persane et piolémaïque, tome II, Le Caire, 1939 
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(catalogue général du musée du Caire), J. Capart, Chronique d'Égypte , 
n° 30 (juillet 1940), pp. 235-236, énonce les idées suivantes. A la Basse 
Époque, les sarcophages présentent des types très variés. Certains 
d’entre eux « deviennent des reflets de la tombe royale », à laquelle ils 
empruntent les éléments de leur décoration. « Mais, souvent aussi, le 
sarcophage va s’identifier au sanctuaire d’un temple » ; il copie, 
notamment, les formes d’un tabernacle, avec sa corniche (un beJ 
exemple au musée de Bruxelles). « Alors, les parois extérieures se 
couvrent des images d’une infinité de dieux et de génies à l’instar de ce 
qu’on connaît par les sanctuaires d’Edfou et de Dendera » (p. 236). 
Quelques-unes de ces remarques valent aussi pour l’ornementation des 
cercueils de Basse Époque, celui de la dame Djedmout, par exemple 
(Musée du Vatican, n os 4 et 5). Dans la publication qu’il en a faite. 
Sur un cercueil de momie du Musée Clémentin, Miscellanea Gregoriana , 
Cité du Vatican, 1941, pp. 51-56, J. Capart écrit : « le peintre a 
compris son travail non comme la décoration d’un cercueil, mais 
comme celle d’une tombe », ainsi qu’en témoigne le décor intérieur 
de la cuve (présentation d’offrandes à la momie, p. 53 ; le défunt et sa 
femme devant un guéridon d’offrandes, p. 55). Autres publications 
relatives à des sarcophages et à des cercueils : I. E. S. Edwards, 
A Handbook io ihe Egyptian Mummies and Coffins exhibiied in ihe 
British Muséum , Londres, 1938 (Compte rendu par J. Capart, 
Chronique d'Égypte, n° 27 (janvier 1939), pp. 115-116) et : Guy Brun- 
ton, The inner sarcophagus of prince Ramessu from Medinel Habu , 
Annales du Service des Antiquités de l'Égypte , 1943 (tome XLIII), 
pp. 133-148 (il s’agit en réalité d’un cercueil anthropoïde, en granit 
gris). 

Shaouabiis A) Généralités. Les shaouabtis (forme ancienne du nom ; 

forme récente : oushebti) sont des figurines, souvent 
momiformes, qui doivent se substituer au mort lorsque, dans l’autre 
monde, celui-ci sera appelé à accomplir certaines besognes, généra¬ 
lement agricoles, assimilables à des corvées. Leur rôle est défini 
explicitement par les inscriptions d’un shaouabti de Bruxelles 
(E 7133, Nouvel Empire) qu’a publié Jean Capart, Statuettes funé¬ 
raires égyptiennes, Chronique d'Égypte, n° 32 (juillet 1941), pp. 199- 
200. Cette statuette représente une nommée Méryt, serrée dans sa 
gaine momiforme ; « les mains qui sortent du linceul tiennent... deux 
instruments qui servent aux travaux agricoles : dans la main gauche 
la houe ; dans la droite le sac pour les semailles ou les provisions ». Le 
texte reproduit d’abord la formule habituelle (chapitre VI du Livre 
des Morts) : « si Méryt est recensée (pour accomplir tels travaux)... » 
présent ! « diras-tu » (mk wl k].k Im), mais il se termine par l’affir¬ 
mation suivante, adressée, elle aussi, à la figurine : « il t’appartient 
d’être pris pour suppléer Méryt » (nlk il r db) Mryt). Aux observations 
de Capart, on peut ajouter les remarques suivantes. Quoique les 
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« répondants » (autre nom des shaouabtis, correspondant à la forint 
récente du mot) soient sculptés, en principe, à la ressemblance du 
mort ou de la morte (cl., par exemple, les shaouabtis royaux du Musée 
du Caire), ils n’en restent pas moins des êtres distincts, comme 1& 
prouve ici remploi généralisé des pronoms personnels masculins, bien 
qu’il s’agisse d’une morte. Ces « suppléants » gardaient donc, dans une 
certaine mesure, leur personnalité propre. C’est aussi l’avis de Jaroslav 
Cerny, Le caractère des Ousheblis d'après les idées du Nouvel Empire * 
Bulletin de V Inslilul Français d Archéologie Orientale , 1942 (tome XLI), 
pp. 105-153. « L’explication donnée par Gardiner (Zeilschrifl fur 
aeggpliscke Sprache und Allerlumskunde , 1906 (tome 43), pp. 57-59) 
est toujours la plus probable... les ousheblis représentent... le résultat 
d’une fusion entre de deux idées ou croyances contradictoires : d’après- 
l’une, les figurines sont des images du mort défunt même et doivent 
faire, à sa place, le travail qui lui incombe ; d’après l’autre, les ous- 
heblis ne sont plus le mort lui-même, mais ses servants qu’il achète 
comme il achète les servants vivants et qui travaillent pour lui » 
(p. 117). Précisément un texte, remontant au moins à l’époque de 
Ramsès Iï et qui, à la Basse Époque, est devenu le chapitre supplé¬ 
mentaire n° 166 du Livre des Morts , mentionne que les shaouabtis- 
(oushebtis), « hommes et femmes », entraient au service d’une personne 
quelconque à partir du moment où celle-ci les avait achetés, donc de 
son vivant « ... c’étaient tous ses esclaves (hmw), quand il était sur 
terre, c’est lui qui les a achetés » (p. 119). Le mort a le droit de les 
offrir à Osiris (p. 133) qui se chargera de les faire travailler à sa place 
(p. 119). L’une des trois déclarations inscrites sur les tablettes Rogers 
(Louvre) et Mac Cullum (British Muséum), qui datent de la deuxième 
moitié de la XXI e dynastie, montrent que le prix payé pour un 
shaouabti faisait de celui-ci le serviteur (hmj de l’acquéreur et donnait 
à ce dernier droit de propriété, pour ainsi dire, sur le travail que la 
figurine devait accomplir à sa place (pp. 116-117). Sur des shaouabtis, 
en faïence émaillée bleue, d’époque ramesside, portant une formule* 
différente de celle que l’on rencontre habituellement, voir J. Capart,. 
Quelques figurines funéraires d'Amenemopei, Chronique d'Égypte y 
n* 30 (juillet 1940), pp. 190-196. 

B) Types exceptionnels. Les corvées que les shaouabtis accom¬ 
plissaient pour le compte d’un mort dans l’au-delà revêtaient parfois 
un caractère technique et se différenciaient des travaux ordinaires, à 
exécuter dans les champs. C’est ainsi que le shaouabti d’un nommé 
Néferhotep (Bruxelles, E 7048, XIX e dynastie?), publié par J. Cap art,. 
Statuettes funéraires égyptiennes , Chronique d'Égypte, n° 32 (juil¬ 
let 1942), pp. 201-202, porte dans la main droite un bâtonnet sur 
lequel est enroulée une corde servant à prendre des mesures et, dans 
la main gauche, un bâti en forme de chèvre auquel est suspendu un fil 
à plomb ; cet appareil servait aux architectes, pour vérifier les niveaux. 
Néferhotep, étant lui-même un technicien, a voulu avoir un autre 
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technicien pour « répondant ». Dans un article intitulé : Pour esquiver 
la corvée agricole , Chronique dÉgypte, n° 35 (janvier 1943), pp. 30-34, 
J. Gap art, reprenant l’étude d’un thème qu T il avait abordé en 1908, 
au Congrès international d’Histoire des Religions (Oxford), établit 
le catalogue des figurines d’hommes en train de moudre le grain 
(Nouvel Empire), qu’on peut assimiler à des shaouabtis, compte tenu 
de ce que nous apprennent leurs inscriptions. Il en signale dix (musées 
d’Égypte, d’Europe et des États-Unis), les décrit minutieusement et 
publie (fig. 15-17) deux des plus intéressants (musée de Brooklyn). 
Les numéros 1 et 7 de sa liste portent la formule même des shaouabtis 
(Livre des Morts , ch. VI). Il semble que les meuniers occupaient, dans 
la maison d’un grand seigneur égyptien, une situation privilégiée par 
rapport aux autres employés et corvéables ; leur charge les dispensait, 
notamment d’aller aux champs. C’est pourquoi diverses personnes, 
préférèrent commander des shaouabtis les représentant sous l’aspect 
de meuniers, du « dieu auguste » (n° 2) ou d’Osiris (n 0B 3-5). Ils y 
avaient d’autant plus intérêt que la figurine se substituait à eux, 
suivant la théorie classique des shaouabtis, et se chargeait de moudre 
le grain à leur place. 

Objets L’équipement normal d’une tombe égyptienne comprenait, en 
divers dehors des statues, du sarcophage (éventuellement, du cer¬ 
cueil) et de la boîte à canopes, destinée à renfermer les viscères 
du mort, tout ce qui pouvait lui être nécessaire, utile ou simplement 
agréable dans l’autre monde. La nature et l’importance du mobilier 
funéraire variait, bien entendu, selon le rang social, les fonctions, les 
goûts des occupants des nécropoles, et, dans le cas des rois, il pouvait être 
extraordinairement riche (voir la présente bibliographie, chapitre VI, 
Momies royales et mobilier funéraire royal , Revue de VHisioire des 
Religions, tome CXXXV (janvier-mars 1949), pp. 85-92) mais celui 
des particuliers, des grands, notamment, était souvent considérable. 
Il ne peut être question de résumer ici tout ce que les rapports de 
fouilles et les publications de tombes (voir plus loin : Tombes et nécro¬ 
poles) nous ont appris à ce sujet, de 1939 à 1943, mais voici quelques 
indications relatives à l’époque Thinite et à l’Ancien Empire. 

1) Époque Thinite. Dans le sous-sol d’une grande tombe de la 
Ire dynastie, à Sakkara-Nord, on a découvert un « trésor » d’objets de 
cuivre en cuivre, particulièrement important. Comme l’explique 
W. B. Emery, A preliminary report on ihe First Dynasty copper 
ireasure from Norlh Saqqara , Annales du Service des Antiquités de 
VÉgypie, 1939 (tome XXXIX), pp. 427-437 et pl. LXII-LXV, ces 
objets consistent en outils, d’une part (couteaux, perçoirs, ciseaux, 
herminettes, houes), en récipients, d’autre part. On n’avait jamais 
trouvé encore, dans une tombe de cette époque, une quantité aussi 
extraordinaire d’articles de cuivre (86 couteaux, 102 herminettes, etc.). 
Le fait le plus intéressant, peut-être, aux yeux des historiens des 
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religions est la présence, à côté des objets manufacturés, d’u&e 
« réserve » de cuivre (p. 435, cf. fig. 34) destinée, selon Emery, à 
permettre au mort de fabriquer d’autres objets, d’autres outils quand 
il en aurait besoin, ou lorsque les premiers ne pourraient plus servir. 
Le mobilier funéraire de cette tombe comportait aussi un lit en bois, 
dont les pieds avaient la forme de pattes de taureaux (pl. LXIII). 

2) Ancien Empire. La nécropole d’Efdou (Haute Égypte) est 
particulièrement intéressante parce qu’elle nous donne un très bon 
exemple de cimetière provincial, ayant ses usages, ses traditions. Les 
sépultures de l’Ancien Empire (mastabas) explorées par la Mission 
Franco-Polonaise lors de sa troisième campagne de fouilles (1939) 
datent de la fin de la V e et de la VI e dynastie. Voici quelques remar¬ 
ques de P. Jouguet, Rapport sur Vacliviié de VInstitut Français 
d'Archéologie Orientale du Caire , Comptes Rendus des séances de 
V Académie des Inscriptions et R elles-Lettres, 1939, pp. 370-385. 
g ... Dans les tombes pauvres, on déposait de la vaisselle en terre 
cuite, jarres ou assiettes rouge corail ; les mêmes poteries se retrouvent 
dans les tombes les plus riches, avec des ustensiles et des instruments 
de cuivre : aiguière et bassin, petits supports et coupelles, rasoirs, et 
aussi vaisselle en albâtre ou en schiste » (p. 377). Parmi les objets 
découverts dans le caveau funéraire du vizir Isi, qui fut plus tard 
divinisé, des vases d’albâtre et des récipients de cuivre sont à noter ; 
le mobilier funéraire de sa femme comprenait « deux rasoirs, en cuivre 
argenté, dont le tranchant est encore coupant » (p. 378). 

III. — Tombes et nécropoles (sélection) 

Nubie A) Napata. M. Werbrouck, Archéologie de Nubie (2 e article), 
Bulletin des Musées Royaux d'Art et d'Histoire, Bruxelles, mars- 
avril 1942, pp. 34-35. Nécropole non royale de Sanam (XXV e dynas¬ 
tie) ; environ 1.700 sépultures, appartenant à trois types différents. 

B) Kerma. M. Werbrouck, Archéologie de Nubie (1 er article), 
Bulletin des Musées Royaux d'Art et d'Histoire, Bruxelles, janvier- 
février 1941, pp. 15-21. Nécropole du Moyen Empire, en amont de la 
3 e cataracte, sur la rive droite du Nil. Tumuli circulaires, entourés de 
sépultures plus modestes (tumulus K III, tombe d’Hapidjefai, 
nomarque de Siout sous Sésostris I er ) ; influences nubiennes (sacrifices 
humains). 

Haute A) Assouan. H. W. Müller, Die Felsengraber der Fürsten 
Égypte von Elephantine aus der Zeit des miiileren Reichs, Glückstadt- 
Hambourg, 1940. Compte rendu par J. Capart, Chronique 
d'Égypte , n° 32 (juillet 1941), pp. 232-234. Quatre tombes en hypogée, 
du Moyen Empire. 

B) Edfou. Jean Sainte Fare Garnot, Les fouilles de la mission 
franco-polonaise dans la nécropole de Tell Edfou, Actes du XX e Congrès 
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des Orientalistes (Bruxelles, 1938), Louvain, 1940, pp. 93-94. l re et 
2 e campagnes de fouilles (1937 et 1938) ; nécropole provinciale. 
Mastabas de l’Ancien Empire (fin V e -VI e dynasties), « compacts » ou 
« compartimentés » (dans ce dernier cas, les superstructures peuvent 
abriter des chambres funéraires voûtées). Pas de chapelles intérieures : 
décoration restreinte. Tombes (assez pauvres) du Moyen Empire, 
dépourvues de chapelles. P. Jouguet, Rapport sur Vactivité de VIns¬ 
titut Français d'Archéologie Orientale du Caire, Comptes Rendus des 
séances de V Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, 1939, pp. 375- 
378. 3 e campagne de fouilles (1939) ; fouille complémentaire du mas¬ 
taba d’Isi et découverte de son caveau (Mme Desroches-Noblecourt). 
Sépultures du Moyen Empire : catacombes sans superstructures, 
tombes-maisons, tombes voûtées (époque d’Amenemhet III). Je n’a 
pu me procurer les références aux publications polonaises de K. Micha- 
lowski, chef de la mission en 1938 et 1939. 

C) Er Rizeikat. W. C. Hayes, The burial-chamber of lhe treasurer 
Sobkmôse from Er Rizeikat, New York, 1939. Caveau en grès (aujour¬ 
d’hui au Metropolitan Muséum, New York), provenant de la nécropole 
d’Er Rizeikat (l’antique Soumenou), sur la rive gauche du Nil, au Sud 
de Louxor. Époque d’Aménophis III. Décoration conçue comme s’il 
s’agissait de celle d’un sarcophage. 

D) Thèbes. Les tombes de la nécropole (rive occidentale du Nil) 
ont fait, comme on pouvait s’y attendre, l’objet de publications 
nombreuses, que je dois me borner à citer. 

1. XVIII e dynastie. Norman de Garis Davies, The iomb of 
Rekh-mi-Rê ' ai Thebes, New York, 1943, 2 volumes. Règne de Thout- 
mosis III. A. Fakhry, Tomb of Nebamun, capiain of troops (n° 145 
ai Thebes), Annales du Service des Antiquités de VÉgyple, 1943 
(tome XLIII), pp. 370-379 et pl. XII-XV. Règne de Thoutmosis III. 
A. Fakhry, Tomb of Raser (n° 367 ai Thebes), ibidem, pp. 389-414 
et pl. XVI-XXVII. Règne d’Aménophis II. J. Vandier d’Abbadie, 
La chapelle de Khâ, dans Deux lombes de Deir el Medineh, Mémoires 
publiés par les membres de VInstitut Français d'Archéologie Orientale 
du Caire, tome LXXIII, Le Caire, 1939 ; compte rendu par 
J. Capart, Chronique d'Égypte, n° 30 (juillet 1940), pp. 227-228. 
Règne d’Aménophis III. Ahmed Fakhry, A Noie on the iomb of 
Kheruef al Thebes, Annales du Service des Antiquités de l'Égypte, 1943 
(tome XLII), pp. 447-508 et pl. XXXIX-LII. Règnes d’Améno¬ 
phis III et d’Aménophis IV. Norman de Garis Davies, The tomb 
of Ramose, Londres, 1941. Règnes d’Aménophis III et d’Améno¬ 
phis IV. Toutes ces tombes ont leur chapelle en hypogée. Certaines 
sont très grandes (Khériouf, Ramosé), d’autres très petites (Khâ). 
La plus intéressante, pour l’étude des religions égyptiennes, est 
probablement celle de Khériouf, où sont figurés d’importants rites 
royaux, notamment celui de l’érection du Djed. 

2. XIX e dynastie. G. Jourdain (aujourd’hui Mme Jourdain- 
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Lamon), La tombe du scribe royal Amenemope , dans Deux tombe& 
de Deir et Medineh, Le Caire, 1939 (voir plus haut). 

3. Époques diverses. Le bel ouvrage de H. E. Winlock, Excava¬ 
tions ai Deir et Bahri : 1911-1931, New York, 1942, contient toutes* 
sortes d’informations sur d’importantes tombes de la XI e dynastie, 
du Nouvel Empire, de la Basse Époque et de l’époque gréco-romaine^ 
qui se trouvent dans l’ancienne concession de fouilles du Metropo¬ 
litan Muséum, New York. 

Moyenne Les résultats des cinq premières campagnes de fouilles* 
Égypte (1931-1935) entreprises dans la nécropole de Touna et 
Gebel par Sami Gabra sont exposés dans un beau livre. 
Rapport sur les fouilles d'Hermopolis Ouest (Touna el Gebel), par 
Sami Gabra, E. Drioton, P. Perdrizet, W. G. Waddel, Le Caire, 
1941. Sur les « temples tombeaux » de l’époque ptolémaïque et les 
« maisons funéraires » de la période romaine, voir plus haut (Dispo¬ 
sitif de la tombe, Généralités), p. 210. Le rapport de Sami Gabra, 
Fouilles de V Université « Fouad el Awal » à Touna el Gebel (Her- 
mopolis-Ouest), Annales du Service des Antiquités de VÉgypte, 1939 
(tome XXXIX), pp. 483-496 et pi. LXXIV-LXXXIX, donne d’in¬ 
téressantes précisions sur l’architecture et la décoration des «maisons* 
funéraires » romaines. La maison n° 21 présente une façade égyptienne 
surmontée d’un fronton grec ; le revêtement de chaux de la façade 
(en briques crues) a été incisé de manière à donner l’illusion de l’ap¬ 
pareil isodomique. Si le « sanctuaire » (salle du puits funéraire) est 
décoré à l’égyptienne, le « pronaos » (vestibule) est orné de peintures 
d’un caractère disparate. Les plinthes du soubassement des murs 
imitent le marbre, veiné de rouge, de jaune et de blanc (p. 487). En 
revanche les peintures qui occupent les registres supérieurs se 
rattachent à l’ancienne tradition égyptienne, mais leur style est très 
décadent (cf. pl. LXXXI). 

Basse A) Sakkara-Sud. Cette nécropole, qui perd beaucoup de son 
Égypte importance à partir de la fin du Moyen Empire, a été décrite 
et étudiée minutieusement par G. Jéquier, Douze ans de 
fouilles dans la nécropole memphite, Neuchâtel, 1940. Contrairement à 
ce qui s’est passé à Gîza et, dans une certaine mesure, à Sakkara-Nord, 
les tombes ont été disposées « au petit bonheur, sans aucun ordre » 
(p. 102). Sur les « tombes en four » de la VI e dynastie, caractéristiques 
de ce cimetière, voir plus haut (Dispositif de la tombe, Généralités), 
p. 208. Tandis que les mastabas des simples particuliers ont été bâtis 
en briques crues (superstructures massives, sans chapelles intérieures), 
les tombeaux de plusieurs vizirs de la VI e dynastie (pp. 125-131) sont 
en pierre, et présentent des particularités intéressantes. Ces monu¬ 
ments, très grands, ont leurs superstructures bâties sur plan carré 
(p. 126) ou rectangulaire (fig. 35, p. 128) et, sur leur face Est, on 
trouve « une véritable chapelle à plusieurs chambres » (p. 127) au lieu 
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d’une simple courette. « En plus de ce lieu de culte traditionnel, il 
semble bien qu’on ait parfois installé sur la terrasse, au haut du 
mastaba, une lourde stèle accompagnée de sa table d’offrandes, pour 
célébrer le rite immédiatement au-dessus du sarcophage » (p. 127). 
Une de ces tombes, celle du vizir Téti, possédait « une troisième instal¬ 
lation cultuelle, du même type que celle des rois et des reines, une 
petite chapelle érigée au haut de la descenderie dont une stèle avec sa 
table d’offrandes cachait l’orifice ; deux petits obélisques se dressaient 
devant la porte de cette chapelle » (p. 127) dont la façade était tournée 
vers le Nord et non plus vers l’Est (fig. 35, p. 128). Sur les tombes des 
XVIII e -XIX e dynasties et de la Basse Époque, voir le même ouvrage, 
pp. 158-163. 

B) Sakkara-Nord. Le nombre des publications relatives à cette 
nécropole (plus ancienne que celle de Sakkara-Sud) est tel que je dois 
me borner à les énumérer. 

1. Époque Thinite. W. B. Emery et Zaki Youssef Saad, The 
lomb of Hemaka, Le Caire, 1938. Comptes rendus par A. Scharff, 
Orienlalia, 1939 (vol. VIIÏ), pp. 277-280 et J. Capart, Chronique 
d'Égypte, n° 27 (janvier 1939), pp. 98-100. 

2. Ancien Empire. Herta Theresa Mohr, The mastaba of Helep 
her akhli, Leyde, 1943 (chapelle de la V e dynastie, à présent au 
musée de Leyde). L. Epron, F. Daumas, G. Goyon, Le tombeau de Ti r 
1 er fascicule, Le Caire, 1939 (V e dynastie). Zaki Youssef Saad, 
A preliminary report on ihe excavations ai Saqqara 1939-1940, Annales 
du Service des Antiquités de VÉgypie, 1940 (tome XL), pp. 675-693 
et pl. LXXIII-LXXXII (VP-VI e dynasties). Prentice Duell et divers 
collaborateurs (Ch. Nims, K: C. Seele), The mastaba of Mereruka, 
2 volumes, Chicago, 1938. Comptes rendus par J. Capart, Chronique 
d'Égypte , n° 28 (juillet 1939), pp. 293-295 et N. de Garis Davies, 
Journal of Egyplian Archaeology, 1939 (vol. 25), pp. 223-224 
(VI© dynastie l’une des plus importantes parmi les chapelles à cham¬ 
bres intérieures multiples). Abd el Salam Mohammed Hussein The 
réparation of ihe mastaba of Mehu ai Saqqara, Annales du Service des 
Antiquités de VÉgypie, 1943 (tome XLII), pp. 417-425 et pl. XXIX- 
XXXVIII (VI e dynastie; dans cette tombe de vizir, un couloir sou¬ 
terrain, en plan incliné, donne accès au caveau, cf. plans, pl. XXIX- 
XXXIV). Zaki Youssef Saad, Preliminary report on Ihe excavation& 
of ihe Department of Aniiquiiies al Saqqara 1942-1943, Ibidem, 1943 
(tome XLIII), pp. 449-457 et pl. XXXIII-XLVI, E. Drioton, 
Description sommaire des chapelles funéraires de la F/ e dynastie 
récemment découvertes derrière le mastaba de Mererouka, à Sakkarah, 
ibidem , 1943 (tome XLIII), pp. 487-514 et pl. XLVIII. 

3. Basse Époque. Zaki Youssef Saad, Preliminary report on ihe 
royal excavations ai Saqqara 1941-1942, Ibidem, 1942 (tome XLI), 
pp. 381-393 et pL XXVI-XXX (tombes Saïtes d’Amen-Tefnakht et 
de Hor — règne de Psammétique II ?). 
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C) Gîza. Cette nécropole, dont les tombes se groupent autour des 
grandes pyramides de la IV e dynastie, est non seulement l’une des 
plus importantes de l’Ancien Empire, mais encore celle dont les 
sépultures ont fait l’objet des publications les plus complètes. Il faut 
citer d’abord le monumental ouvrage de G. A. Reisner, A Hisiory 
of ihe Gîza Necropolis, volume I, Cambridge, 1942 (532 pages, 
75 planches, 6 cartes et 325 figures), où sont traités tous les problèmes 
d’ensemble (topographie, chronologie, classement des tombes par 
types architecturaux, évolution de ces types, décoration des chapelles). 
Du même auteur, on retiendra un intéressant article, A Family of 
Royal Estale Stewards of Dynasiy V, Bulletin of ihe Muséum of Fine 
Arts , Boston, 1939 (vol. XXXVII), pp. 29-35 (mastaba de Shepsès- 
kaf-'ankh, avec rampe à double parapet menant sur le toit). Les 
ouvrages d’Hermann Junker, sur les mastabas de l’ancienne 
concession autrichienne (zone Nord-Ouest), peuvent être considérés 
comme de véritables modèles. R. O. Faulkner, Journal of Egyplian 
Archaeology, 1941 (vol. 27), pp. 166-169, a rendu compte de deux des 
premiers : Gîza II, Vienne-Leipzig, 1934 et Gîza III, Vienne-Leipzig, 
1938. Gîza IV, Vienne-Leipzig, 1940 (tombe de Kai-em-'ankh, 
VI e dynastie) a été recensé par J. Cap art, Chronique d'Égypte, n° 32 
(juillet 1941), pp. 229-232 et J. Sainte Fare Garnot, Revue de 
VHistoire des Religions, 1942-1943 (tome CXXIV), pp. 171-174 ; 
Gîza V, Vienne-Leipzig, 1941, par J. Cap art, Chronique d'Égypte, 
n® 34 (juillet 1942), pp. 235-237 et J. Sainte Fare Garnot, Revue 
de VHistoire des Religions, 1942-1943 (tome CXXVI), pp. 63-68. 
Gîza VI a paru à Vienne en 1943. A l’heure actuelle (1949), neuf 
volumes sur les dix (ou onze) prévus ont été publiés. De son côté, 
Sélim Hassan a entrepris la réalisation d’une série analogue, consacrée, 
cette fois, à la zone Sud-Est de la nécropole (dans le voisinage de la 
pyramide de Khéphren). Les volumes parus entre 1939 et 1943 sont 
les suivants : Excavations al Gîza, vol. III, 1931-1932, by Selim 
Hassan, wiih lhe collaboration of Banoub Habaschi, Le Caire, 1941 
et : Excavations al Gîza, vol. IV, 1932-1933, by Selim Hassan, 
with ihe collaboration of Mahmoud Darwish, Le Caire, 1943. 

D) Hélouan. Sur les fouilles pratiquées dans cette nécropole 
(Thinite : I re -II e dynasties) et les éléments d’information aussi 
importants que nouveaux mis en lumière par ces fouilles, voir plus 
haut (Dispositif de la tombe, Généralités), p. 206. Les premiers résultats 
sont consignés dans le rapport de Zaki Youssef Saad, Preliminary 
Report on ihe Royal Excavations al Helwan (1942), Annales du Service 
des Antiquités de l'Égypte , 1942 (tome XLI), pp. 405-409 etpl. XXX- 
XLII. Un plan complémentaire a paru dans le même périodique, 1943 
(tome XLII), pl. XX, face p. 358. 

E) Oasis de Basse Égypte. Elles ont été explorées par Ahmed 
Fakhry, dont les diverses publications nous apportent une foule de 
renseignements précieux sur leurs nécropoles, qui renferment des 
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tombes tardives, assez variées dans leur dispositif (hypogées). Voici 
les principales références : 

1. El 'Areg. A. Fakhry, The tombs of El ' Areg Oasis in ihe 
Libyan desert, Annales du Service des Antiquités de l'Égypte, 1939 
(tome XXXIX), pp. 609-619 et pl. CIX-CXI (époque gréco-romaine). 

2. Bahariya et Farafra. A. Fakhry, Bohria and Farafra Oases, 
Second preliminary report, ibidem, 1939 (tome XXXIX), pp. 627-642 
et pl. CXII-CXXI ; Third preliminary report on ihe new discoveries, 
Ibidem, 1940 (tome XL), pp. 855-871 et pl. CXVII-CXXVIII (tombes 
Saïtes, souvent remployées à l’époque romaine ; nécropole d’El 
Bawiti). Le tome premier de la publication définitive, Bahria Oasis, 
vol. I, a paru en 1942, au Caire, sous la signature du même auteur. 

3. Siouah. A. Fakhry, The necropolis of l Gabal el Mâia al Siwa, 
Annales du Service des Antiquités de l'Égypte, 1940 (tome XL), 
pp. 779-799 et pl. XCIX-GIX (tombes Saïtes ou pré-ptolémaïques),. 
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Textes A) Ancien Empire. Les Textes des Pyramides (voir la pré- 
magiques sente bibliographie, Chap. VI, VI, Revue de l'Histoire des 
Religions , 1949 (tome CXXXIII), pp. 92-96) sont riches en 
formules magiques, dirigées, notamment, contre les serpents et les 
scorpions. Il semble qu’on puisse ranger dans la même catégorie les 
« formules contraignantes » étudiées par J. Sainte Fare Garnot, 
Quelques aspects du parallélisme dans les Textes des Pyramides , Revue 
de VHistoire des Religions , 1941 (tome CXXIII), pp. 5-26 et, du moins 
en partie, la célèbre « formule de la mauvaise venue » (§§ 1264-1274) 
dont E. Drioton, Sarcasmes contre les adorateurs d'Horus, Mélanges 
Syriens offerts à M. R . Dussaud, tome II, Paris, 1939, pp. 495-506, a 
renouvelé T interprétation d’une manière fort heureuse. Ce dernier 
texte comprend dix strophes, « de structure strictement parallèle » 
(p. 496), « sorte de litanie, s’adressant au fidèle indéterminé d’une série 
de divinités énumérées par paires : Horus et Seth, Osiris et Kherti, 
Isis et Nephthys, Khentiriti et Thot, les Khaaou et les Imi-Iaou » 
(p. 499). Le schéma de chaque strophe est le suivant : 1° « si (telle 
divinité) vient en cette mauvaise venue qui est la sienne, ne lui ouvre 
pas tes bras » ; 2° « Toi, dis-lui : « O... (ici un nom injurieux) »; 3° « Va- 
t’en, cours à (telle ville), à cet endroit où (s’est déroulé tel incident 
mythologique, au désavantage du dieu). » La personne interpellée 
est un « chef », qui vénère les dieux cités plus haut, et à qui on fournit 
le moyen de les tenir en respect si, n’ayant pas réussi dans sa mission, 
il les voit venir à lui animés d’intentions hostiles. Les désignations 
injurieuses sont parfois extraordinairement violentes. Thot est 
appelé « celui qui n’a pas de mère » ( = l’enfant trouvé), Isis est dite : 
« large de pourriture » (p. 497). Personnellement, je crois qu’il ne 
s’agit point là de simples sarcasmes, mais de véritables « charmes », 
d’un caractère agressif et d’une efficacité certaine, étant donné ce que 
nous savons de la valeur magique du nom propre dans les conceptions 
des anciens Égyptiens. Lorsqu’un nom a une signification, l’octroi de 
ce nom confère à celui qui le porte les qualités ou les propriétés expri¬ 
mées par la racine sur laquelle est bâtie le nom. Mais ce qui est vrai 
lorsque la dénomination est bénéfique l’est encore lorsqu’on a affaire 
à une désignation maléfique, et c’est justement le cas ici. Je pense que* 
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lorsqu’on appelait Khenti-irti le « saliveur » (§ 1270 b), celui-ci 
recommençait à baver (allusion à un fait désobligeant qui jouait un 
rôle dans sa légende) ; de même les blessures d’Horus et de Seth se 
rouvraient si on les nommait 1* « aveuglé par un porc » (§ 1268 à) et 
le « châtré » {§ 1269 Ô). Tel était du moins le but que le magicien se 
proposait d’atteindre en les appelant ainsi. Les Textes des Pyramides 
ont été gravés dans les appartements souterrains des tombes royales 
au temps d’Ounas (fin V e dynastie) et de ses successeurs (VI e dynas¬ 
tie), mais certains sont plus anciens. La formule de la « mauvaise 
venue » remonte sans doute à la fin de la préhistoire. 

B) XX e dynastie. L’article d’E. Drioton, Une statue prophylac¬ 
tique de Ramsès III , Annales du Service des Antiquités de VÉgypte, 1939 
{tome XXXIX), pp. 57-89 et pi. II-VI, a été analysé ici même (Cha¬ 
pitre VI, I, Revue de l'Histoire des Religions , 1947-1948 (tome CXXXV), 
pp. 173-174) et j’y reviendrai plus loin (Objets magiques). Les inscrip¬ 
tions gravées sur les côtés et la face postérieure du siège constituent 
« le principal intérêt du groupe » (p. 67). Il s’agit de dix formules 
contre les serpents, les scorpions et autres bêtes nuisibles. « Les six 
premières... sont tirées d’un recueil d’incantations... dont la rédaction 
semble, d’après leur langue, remonter au Moyen Empire, mais en 
utilisant des éléments plus anciens. Ce recueil, d’origine héliopolitaine, 
exploitait des légendes relatives à la femme, ou aux femmes, d’Horus, 
ignorées de la théologie officielle » (pp. 84-85). La septième, incan¬ 
tation majeure, « la formule même de la statue, celle qui s’applique à 
Ramsès III et dont la représentation du roi en Khépri illustre direc¬ 
tement le texte » (p. 85) est tirée d’un rituel de protection royale, 
difficile à dater mais probablement assez ancien (pas de néologismes). 
La huitième formule « est le chapitre initial du « Livre de repousser 
Apophis, le grand ennemi », conservé par la Papyrus Bremner-Rhind 
de l’époque d’Alexandre II, et correspond au passage XXVI, 12-20 
de ce papyrus » (p. 80, note a). « Ce livre remontait donc au moins à 
la XX e dynastie. Mais, à en juger par le vocabulaire et le style, il ne 
devait pas dater de beaucoup plus haut » (p. 85). Les deux dernières 
formules (9 et 10), très courtes, sont moins intéressantes. Paul 
Smither, A Ramesside love ckarm , Journal of Egyptian Archaeology , 
1941 (vol. 27), pp. 131-132, a traduit et commenté un petit texte, 
inscrit sur un ostracon datant approximativement de la XX e dynastie 
(d’après l’écriture), qui serait une incantation destinée à rendre 
amoureuse une indifférente. Ce texte, publié par Posener, Catalogue 
des Osiraca hiératiques littéraires de Deir el Medineh, tome I (n° 1057), 
débute par une invocation à Rê-Horakhti, aux sept Hathors, por¬ 
teuses de cordelettes de fuseaux rouges, et à tous les dieux du ciel et de 
la terre. « Venez, lit-on ensuite (faites que telle femme, née de telle 
autre), soit après moi, comme une vache après l’herbe, comme une 
mère (?) après ses enfants, comme un berger après son troupeau. Si 
vous ne l’obligez pas à être après moi ( = à me rechercher) ; alors 
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(j’incendierai) Busiris et brûlerai (Osiris) ». Smither pense qu’il s’agit 
d’un texte magique (p. 132). Je n’en suis pas absolument sûr, la 
négociation se faisant par les voies normales (combinaison de suppli¬ 
cations et de menaces), mais l’allusion aux écheveaux des sept 
Hathors suppose la mise en œuvre d’actes magiques, les « cordelettes » 
des déesses devant servir à faire des nœuds qui attacheront imman¬ 
quablement l’aimée à son soupirant. Les restitutions de Smither 
(quelques passages présentent des lacunes), basées sur de bons 
parallèles (Papyrus de Turin, pi. 135, 10 ; 12-1 d), apparaissent très 
vraisemblables. 

G) Basse Époque. S. Schott, Urkunden mythologischen Inhalts, 
zweites heft, Leipzig, 1939, nous donne la suite du « Livre de repousser 
ceux qui sont en fureur », publié d’après deux manuscrits de Basse 
Époque (Papyrus du British Muséum, n° 10252 et Papyrus du 
Louvre, no 3129 (ptolémaïque)). Ce « livre » est un recueil composite, 
d’inspiration héliopolitaine, où se rencontrent des prières et des 
invocations destinées à mettre hors d’état de nuire le dieu Seth et 
l’ennemi de Rê. L’une des plus curieuses incantations assigne chacun 
des membres de Seth à autant de dieux chargés de les détruire ou tout 
au moins de les paralyser. Les organes sexuels, par exemple, deviennent 
la proie de Min et du bélier de Mendès, eux-mêmes dieux de la géné¬ 
ration. On lira aussi avec intérêt le curieux réquisitoire de l’incan¬ 
tation n° 27 (p. 128) où chaque peine infligée à Seth est mise en rapport 
avec un crime commis par lui. L’ensemble des « charmes » publiés 
par Schott constituait un rituel, que l’on récitait au cours de cer¬ 
taines fêtes, dans le temple d’Osiris, à Abydos. 

D) Époque gréco-romaine. E. Drioton, Un charme d'amour 
égyptien d'époque gréco-romaine, Bulletin de VInstitut Français 
d'Archéologie Orientale, 1942 (tome XLI), pp. 75-81, publie un « texte 
de consécration » de figurine magique : « Lève-toi et lie celui que je 
regarde pour qu’il soit mon amant, (puisque) j’adore ton visage » 
(p. 79). L’inscription hiéroglyphique (p. 76) qui nous a transmis ce 
texte (adressé à la figurine elle-même, prise comme médiatrice), 
suppose un prototype grec tel que : « ’Avàcrra xaTa&qaov ôv àv l^êXsTrca 
Evoc cruvépxïjTat [xot, s7TSl§y] TCpoaxuvw t 6 TTpoocoTrov cou » (p. 79). 

Objets A) Statues. Le groupe n° 69771 (Journal d’entrée) du musée 
magiques du Caire, en quartzite rose, représentant Ramsès III assis, 
à côté d’une femme, reine plutôt que déesse, est une statue 
magique, ainsi que l’a prouvé E. Drioton, Une statue prophylactique 
de Ramsès III, Annales du Service des Antiquités de VÉgypte , 1939 
(tome XXXIX), pp. 57-89 et pl. II-IV. En tant qu’effigie royale, 
portant sur la tête le signe du dieu Khépri (un scarabée), auquel le 
pharaon était identifié, la statue de Ramsès III vivifiait en quelque 
sorte les incantations contre les scorpions, les serpents et autres 
reptiles dont ses bas-côtés et la face postérieure du siège étaient 


LA MAGIE 


233 


couverts (voir plus haut : Textes magiques). Érigé dans le désert, au 
Nord-Ouest du Caire actuel, « à l’orée des pistes... s’enfonçant vers 
la Mer Rouge », ce monument procurait aux caravaniers, sans doute 
par contact, l’immunité contre certains accidents qui pouvaient les 
atteindre au cours de leurs randonnées. 

B) Statuettes et figurines. L’important article de G. Posener, 
Nouvelles listes de proscriptions (Âchlungslexie) datant du Nouvel 
Empire, Chronique d'Égypte, n° 27 (janvier 1939), pp. 39-46, a été 
résumé par J. Sainte Fare Garnot, Chronique égyplologique 1939 - 
1943, Revue de l'Histoire des Religions , 1942-1943 (tome CXXVI), 
pp. 53-55. Sethe avait attiré l’attention (1926) sur des tessons de 
poterie rouge (musée de Berlin) portant des « textes de proscription », 
véritable répertoire nominatif des ennemis, réels ou éventuels du 
pharaon : princes et pays du Sud et leurs alliés, princes et pays de 
l’Ouest (Libye) et du Nord-Est, et leurs alliés, égyptiens même. En 
inscrivant ces noms propres sur les « listes noires », on prétendait 
ruiner les entreprises possibles des suspects, à l’intérieur du pays 
comme à l’étranger, et paralyser leurs tentatives, « comme on avait 
brisé les vases d’où proviendraient les tessons ». Posener a signalé 
l’existence de répertoires analogues sur toute une série d’objets 
appartenant à divers musées » (J. S. F. Garnot, art. cil., p. 53) et 
datant incontestablement de l’époque de la XII e dynastie. Il s’agit 
de figurines « auxquelles on a donné la silhouette classique des pri¬ 
sonniers, mais qui diffèrent par la matière, la taille, la mise en place 
plus ou moins soignée des détails, enfin la rédaction et le dévelop¬ 
pement des textes » (Idem, ibidem, pp. 53-54). Ces objets se répar¬ 
tissent en six groupes : 1° Musée du Caire (origine inconnue), douze 
figurines et quelques fragments, en argile crue (dimensions moyennes : 
10 cm. sur 10 cm.) « qui, sous la forme d’une sorte de triangle grossier, 
représentent des hommes entravés, les bras liés derrière le dos » 
(p. 54) ; 2° Musée du Caire (fouilles de Firth à Sakkara) ; figurines 
d’argile, de dimensions (10 à 30 cm. de hauteur) et de formes varia¬ 
bles ; 3? Musée du Caire et Metropolitan Muséum de New York 
(fouilles américaines de Lisht), tablettes de terre crue dotées d’une 
tête humaine, hauteur moyenne : de 6 à 8 cm. ; 4° Musée du Caire 
(origine inconnue), plaques d’albâtre en forme de prisonniers, hau¬ 
teur : 12 à 15 cm. ; 5<> Musée du Caire (fouilles de H. Junker, à Gîza), 
tablettes de terre crue ; 6° Musée de Bruxelles (origine inconnue) 
figurines, grandes et petites, proches parentes de celles du groupe 2. 
La tête des plus grandes, façonnée avec soin, a été parfois trouée, 
intentionnellement, de haut en bas. Hauteur moyenne : 20 cm. 
(exceptionnellement : de 31 à 34 cm.). Sur la collection de Bruxelles, 
on trouvera des indications dans la communication de J. Capart, 
Figurines d'envoûtement, Comptes rendus des séances de l'Académie des 
Inscriptions et Belles-Lettres , 1939, pp. 66-70 et 1 pl., et surtout dans 
l’article plus détaillé de B. Van de Walle, Figurines d'envoûtement 
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portant des textes de proscription , Bulletin des Musées Royaux d' Art 
<et $ Histoire, Bruxelles, 1940, pp. 74-80. Les noms de pays et les noms 
de princes étrangers, africains ou asiatiques, sont d’un intérêt extrême 
(lots 2, 4 et 6). Ils ont été étudiés par Posener lui-même dans un 
article intitulé Nouveaux textes hiératiques de proscription, Mélanges 
Syriens offerts à Monsieur R. Dussaud, tome I er , Paris, 1939, pp. 313- 
.317, et l’année suivante dans un très beau livre, Princes et pays d'Asie 
de Nubie , Bruxelles, 1940. Sur ce sujet on consultera encore avec 
profit R. Dussaud, Nouveaux textes égyptiens d'excécralion contre les 
peuples syriens , Syria , 1940 (tome XXI), pp. 170-178. Toutefois c’est 
évidemment le rôle que jouaient ces objets étranges dans certains 
rites magiques auquel les historiens des religions accorderont le plus 
d’importance. Tout porte à croire, en effet, que ces figurines, cou¬ 
vertes de listes de proscription, étaient ensevelies (plusieurs, appar¬ 
tenant aux séries 3 et 6, avaient été placées dans de petits cercueils), 
nfin de neutraliser, par avance, les entreprises de ceux dont elles 
portaient les noms, si ces derniers s’en prenaient au Pharaon ou à 
l’Égypte. Il s’agissait par conséquent de rites d’envoûtement, n’en¬ 
traînant pas la mort, mais impliquant une certaine inhibition des 
forces physiques, chez ceux contre lesquels ils étaient dirigés. La forme 
des figurines (prisonniers) contribuait à l’efficacité des rites, et les 
noms inscrits sur elles permettaient à ces rites d’atteindre sûrement 
leur but. La communication de Posener au XX e Congrès des Orien¬ 
talistes, publiée dans Chronique d'Égypte (voir plus haut), a été 
résumée par l’auteur, Actes du XX e Congrès des Orientalistes , Louvain, 
1940, pp. 82-83. Bon nombre de statuettes de chats, si diverses par la 
matière (bronze, bois peint ou doré), les proportions, la technique, 
mais qui appartiennent les unes et les autres à la Basse Époque, sont 
des cercueils, « contenant ou ayant contenu des momies de l’animal 
.sacré ». J. Capart, Chais sacrés , Chronique d'Égypte, n° 35 (jan¬ 
vier 1943), pp. 35-37 et fig. 18, face à la page 35, se demande si ces 
petits monuments n’auraient pas été fabriqués pour des chats mis à 
mort volontairement au cours de cérémonies magiques. Un papyrus 
grec (Preisendanz, Die Griechischen Zauberpapyri , Leipzig, 1928, 
tome I, pp. 33-39) prétend qu’on noyait des chats, en déclarant 
solennellement que ce traitement leur était infligé par telle ou telle 
personne (évidemment ennemie du récitant, ou du moins supposée 
telle). Le fantôme du chat se retournait alors contre les adversaires de 
.celui qui lisait la formule magique et l’opérateur obtenait au contraire 
les bonnes grâces de l’animal défunt. Un rite analogue existait pour 
les scarabées. « C’est précisément parce que la vie de l’animal sacré 
était l’objet d’une telle vénération que le crime de la détruire était 
«quasi inexpiable, que l’on jouait cette véritable comédie de jeter sur 
son ennemi l’odieux de la noyade — comme Seth l’avait fait pour 
Osiris — et qu’on s’attirait le bénéfice d’avoir rendu à ce mort sacré 
tous les honneurs — comfne Anubis l’avait fait pour Osiris » (p* 37)* 
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X’hypothèse de Capart est séduisante, mais on a retrouvé, en Égypte, 
un nombre prodigieux de ces statuettes de chats, et je doute qu’elles 
nient toutes servi à des pratiques de ce genre. L’ancienne explication, 
d’après laquelle il s’agirait de statuettes votives garde au moins une 
partie de sa valeur, et il faudrait tenir compte du lieu (vraisembla¬ 
blement, nécropoles de chat ou temples des déesses chattes) où ces 
pièces étaient déposées. Quoi qu’il en soit, la figurine en frite émaillée 
publiée par le D r Drioton, Un charme d'amour d'époque gréco- 
romaine, Bulletin de VInstitut Français d'Archéologie Orientale du 
Caire, 1942 (tome XLI), pp. 75-81, a certainement eu pour objet de 
faciliter un envoûtement, bénéfique celui-là. L’auteur pense qu’elle 
représente un esprit des morts (vexuSoCfitov) féminin, chargée de 
« lier » une personne au sort d’une autre, en la rendant amoureuse, et 
c’est pourquoi elle tient dans la main gauche une bandelette, « des¬ 
tinée à jouer le rôle de lien magique, alors que, sur les monuments 
^anciens, elle était simplement la serviette de ceux qui s’asseyaient à 
un repas » (p. 80). On pourra discuter l’identification de la figurine 
avec un « esprit des morts » ; le texte gravé sur le dos de la stèle à 
laquelle elle s’appuie (fig. 1 et 2, pp. 75-76) ne laisse du moins aucun 
doute sur la nature de la mission qui était la sienne (voir plus haut, 
Textes magiques). 

C) Stèles. G. Loukianoff, Grande stèle magique du dieu Horched, 
du Musée national d'Athènes, Bulletin de VInstitut d'Égypte, 1940 
{tome XXI), pp. 259-279 et 10 planches, a fait connaître une intéres¬ 
sante stèle inédite conservée au musée d’Athènes (n° 41, époque ptolé- 
maïque), avec représentation, en relief assez accusé, du dieu Horus 
sur les crocodiles. Les monuments de ce type, dont P. Lacau, Les 
statues guérisseuses , Monuments et Mémoires publiés par l'Académie 
des Inscriptions et Belles-Lettres (Fondation E . Piot), 1921-1922 
'{tome XXV), pp. 189-209, a mis en lumière la destination pratique 
tandis que Moret, Horus sauveur , Revue de l'Histoire des Religions, 
1913 (tome LXXII), pp, 213-287, en commentait le formulaire (cette 
étude a été reprise par G. Lefebvre (1930) et, tout récemment, 
K. G. Seele (1947)), comportent plusieurs variantes (avec ou sans bassin 
pour recueillir l’eau qu’on versait sur les inscriptions dont, au passage, 
elle captait le pouvoir magique). On y rencontre trois éléments fonda¬ 
mentaux : 1° une figure en relief (plus ou moins accentué) d’Horus 
^enfant, ayant sur la tête le masque de Bès. Le dieu maîtrise des 
animaux hostiles (serpents, scorpions, lions) ou simplement sauvages 
(l’antilope oryx, consacrée à Seth) qu’il tient (par la queue) dans ses 
mains, et foule aux pieds deux crocodiles ; 2° des textes magiques 
{incantations contre les serpents, les scorpions) ; 3° des représenta¬ 
tions énigmatiques, réparties en plusieurs registres et parfois gravées 
sur les tranches de la stèle. Le prototype de ces curieux monuments, 
qui datent de la Basse Époque ou de la période gréco-romaine, est la 
«célèbre stèle de Metternich, publiée jadis par W. Golénischeff (règne 
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de Nectanébo II, XXX e dynastie). Il en existe 15 au musée de Leyde 
et W. D. Van Wijngaarden et B. H. Stricker, Magische Stèles , 
Leyde, 1941, leur ont consacré une monographie très détaillée (abon¬ 
dante bibliographie), dans le tome XXII des Oudheidkundige Mede* 
deelingen uii hei Rijksmuseum van Oudheden te Leiden (Nouvelle 
série), pp. 6-38 et pl. I-IV. L’intérêt de celui que G. Loukianoff a 
publié et étudié (art. cii.) tient au fait que, contrairement à l’usage, 
les scènes mystérieuses dont il a été question plus haut sont parfois 
accompagnées de petits textes. Ceux-ci correspondraient aux parties 
en clair d’un cryptogramme dont les passages chiffrés seraient à 
chercher dans les représentations voisines. Loukianoff s’est efforcé 
d’établir le sens général de ces représentations qui, selon lui, illus¬ 
treraient le mythe d’Horus-shed. L’assimilation de ces images à un 
cryptogramme peut se discuter ; il me semble qu’il s’agit plutôt d’une 
évocation, semi-idéographique, de certains faits de la légende, obscurs, 
d’ailleurs, et je ne crois pas que les scènes énigmatiques et les courtes 
inscriptions qui les accompagnent correspondent à un texte continu, 
dont une partie serait en clair et l’autre en chiffré. Si l’interprétation 
de Loukianoff, qui la donne pour certaine (pp. 261 et 279) n’emporte 
pas la conviction, les matériaux nouveaux qu’il met à la disposition 
des spécialistes sont d’un grand intérêt (en particulier les stèles du 
Musée du Caire n os 9401 et 9402 et la statue n° 46341) et permettront 
des comparaisons utiles, par exemple avec la stèle de Metternich. 


Chapitre XIII 


LES RELIGIONS ÉGYPTIENNES 
AU COURS DES AGES 

I. — Généralités 

Les origines A) La religion du ciel. Le livre de G. A. Wainwright, 
The Sky-Religion in Egypt , iis Aniiquilg and Effecis , 
a été publié en 1938, mais l’année 1939 a vu paraître plusieurs comptes 
rendus de cet important ouvrage, notamment en Angleterre et aux 
États-Unis. Je me bornerai à citer ceux de A. M. Blackman, Annals 
of Archaeology and Anthropology , tome 26, pp. 73-75 et The Journal 
of Theological Studies, tome 30, pp. 398-400 ; J. Gwyn Griffiths, 
Journal of Egyplian Archaeology , vol. 25, pp. 225-226 ; G. D. Horn- 
blower, Man , August, 1939, pp. 134-135 ; W. C. Hayes, American 
Journal of Archaeology , vol. 43, pp. 522-523 ; J. A. Wilson, American 
Journal of Semitic Languages and Literatures, vol. 56 (1938-1939), 
p. 93. En France, deux recensions, dues, l’une à M. Alliot, Revue de 
VHisloire des Religions , 1939 (tome CXIX), pp. 89-93, l’autre à 
E. Drioton, Revue Archéologique , 1939 (tome XIV), pp. 213-216, 
ont beaucoup contribué à faire connaître les théories du célèbre 
comparatiste anglais, telles qu’elles sont exposées dans The Sky- 
Religion. L’enquête de Wainwright, dit Alliot, se présente comme un 
effort tenté pour dépasser les sources écrites les plus anciennes et 
pour retrouver, en faisant appel aux données de l’archéologie préhis¬ 
torique, d’une part, et d’autre part « aux comparaisons que four¬ 
nissent les usages religieux des peuples africains non civilisés, le 
folklore général et le folklore égyptien de basse époque » ( compte 
rendu cité, p. 90), les croyances religieuses de ceux qui furent les 
ancêtres des Égyptiens proprement dits. Ces croyances, à l’époque 
paléolithique, se seraient centrées autour d’une religion populaire 
dominée par le culte du ciel tout puissant, générateur de la pluie 
bienfaisante ; elles impliquaient « le sacrifice du roi-prêtre, incarnation 
du dieu, intermédiaire entre le dieu et son peuple, tenu, par une mort 
obligée, à l’échéance d’une période fixe, de rendre vigueur à la vie 
du pays, à la fécondité de la race » ( Ibidem , p. 91). La « religion du 
ciel » primitive, née dans les steppes du plateau occidental, à un 
moment où la vallée du Nil était inhabitable, aurait été supplantée. 
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lorsque celle-ci put être colonisée, par une religion royale plu& 
humaine et mieux adaptée aux conditions d’existence des riveraine 
du Nil : «... à la pluie fécondante et à l’orage divin qui l’envoie 
auraient succédé, au premier plan de la dévotion humaine, le Nil- 
Osiris et ses alternances régulières de « morts » et de résurrections, 
le soleil Râ, père du roi, maître de la vie du monde » (p. 92). Wain- 
wright pense d’ailleurs que cette éclipse de la Sky-Religion ne fut ni 
totale (Seth, d’une part, Amon-Min, d’autre part, continuant à jouer, 
à l’époque historique, le rôle du « Grand Dieu », maître de l’orage ou 
de la foudre), ni définitive, et il s’attache à retrouver, tout au long de 
l’histoire d’Ëgypte (notamment sous les IV e , XIX e et XXIV e dynas¬ 
ties) les souvenirs d’une longue lutte « entre la religion populaire pri¬ 
mitive, entraînant le sacrifice du roi (spécialement par le feu) et la 
réaction royale appuyée sur les cultes « dynastiques » ( Ibidem , p. 91). 
Le D r Drioton est d’accord avec Wainwright sur un certain nombre 
de points importants : « Sa thèse fondamentale, écrit-il, que l’Égypte 
la plus ancienne a pratiqué une religion du ciel ; que les divinités de 
cette religion se retrouvent dans des dieux mal assimilés des mythe- 
logies plus récentes, dans des génies populaires ou même dans des 
héros de folklore ; que ses rites les plus augustes peuvent survivre 
dans des mascarades ou s’apparenter à des cérémonies attestées, dans 
l’antiquité ou de nos jours, chez les peuplades voisines moins cultivées 
— tout cela subsiste et servira de point de départ à bien des travaux » 
(compte rendu cité , p. 215). Toutefois, Drioton formule des réserves 
souvent très graves sur les applications particulières de la thèse de 
Wainwright et, en particulier, la méthode qu’il emploie pour identifier 
les survivances de la Sky-Religion ; on ne peut pas, dit-il, mettre sur 
le même plan les documents « authentiques » et les données du folklore. 
En outre, Wainwright se montre trop systématique dans ses interpré¬ 
tations (pp. 214-215). C’était aussi l’avis d’Alliot (compte rendu cité, 
pp. 92-93), qui trouve arbitraire la façon dont Wainwright classe les 
pharaons en rois « typhoniens » et en rois « solaires », « sans qu’il y ait 
place pour d’autres manières de se comporter, tout au long de trenta 
siècles de l’histoire pharaonique » ( Ibidem , p. 92). De son côté, 
l’égyptologue allemand Siegfried Schott, Orienialislische Liiera - 
iurzeiiung, 1939 (tome 42), col. 674-678, estime très difficile, dans 
l’état actuel de nos connaissances, de se faire une idée précise des 
idées et des pratiques religieuses qui prévalurent en Égypte avant 
l’histoire, et l’Anglais Hornblower, dans une recension d’ailleurs 
élogieuse (Man, August 1939, pp. 134-135), émet des doutes sur la 
légitimité d’une mise en rapport du culte de Seth avec les croyances 
des peuplades voisines de la vallée du Nil, à l’époque paléolithique. 
Quoiqu’il en soit, Wainwright n’est point le seul à croire qu’une antique 
religion céleste a existé dans l’Égypte primitive. Le grand égyptologue 
viennois Herman Junker, Die Gôtierlehre von Memphis, Berlin, 1940, 
pp. 25-37, pense avoir découvert dans le célèbre « Document de 
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théologie memphite » (stèle du British Muséum n° 797) et d’autres 
textes égyptiens les preuves de l’existence d’un très ancien dieu céleste, 
universel (Allgoii), nommé Our (Wr), c’est-à-dire : « le Grand » 
(voir à ce sujet la présente bibliographie, Chapitre II, Revue de VHistoire 
des Religions, janvier-juin 1945 (tome CXXIX), pp. 101-102). Le 
culte d’Our, à l’origine populaire, se serait ensuite transposé et en 
quelque sorte morcelé quand les grands dieux des théologies savantes : 
Ptah de Memphis, Atoum d’Héliopolis absorbèrent son personnage et 
revendiquèrent (avec succès) les mêmes attributions que lui. L’esprit 
dans lequel Junker a mené son enquête (en se limitant aux source» 
égyptiennes) est très différent de celui qui a présidé à celle de Wain¬ 
wright et les méthodes employées ne sont pas les mêmes. Dans le» 
deux cas les résultats obtenus, si intéressants soient-ils, ne peuvent 
être considérés comme définitifs. La thèse de Junker, en particulier, 
rencontre une opposition assez forte de la part de H. Kees et de 
J. Zandee. 

B) Cultes locaux. Dans son grand ouvrage, Der Gôiierglaube im 
allen Aegyplen , Leipzig, 1941, Herman Kees témoigne une certaine 
méfiance vis-à-vis de l’interprétation « totémique » des plus anciens 
cultes égyptiens (voir sa hôte 2, p. 202) que Victor Loret, puis 
Alexandre Moret avaient proposée autrefois. Il croit, avec Maspero, 
qu’à l’époque énéolithique (plus exactement au cours de la période 
dite Amraiienne , l re civilisation de Négada) la vallée du Nil était 
divisée en une série de principautés indépendantes (Gaustaaten) dont 
les dieux (Gaugôüer) auraient été perpétuellement en compétition le» 
uns avec les autres. Durant la période dite Gerzéenne (2 e civilisation 
de Négada), le plus influent était Horus, le dieu faucon qui parvint à 
s’assurer la suprématie, aux dépens de Seth d’Ombos. C’est alors que 
se serait constitué le royaume Horien d’Hiérakonpolis dont les der¬ 
niers souverains, à l’aube de l’histoire, firent la conquête du Delta 
(partagé en confédération de l’Ouest (Neith de Sais et Ouadjit de 
Bouto) et de l’Est (Andjti, prédécesseur d’Osiris à Busiris)) ; cf. la 
Zeillafel de Kees, p. 452. L’une des grandes nouveautés de Gôiier¬ 
glaube réside dans le fait que, selon l’autehr, Horus serait originaire 
du Sud de l’Égypte et non du Nord (pp. 426-429 et passim), contrai¬ 
rement à ce qu’admettaient jusqu’à présent, à la suite de Kurt Sethe 
( Urgeschichle , 1930), presque tous les égyptologues. La théorie nou¬ 
velle, a suscité postérieurement à 1943, des réactions assez vives, 
mais on doit reconnaître qu’il est très difficile de trancher la question. 
En tout état de cause, la première partie de l’ouvrage de Kees nous 
apporte, très bien classées, de nombreuses informations relatives aux 
cultes locaux, dont on peut dire qu’ils furent les cellules primaires des 
religions égyptiennes. Nous pouvons ainsi prendre contact avec les 
divinités thériomorphes (pp. 4-82), les dieux-plantes (pp. 83-92), les 
objets sacrés, heilige Gegensiànde (pp. 93-109), et pour terminer les 
divinités à forme humaine (pp. 109-118) ; les unes et les autres, à de 
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rares exceptions près (certains « hommes divinisés », par exemple) 
remontent presque certainement aux temps de la préhistoire (époque 
énéolithique). 

C) Luttes religieuses. Il existe dans les Textes des Pyramides un 
petit nombre de passages (§§ 145, 355, 2175) où s’exprime un certain 
antagonisme entre la religion solaire et la religion d’Osiris. Le 
D r Driotqn, Sarcasmes contre les adorateurs d'Horus, dans Mélanges 
syriens offerts à M. R. Dussaud, tome II, Paris, 1939, pp. 495-506, 
les a étudiés à nouveau. Ces passages, autrefois signalés à l’attention 
des égyptologues par l’Américain Breasted, Development of Religion 
and Thoughl in Ancieni Egypi, New-York, 1912, pp. 101, 139-140, 
« peuvent être sortis de calames de scribes et ne témoigner d’autre 
chose que d’une concurrence entre des doctrines de sanctuaires » 
(p. 496). On ne peut en dire autant d’un texte assez long (§§ 1264- 
1279) que Drioton ajoute, fort à propos, à la liste des textes anti- 
Osiriens. Il y retrouve : « l’écho d’une compétition qui aurait, en son 
temps, déchiré l’Égypte... une véritable guerre de religion avec ses 
réactions populaires » (p. 496). « La section du livre des Pyramides... 
qui a conservé ce texte est une compilation dont le caractère dispa¬ 
rate apparaît de prime abord » (p. 496). Drioton en a débrouillé les 
éléments avec autant de sagacité que de méthode... Le « poème 
satirique contre un adorateur des divinités du cycle osirien » (§§ 1264 
(sauf Vincipit ), 1265, 1267-1274) qu’on appelle aussi la « formule de la 
mauvaise venue » (analysée ici-même, Chapitre XII, Revue de VHistoire 
des Religions, octobre-décembre 1949 (tome CXXXVI), pp. 233-234), 
a est d’une langue nettement plus archaïque que son contexte dans la 
compilation » (p. 498). Elle « témoigne de l’état de la croyance osi- 
rienne bien avant l’aurore de l’histoire, au moment où une nouvelle 
puissance, sans qu’on puisse préciser laquelle, entra en compétition 
pour la suprématie avec un royaume Horien du Nord » (p. 506). 

J re -// e Dans le tableau chronologique (Zeiiiafel) qui termine son 
Dynasties livre Der Gôilerglaube im allen Aegyplen , Leipzig, 1941, 
Herman Kees place au début de la I re dynastie (thinite) le 
commencement de la période « Horienne » (Horuszeit, p. 452). Celle-ci, 
bien postérieure à l’installation du dieu Horus dans la vallée du Nil 
(plus exactement dans l’Égypte du Sud), marque l’apogée de son 
influence sur les autres dieux célestes, et le triomphe de la dogmatique 
royale suivant laquelle le pharaon est lui-même un Horus. Sur les 
rapports entre Horus et le dieu Min, qui lui a été assimilé très ancien¬ 
nement, voir le même ouvrage, pp. 199-203. La plupart des égypto¬ 
logues admettaient depuis longtemps que le culte d’Osiris et d’Isis 
était implanté en Égypte bien avant l’Histoire, mais on ne disposait 
point de recoupements archéologiques antérieurs à l’époque de la 
II e dynastie. Zaki Youssef Saad, Preliminary Report on the Royal 
Excavations al Helwan (1942), Annales du Service des Antiquités de 
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l'Égypte, 1941 (tome XLI), pp. 405-434 et pi. XXXI-XLII, a publié 
de petits objets en ivoire, trouvés par lui dans des tombes privées de 
la I re dynastie, à Hélouan, et qui sont à verser au dossier de la reli¬ 
gion Osirienne. La planche XXXIX b de son intéressant rapport 
reproduit deux exemplaires du Djed Osirien (qui semble bien être 
ici une colonne ou un tronc d’arbre à la partie supérieure duquel ou de 
laquelle ont été attachées quatre palmes, superposées), de section 
ronde et non pas rectangulaire (comme ce sera la règle plus tard). La 
planche XL du même article nous montre, d’un côté (A) une cuiller 
en Ivoire dont le manche a la forme du « nœud d’Isis », très allongé, 
de l’autre (B) le couvercle d’une petite boîte en forme de cartouche. 
Le haut manque. Dans la partie qui subsiste figurent deux « nœuds 
d’Isis », en relief, au-dessus d’un signe hip. 

Ancien H. Kees, Der Gôilerglaube im allen Aegyplen, Leipzig, 1941, 
Empire place sous la III e dynastie égyptienne le début de ce qu’il ap¬ 
pelle la « période héliopolitaine » ( Imhotep, homme de confiance 
du roi Djoser, et aussi son architecte, était grand-prêtre d’Héliopolis). 
Il suppose que la doctrine héliopolitaine (à laquelle, prise dans son 
ensemble, une fois constituée, mais aussi dans ses diverses applica¬ 
tions, anciennes ou récentes, il consacre une partie importante de son 
livre, pp, 214-286) a été élaborée aux environs de 2740 avant Jésus- 
Christ. Le culte solaire de Rê se serait développé sous la IV e dynastie 
(les rois constructeurs des grandes pyramides) pour devenir culte 
d’Ëtat sous la V e (les grands sanctuaires à ciel ouvert avec obélisque 
unique, dans la région de Memphis). Sous la VI e dynastie, les Textes 
des Pyramides sont gravés dans les appartements souterrains des 
tombes royales. Les cultes provinciaux deviennent de plus en plus 
importants (Hathor de Dendara) mais celui d’Osiris gagne aussi du 
terrain et s’établit à Abydos, en Haute-Égypte ( Zeiiiafel , pp. 452-453). 
La rédaction des Textes des Pyramides aurait commencé sous la 
III e dynastie pour se continuer jusqu’à l’époque où ils furent gravés 
dans les appartements souterrains d’Ounas (fin V e dynastie) et de ses 
successeurs (VI e dynastie). E. Drioton, Le théâtre égyptien, Le 
Caire, 1942, p. 67, note 1, et S. Schott, Spuren der Myihenbildung, 
Zeitschrift für aegyplische Sprache und Alierlumskunde, 1943 (vol. 78), 
pp. 1-27, sont, dans l’ensemble, du même avis. Cependant le premier 
de ces deux auteurs n’hésite point à faire remonter à l’époque de la 
préhistoire la date de composition de certains « Textes des Pyra¬ 
mides » (formule de la mauvaise venue ; cf. ici-même : Les origines , 
Luttes religieuses) et je crois qu’il a raison. On a reconnu depuis 
longtemps que tels ou tels passages des Textes des Pyramides (notam¬ 
ment ceux où il est question de la pyramide et de son temple funéraire) 
sont contemporains de l’Ancien Empire, mais ils ne sont peut-être 
pas aussi nombreux que ne l’affirment Kees et Schott. Sur l’huma¬ 
nisation du personnage du roi-dieu vers la fin de l’Ancien Empire et 
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la diminution de l’écart existant entre lui et ses sujets, voir la présente^ 
bibliographie, Chapitre VI, Le roi ei les hommes, Revue de l'Histoire de& 
Religions, 1948 (tome CXXXIV), pp. 174-175. Parallèlement s’est 
accomplie une sorte de promotion en faveur des reines, tout au moins 
à partir du règne de Pépi IL Trois des épouses de celui-ci, Neit, 
Apouit et Oudjebten, enterrées dans la nécropole royale de Sakkara- 
Sud, ont des caveaux funéraires dont les parois sont couvertes d’ins¬ 
criptions empruntées aux Textes des Pyramides, réservés, jadis, au 
seul pharaon. Les pyramides de ces princesses ne se différencient d& 
celle de leur mari, Pépi II, que par leurs proportions, moins vastes, 
mais le dispositif est, dans les grandes lignes, identique. On pourra 
s’en convaincre en se reportant à l’ouvrage de G. Jéquier, Douze ans 
de fouilles dans la nécropole memphiie , Neuchâtel, 1940, pp. 70-83 
(Neit), 83-87 (Apouit), 87-92 (Oudjebten). 

l re période Elle n’a guère été étudiée que par Herman Kees, Der 
intermédiaire Gôtterglaube im allen Aeggplen, Leipzig, 1941. L’époque- 
« féodale » ( Feudalzeii , p. 300), appelée encore : période 
hérakléopolitaine (Herakleopolitenzeii, p. 453) ou, mieux : première 
période intermédiaire, a été marquée d’abord par une sorte de renais¬ 
sance des cultes locaux de Haute-Égypte [Wiederkehr der oberâgyp - 
iischen Ortsgôtier, p. 300), dont les premières manifestations datent an 
reste de la fin de la VI e dynastie (voir plus haut). Toutefois, à Dendara 
(Hàthor), et, en Moyenne Égypte, à Hermopolis Magna (Thoth), à 
Hérakléopolis (Harsaphès), enfin, à un moindre degré, à Assiout 
(Oupouaout), le particularisme local a subi l’influence des idées 
héliopolitaines. C’est désormais la doctrine Osirienne qui règne en 
maîtresse à Abydos. L’époque de la XI e dynastie, dont les débuts 
coïncident avec la fin de la l re période intermédiaire, voit s’accomplir 
deux grands faits religieux : l’ascension, au premier rang du panthéon 
égyptien, de Montou, le dieu local d’Hermonthis, qui préside désor¬ 
mais au nome de Thèbes, et l’introduction du culte d’Amon (originaire 
d’Hermopolis, si nous en croyons Sethe) en plein territoire thébain, 
à Karnak. 

Moyen Entre 1939 et 1943, on a relativement peu écrit sur l’histoire 
Empire des idées religieuses durant les règnes du Moyen Empire 
égyptien (XI e dynastie — à partir du règne de Mentou- 
hotep III — XII e dynastie). En Haute-Égypte, la religion Osirienne 
(funéraire) prend un développement considérable à Abydos, où Osiris* 
après avoir supplanté le canidé Khenti-imentiou, « le premier des 
occidentaux », dont il a ajouté le nom au sien, en guise d’épithète, 
entraîne dans son cercle non seulement les dieux des nomes voisins, 
mais ceux d’Héliopolis. C’est alors que se serait constituée sa « neu- 
vaine » (H. Kees, Der Gôllerglaube im allen Aeggpten, Leipzig, 1941,, 
pp. 334-336). Abydos désormais est le principal sanctuaire d’Osiris, 
aux dépens de Busiris (dans le Delta), son lieu de culte le plus ancien 
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(Ibidem, p. 337). La ville et la nécropole d’Abydos garderont cette 
situation privilégiée jusqu’à la Basse Époque, durant laquelle se 
produira un nouveau déplacement d’influence, au bénéfice des sanc¬ 
tuaires Osiriens de l’extrême sud de l’Égypte (Philae et Bigeh : 
YAbaton). D’autre part, à Thèbes, Amon-Rê consolide ses positions. 
Sur les merveilleux bas-reliefs de la « chapelle blanche », temple 
reposoir que bâtit pour lui Sésostris I er , il apparaît, tantôt sous sa 
forme humaine normale, tantôt sous la forme ithyphallique empruntée 
à Min de Coptos (voir à ce sujet H. Chevrier, Le monument de 
Sésostris I er à Karnak, Actesi du XX e Congrès des Orientalistes, Lou¬ 
vain, 1940, pp. 97-98 ; Une chapelle de Sésostris I eT à Karnak, Comptes 
Rendus des séances de V Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, 1943, 
pp. 221-234, 3 fig.), Cependant, quelle qu’ait été l’importance des 
cultes thébains sous la XII e dynastie, la région septentrionale de la 
Moyenne-Égypte et la Basse-Égypte proprement dite jouèrent aussi 
un grand rôle dans la vie religieuse du pays. Les Amenemhet et les 
Sésostris « n’hésitèrent pas à renouer avec l’antique tradition qui 
voulait que le siège du gouvernement et la résidence royale fussent à 
la frontière des deux royaumes dans la région memphite » (G. Jéquier, 
Douze ans de fouilles danp la nécropole memphite, Neuchâtel, 1940, 
p. 133). De même les nécropoles royales s’échelonnèrent entre Dah- 
shour, au Nord, et les sites voisins du Fayoum, au Sud, sur la rive 
occidentale du Nil. Non seulement les rois de la XII e dynastie renon¬ 
cèrent à se faire ensevelir à Thèbes, contrairement aux usages de leurs 
prédécesseurs immédiats, les Mentouhotep de la XI e dynastie, mais 
il est significatif que leurs tombeaux et les annexes de ces derniers 
aient copié, dans les lignes essentielles de leur dispositif, les monu¬ 
ments funéraires royaux de la VI e dynastie. Renonçant aux innova¬ 
tions architecturales des Mentouhotep (temple funéraire de Deir e! 
Bahari, adjacent à une tombe aménagée dans la montagne, en hypo¬ 
gée), ils édifièrent des pyramides classiques plus petites et moins 
solidement construites que les pyramides de l’Ancien Empire mais, 
dans l’ensemble, identiques à celles-ci. 

2 e période Sur le déclin de l’Égypte, à partir de la XIII e dynastie, 
intermédiaire et l’invasion des Hyksos, on consultera le beau livre de 
Pierre Montet, Le drame d'Avaris r Paris, 1941, 
pp. 71-91. « Le dieu Seth, écrit Montet, fut adopté par les envahisseurs 
avec une extrême ferveur. Les rois hyksos signeront régulièrement : le 
roi N aimé de Seth, maître d’Avaris. » Selon le papyrus Sallier I 
(1, 3-4), Apepi-Rê « ne servait plus aucun dieu qui fût dans la terre 
entière, si ce n’est Seth. Il construisit un temple en travail parfait et 
éternel... et il se levait chaque jour pour sacrifier des victimes quoti¬ 
diennes à Seth... La préférence des Hyksos pour le plus asiatique de 
tous les dieux égyptiens s’explique sans peine. Ils trouvaient en lui un 
autre Baal qui avait pour épouse la déesse Anat, que toute la Phénicie 
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et tout le pays de Canaan adoraient » (ouvr. cité , p. 87). D’autre part 
« le culte solaire était répandu en Syrie comme en Égypte... Autant 
donc par fidélité à leurs propres habitudes et aux cultes de leur rési¬ 
dence que pour imiter plus complètement les usages pharaoniques, les 
chefs hyksos s’intitulèrent fils de Râ et se donnèrent un nom de 
couronnement composé avec le nom de Râ » ( Ibidem , pp. 87-88). 

Nouvel A) XVIII e dynastie. Comme l’indique très bien Pierre Montet, 
Empire Le drame d'Avaris, Paris, 1941, p. 104, la guerre de libération, 
qui mit fin à l’occupation de l’Égypte par les Hyksos, fut 
conduite sous le patronage d’Amon et la victoire d’Ahmosis, premier 
souverain de la XVIII e dynastie eut pour conséquences le déclin de 
Seth {Ouvr. cité, p. 109, bas de la page), en même temps que le réta¬ 
blissement d’Amon dans toutes ses prérogatives. Dieu dynastique sous 
la XII e dynastie, Amon-Rê s’imposa dès lors comme dieu national. 
Les pharaons s’occupèrent d’abord de « restaurer ce qui était en 
ruine » j Ahmosis travailla au temple de Ptah, à Memphis ( Ibidem, 
p. 102, note 4), mais ils s’attachèrent à doter richement le dieu qui 
leur avait procuré la victoire. Hatshepsout bâtit pour Amon-Rê la 
« chapelle rouge » de Karnak (voir la présente bibliographie, Chapitre IV, 
Revue de VHistoire des Religions , 1945 (tome GXXX), pp. 119-120) 
et, fait sans précédent, elle lui réserva le sanctuaire axial de son propre 
temple funéraire, à Deir el Bahari (cours (inédit) de M. Pierre Lacauau 
Collège de France, 1940-1941). Sous les règnes guerriers de Thouth- 
mosis III et de ses successeurs directs, dont il inspire les conquêtes, 
le prestige d’Amon-Rê est à son comble. « Ses magasins vont s’emplir 
d’or et d’argent, de bois précieux, d’ivoire ; ses greniers de céréales ; 
ses étables de bœufs et de moutons innombrables. Le grand-prêtre 
d’Amon a sous ses ordres un personnel immense. Mais cela ne lui suffit 
pas ; c’est encore lui qui administre le trésor royal. Il est donc, après le 
roi, le principal personnage de l’État. Bientôt, il deviendra plus riche, 
sinon plus puissant que son maître » (P. Montet, Le drame d’Avaris, 
Paris, 1941, pp. 104-105). Le même auteur ajoute : « Il n’est pas de 
prospérité qui soit éternelle, ni d’alliance qui n’aboutisse à une 
brouille. Entre Amon et le roi, les rapports se tendirent sous Amé- 
nophis III... (et) la rupture devint complète sous Aménophis IV » 
{Ouvr. ciié , p. 105). Ainsi s’ouvrit la « crise amarnienne », que nous 
étudierons plus loin, sous une rubrique distincte (Chapitre XIII. — 
II. — La réforme religieuse d'Akhénaton). 

B) XIX e dynastie. Les premiers souverains ramessides tinrent à 
consacrer la nouvelle alliance de l’Égypte et de ses dieux traditionnels, 
œuvre des successeurs d’Akhénaton. Comme l’a bien montré P. Gil¬ 
bert, La place du Panthéon d’Abydos dans Vhistoire, Chronique 
d'Égypte, n° 32 (juillet 1941), pp. 178-189, le monument à sept sanc¬ 
tuaires que Séti I er édifia à Abydos peut être considéré comme le 
temple de la réconciliation de l’Égypte avec ses dieux. H. Kees, Der 
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Goiterglaube im alien Aegypten , Leipzig, 1941, pp. 378-390 (Neue 
Sammlung), rappelle que les pharaons de la XIX e dynastie, pour 
contrebalancer l’influence d’Amon, trop puissant dans son isolement, 
partagèrent leur dévotion entre le dieu de Karnak et d’autres divi¬ 
nités. Sous leurs règnes, le monde des dieux est gouverné par une 
triade : Amon-Rê de Karnak, Rê-Horakhti d’Héliopolis et Ptah de 
Memphis (le culte de cette triade est attesté également dans les 
temples de Nubie). D’autre part Seth, seigneur d’Avaris, joue le rôle 
de dieu dynastique ( Hausgoil der Ramessiden, p. 379). Des monu¬ 
ments colossaux sont bâtis à Thèbes pour le compte d’Amon (salle 
hypostyle de Karnak), à Pi-Ramsès, dans le Delta, pour Amon, Seth 
et sa parèdre Anat. L’époque ramesside se caractérise également, dit 
Herman Kees, par l’influence grandissante de la Magie et des dieux 
« sauveurs », notamment Bès (pp. 384-385) et le recours de plus en plus 
fréquent aux oracles (p. 386). La « piété personnelle » s’exprime avec 
une spontanéité et une liberté particulièrement remarquables dans 
une série d’inscriptions gravées sur de petits monuments dédiés aux 
dieux par les « humbles ». Dans la conclusion de son livre, Tanis, 
Paris, 1941, P. Montet note que le culte de Seth paraît bien s’être 
maintenu à Avaris, où il était installé depuis une époque très reculée 
« jusqu’aux derniers joufS d’Horemheb (fin XVIII e dynastie)... Loin 
d’être traités en ennemis ou même tenus à l’écart, les grands prêtres 
de Seth étaient devenus d’importants personnages, et ils manœu¬ 
vrèrent si bien qu’à la mort d’Horemheb, ce furent eux, Paramsès 
et son fils Séti, qui s’installèrent sur le trône d’Horus » (pp. 225-226). 
La prédilection que les rois de la XIX e dynastie manifestèrent à 
l’endroit de Seth apparaît non seulement dans l’onomastique royale 
(Séti — « celui de Seth »), mais sur les monuments qu’ils élevèrent à 
Pi-Ramsès. Le nom de Seth joue un grand rôle dans les épithètes de 
Ramsès II que les obélisques de ce dernier, par exemple, nous ont fait 
connaître {Ouvr. cil., pp. 65-66) et sa parèdre Anta, dont le roi prétend 
avoir été le nourrisson, est également à l’honneur. Sur les colonnes 
datant de l’Ancien Empire remployées dans le « temple de l’Est », 
Ramsès II fit effacer les inscriptions anciennes et les remplaça par 
les siennes propres. Le dieu Seth est nommé « sur toutes ces colonnes 
et même plusieurs fois sur chaque colonne » ( Ibidem , p. 181). Pour plus 
de détails sur « les rois séthiens » de la XIX e dynastie et leur politique 
religieuse, voir P. Montet, Le drame d"Avaris, Paris, 1941, cha¬ 
pitre IV, notamment pp. 135-145. 

C) XX e dynastie. H. Kees, Der Goiterglaube im alien Aegypten, 
Leipzig, 1941, attire l’attention sur les fêtes religieuses célébrées par 
Ramsès III à Memphis (p. 380, note 5). Ce prince fut le dernier qui 
construisit à Thèbes des temples vraiment importants (en particulier 
celui de Médinet-Habou, sur la rive occidentale). Les circonstances 
dans lesquelles le culte de Seth fut aboli à Avaris sont liées à l’histoire 
des rapports entre le pouvoir central et les grands prêtres d’Amon sous 
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les derniers pharaons ramessides. L’autorité des premiers ne cessant 
de croître aux dépens de celle des seconds, « les grands-prêtres d’Amon 
résolurent de mettre fin à la puissance de Seth et des siens » (P. Mon¬ 
net, Tanis, Paris, 1942, p. 227). Les hostilités éclatèrent sous le règne 
de Ramsès XI, entre le grand prêtre d’Amon Aménophis, véritable 
maître du royaume (le roi n’était qu’un enfant), et les impurs, c’est- 
à-dire les habitants d’Avaris, où les étrangers, eux aussi partisans de 
Seth, étaient nombreux. Après avoir été battus, les Thébains reprirent 
l’avantage et s’emparèrent d’Avaris. Comme leurs adversaires 
avaient, entre temps, ravagé tout le pays,où ils s’étaient livrés « à des 
excès qui passaient de loin ceux que les Hyksos avaient commis 
autrefois » (p. 228), les représailles furent terribles. « Les vainqueurs 
s’acharnèrent sur les temples et les palais, partout où ils voyaient une 
statue, une image ou même le nom du dieu Seth et des autres dieux 
asiatiques » (p. 228). On trouvera un récit détaillé de la « guerre des 
impurs » et une étude critique des problèmes historiques qu’elle pose dans 
P. Montet, Le drame d'Avaris, Paris, 1941, ch. V, pp. 158-186. Voir 
aussi, du même auteur, Le roi Aménophis et les impurs, Revue des Études 
Anciennes (Mélanges Radet), 1940 (tome XLIÏ), pp. 263-269 et 2 pi. 

Basse A) Amon. Dans la famille de Smendès (Nesbanibded), fon- 
Époque dateur de la XXI e dynastie, « la dévotion pour le dieu de 
Thèbes, pour son épouse Moût et leur fils Chonsou était 
poussée à l’extrême », écrit P. Montet, Vases sacrés et profanes du 
tombeau de Psousennès, Monuments et Mémoires publiés par V Académie 
des Inscriptions et Belles-Lettres (Fondation E. Piot), 1941 (tome 38), 
pp. 17-39. Après la victoire des Thébains sur les partisans de Seth, 
les premiers « comprirent qu’ils ne pouvaient empêcher Seth de 
préparer sa revanche que s’ils occupaient le terrain et imposaient sur 
le domaine du dieu vaincu la famille divine : Amon, Moût, Khonsou » 
(p. 39). C’est pourquoi ils installèrent la triade thébaine dans la ville 
nouvelle (Tanis) qu’ils élevèrent sur les décombres des cités maudites 
(Avaris, Pi-Ramsès). Les rois y firent aménager leur tombe, tandis 
que les reines et princesses continuaient d’être ensevelies dans la 
région thébaine. Sous les XXI e et XXII e dynasties, les grands prêtres 
d’Amon furent choisis dans la famille royale ; tout risque de compé¬ 
tition se trouvait ainsi éliminé entre le pouvoir central, d’une part, les 
pontifes de Thèbes, d’autre part. Les souverains égyptiens s’étant 
fixés dans le Delta, les reines, qui depuis l’époque de la XVIII e dynas¬ 
tie, étaient, en principe, les épouses d’Amon, dieu d’empire, n’étaient 
plus en mesure de remplir ce rôle. On leur trouva des « remplaçantes » 
en la personne des « divines adoratrices », qui résidaient à Thèbes, et 
dont la première fut Shapenapit I re , fille d’Osorkon III (XXIII e dynas¬ 
tie). Telle est l’interprétation classique de cette institution ; Jean 
Capart, avec raison, je crois, l’a reprise à son compte dans sa recension 
du livre de C. E. Sander-Hansen, Das Gottesweib des Amun, Copen- 
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îiague, 1940 ( Chronique d'Égypte, n° 32 (juillet 1941), pp. 239-241}. 
On connaît six « adoratrices divines », dont Marcelle Werbrouck, 
Princesse égyptienne, Chronique d'Égypte, n° 30 (juillet 1940), a 
retracé brièvement l’histoire (pp. 201-202) : Shapenapit I re , Ame- 
nardis I re , princesse éthiopienne, petite-fille de Piankhi I, roi de 
Napata, contemporain d’Osorkon III, Shapenapit II, sœur de 
Taharqa, Amenardis II, fille de Taharqa, Nitocris (plus tard Sha¬ 
penapit III), fille de Psammétique I er , Ankhnesneferibrê, fille de 
Psammétique II. Les adoratrices divines se recrutaient par adoption ; 
le célibat qui leur était imposé limitait considérablement leur 
influence sur les affaires de l’État, en les empêchant de fonder une 
véritable dynastie, parallèle à celle des rois. Shapenapit II reçut « tous 
les titres que peut porter celle qui est consacrée au dieu thébain 
Amon » {Art. cité, p. 201) : « adoratrice divine » (dw\l Nir) ; « épouse 
divine » (hmi Ntr), « main divine d’Amon » (drt Nir n Imn). Ankhnes¬ 
neferibrê « porta tous les titres de sa mère adoptive, sa grand-tante » 
(divine adoratrice et divine épouse), « mais elle fut souvent aussi 
^appelée grand prêtre d’Amon se trouvant ainsi, elle la dernière des 
divines adoratrices, l’héritière véritable des grands princes sacer¬ 
dotaux de la XXI e dynastie » {art. cité, p. 202). Les chapelles funé¬ 
raires des divines adoratrices, à Médinet-Habou, ont été étudiées par 
H. G. Uvo Hôlscher, Die Gotiergemahlingen des Amun und ihre 
Grabstâiten in Medinei Habu, Archaeologische Institut des Deulschen 
Reichs, Bericht über den VI internationalen Kongress fur Archaeologie, 
Berlin 21-26 Augusi 1939, Berlin, 1940, pp. 278-280 et pl. 14. 
C. E. Sander Hansen, Das Gottesweib des Amun, Copenhague, 1940, 
& consacré un très important mémoire à l’institution des adoratrices 
divines et à celle, plus ancienne, des épouses divines (les reines du 
Nouvel Empire). Comptes rendus par J. Capart, Chronique d'Égypte, 
.n 0 32 (juillet 1941), pp. 239-241 ; H. Brunner, Deutsche Literaiur- 
zeitung, 1941 (tome 62), col. 870-872, analyse par J. Janssen, Jaar- 
bericht n° 8 van het Vooraziatisch-Egyplisch Gezelschap Ex Oriente 
Lux, 1942, pp. 590-591. Dans le Delta, la dévotion à la triade thébaine 
(Amon, Moût, Khonsou) était encore bien vivante à l’époque Saïte. 
Une stèle de Psammétique II, trouvée à Tanis (P. Montet, Tanis, 
Paris, 1942, p. 73), nous montre en effet, au registre supérieur, le 
pharaon rendant hommage à cette triade et au dieu Horus de Mesent. 
Cette dévotion se perpétua au moins jusque sous Ptolémée X (statue 
de Panémérit, gouverneur de Tanjs, présentant une stèle sur laquelle 
se détachent, en haut relief, les images d’Horus, d’Amon et de Thoth 
(ouvr . cil., pl. IV, texte p. 69). En général, on a tendance à sous 
estimer le rôle joué par Amon dans les croyances égyptiennes, à 
partir de la XXVI e dynastie. Sous la domination éthiopienne 
(XXV e dynastie), nous dit H. Kees, Der Gôiterglaube im alien 
Aegypten, Leipzig, 1941, pp. 399-401, il avait été en quelque sorte 
^compromis, parce qu’on voyait en lui le protecteur des étrangers qui 
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vénéraient, à Napata (Haute Nubie) l’« Amon de la Montagne Pure »). 
On ne doit pas oublier cependant qu’à Thèbes même — pourtant 
bien déchue — le plus haut et le plus grand pylône du temple d’Amon 
fut édifié par les Ptolémées. 

B) Osiris. En revanche Kees n’a point tort de souligner ( ouvr. 
cit, p. 401) que l’époque de la XXVI e dynastie (Saïte) est marquée 
par la prédominance des villes de Basse-Égypte où Osiris possédait, 
non seulement son plus ancien sanctuaire (Busiris) mais aussi d’autres 
lieux de culte, très nombreux, en particulier dans le Delta occidental 
(légende du crocodile Sobek repêchant le cadavre d’Osiris). Cette 
remarque vaut aussi pour sa femme ïsis (Sebennytos). D’autre part, 
au cours de la période Saïte, les vieilles croyances chtoniennes prennent 
à nouveau une grande importance, aux dépens des doctrines solaires 
(pp. 402-403). Le culte des reliques Osiriennes s’est aussi beaucoup 
développé, non seulement dans les seize villes que mentionnent les 
listes tardives (Philae) mais probablement dans toutes les capitales 
de nomes (p. 405). Dès le règne de Nectanébo 1er (XXX e dynastie), 
le sanctuaire « secret » (Abaton) de l’île de Bigeh, près de Philae! 
passe pour abriter la tombe d’Osiris et rejette au second plan celui, 
plus ancien, d’Abydos, auquel se rattachait une tradition analogue! 
La jambe gauche d’Osiris est ensevelie dans une crypte dvVAbalon, et 
Ton établit un lien de cause à effet entre sa présence à cet endroit et la 
crue annuelle du Nil (p. 408). A Philae, le temple d’Isis, où s’accomplit, 
chaque année, la veillée funèbre (Sîundenwachen) d’Osiris, devient 
un lieu de pèlerinage extrêmement important (p, 406). Lorsque avec 
la XXX e dynastie égyptienne et la seconde domination persane 
s achève la Basse Époque, les conditions qui permettront au culte 
d Isis de se hisser au tout premier plan des religions égyptiennes, 
sous les Ptolémées et les Césars, sont déjà presque toutes réalisées. 

C) Seth. Selon Pierre Montet, Le drame d'Avaris , Paris, 1941, 
Conclusion , la « guerre des Impurs » et la croisade qui suivit (destruc¬ 
tion d’Avaris) portèrent un coup mortel au prestige de Seth. « Seth, 
tant de fois repoussé, jamais abattu, ne se relèvera point de sa der¬ 
nière défaite. Finies ses prétentions à régner sur l’Égypte. Il va 
devenir pour presque tout le monde le dieu du mal et ne conservera 
plus, en quelques points isolés, que de rares fidèles » {ouvr. cité , 
p. 184). Ce fut le cas, par exemple, dans l’Oasis d’El Dakhleh, où il 
eut à régler, par voie d’oracle, des contestations relatives aux sources 
locales, sous les Bubastites (Kees, Der Gôlterglaube im allen Aegyplen, 
Leipzig, 1941, p. 412, d’après Gardiner, Journal of Egyptian Archaeo - 
iogy, 1933 (vol. 19), pp. 19-30), et à Sou (Sw), près d’Hérakléopolis 
(Kees, Ouvr. cité, p. 412, stèle de la XXII e dynastie, publiée autrefois 
par Daressy). La transformation de Seth en « ennemi public » (Staais- 
feind) serait imputable, nous dit Kees, aux invasions étrangères 
(les Assyriens, plus tard les Perses) qui ravagèrent l’Égypte au cours 
de la Basse Époque. De bons arguments en faveur de cette idée 
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peuvent être trouvés dans un article d’E. Drioton, Le nationalisme 
au temps des Pharaons , tirage à part de la Revue du Caire , 1943 
(14 pp.), où l’auteur résume un livret dramatique datant de la pre¬ 
mière occupation persane. « Seth, le dieu rebelle, chassé autrefois 
d’Égypte par la décision du dieu suprême, y était revenu à main 
armée et s’était emparé par violence du trône d’Horus. Les dieux s’en 
émouvaient et, bien entendu, ils renvoyaient ignominieusement 
l’usurpateur dans son pays... tandis qu’Horus était rétabli par eux 
dans sa royauté séculaire. De ce retour de Seth la mythologie tradi¬ 
tionnelle n’avait rien su avant cette date. Il est donc clair que c’étaient 
là des pièces de circonstances, des drames à clef. Seth n’était autre que 
le roi des Perses, qu’il était alors loisible, sous prétexte de mythologie, 
d’injurier copieusement en public... en conclusion du drame, l’expul¬ 
sion de Seth, s’effectuait au rythme du refrain : On te renvoie honteu¬ 
sement au pays d'Asie ! L'Égypte obéit à Horus : elle se rue sur toi ! » 
(pp. 12-13 du tirage à part). Voici un échantillon des amabilités que 
cette curieuse composition adresse au meurtrier d’Osiris : « Seigneur 
du crime , prince du mensonge f — ô capitaine des brigands ! — Se 
plaisant à trahir, haïssant la concorde — outrecuidant parmi les dieux... 
Seigneur du larcin, amateur de fraude — ô maître en rapines, com¬ 
mettant le vol! » (p. 13). Assurément certaines de ces expressions, les 
dernières, par exemple, visent essentiellement le roi de Perse, mais que 
les unes et les autres aient pu s’appliquer à Seth, son prête-nom, 
montre en quel discrédit il était tombé. Les fragments du drame 
religieux (peut-être des drames) traitant le thème du « retour de Seth » 
ont été étudiés d’une manière plus approfondie par le D r Drioton, 
Le théâtre égyptien , Le Caire, 1942, pp. 90-110 (citations nom¬ 
breuses). Ils sont empruntés à un a rituel contre Seth et ses conjurés, à 
l’usage du temple d’Osiris, à Abydos » [ouvr. cité, p. 90), publié par 
Schott. Sur diverses parties de ce rituel (qui fut utilisé plus tard dans 
tous les temples égyptiens, Papyrus du Louvre 3129, cité par Kees, 
Der Gôlterglaube im allen Aegypien, Leipzig, 1941, p. 413, note 4), 
voir la présente bibliographie, Chap. II (sub vocabulo : Seth) et XII 
(Textes magiques). 

Époque Gréco - Sur les doctrines théologiques élaborées dans les grands 
Romaine sanctuaires qui furent bâtis à cette époque, à Edfou, 
à Kom Ombo, à Esneh, voir H. Kees, Der Gôtler- 
glaube im allen Aegypien , Leipzig, 1941, pp. 414-443. L’importante 
« conclusion » (Ausklang) de l’ouvrage de Kees a été traduite par 
Mlle M. Van Bomberghen, Chronique d'Égypte, n° 35 (janvier 1943), 
pp. 97-102. L’auteur insiste avec raison sur « la conséquence finale 
du développement religieux » (p. 98 = p. 445 du texte allemand), à 
savoir « l’exagération du culte des animaux » (p. 99= p. 446), « allant 
jusqu’à tenir pour sacrée toute une espèce » (p. 98 = p. 445), De là 
une reviviscence des particularismes locaux, dégénérant en « haines 
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éternelles » (Juvénal), les hommes étant « insensiblement entraînés 
dans les inimitiés des bêtes » (Plutarque, De lside , 72, cité p. 99 = 
= p. 446). J’ai l’impression qu’Hermann Kees sous-estime la « puis¬ 
sance d’attraction » ( Werbekrafl , p. 448) des temples somptueux 
construits sous les Ptolémées et les empereurs romains, mais on ne 
peut qu’approuver ce qu’il dit ensuite : « ... leur clergé était devenu 
une classe à part, qui n’avait plus de lien personnel avec la maison 
royale, ni avec les fonctionnaires, ni avec l’armée. A la place de 
l’ancienne renommée spirituelle s’était introduit le principe purement 
fiscal de la division des temples en l r ®, 2 e et 3 e classes, dont chacune 
avait des droits particuliers. Les préceptes panthéistes des systèmes 
religieux finissaient en jeux savants, l’activité agissante des anciens 
dieux locaux se transformait en une philosophie vide, en efforts sans 
but vers l’étude de l’idée pour elle-même » (p. 100 = p. 448). Ce 
divorce de la théologie et de la foi s’accomplit au bénéfice du mysti¬ 
cisme populaire, qui chercha un refuge dans la superstition et les 
sciences occultes. « Ici se préparait le terrain pour le sectarisme et le 
fanatisme à rebours (uerbohrien Fanatismus) d’esprits détrompés » 
(p. 100 = p. 448). « Lorsque... les prêtres égyptiens eurent imposé à 
la royauté affaiblie le couronnement dans le temple de Ptah, dit 
encore Kees (p. 101 = pp. 449-450), tout penchant à l’éclaircissement 
des questions religieuses disparut chez les Égyptiens. Les Romains ne 
firent aucune tentative dans ce domaine. Rome resta complètement 
étrangère à l’Égypte ; elle ne traita les questions religieuses que du 
seul point de vue fiscal de son administration, par rapport aux besoins 
de son Empire. » Quant aux étrangers, Grecs ou Romains, les uns 
tournèrent en dérision la naïveté des cultes populaires (par exemple 
Juvénal, Satire XV, 30/31, etc.), les autres furent séduits par leur 
mysticisme et leur étrangeté. Ainsi s’expliquerait, jusqu’à un certain 
point, la faveur dont jouirent, dans l’Empire romain, les croyances 
religieuses égyptiennes au moment même où, dans leur pays d’origine 
elles se décomposaient sous l’influence de l’esprit grec » (p. 101 
=* P* 450). L’exposé final de Kees est extrêmement intéressant ; il 
demanderait à être nuancé, je crois, et il faudrait aussi prendre en 
considération certains éléments d’appréciation nouveaux. Sur les 
efforts tentés en Égypte, à l’époque romaine, pour garder leur cohé¬ 
rence aux doctrines funéraires, en les adaptant, et pour revigorer 
ï’art religieux, compte tenu des apports de l’étranger, les remar¬ 
ques du D r Drioton, Compte rendu de Sami Gabra, Rapport 
sur les fouilles d'H er mou polis Ouest , Le Caire, 1941, dans Le progrès 
**gyptién, 4-5-6 septembre 1941, nous apportent des informations 
très précieuses. 
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IL — La réforme religieuèe d’Akhénaton 

Le règne Sur la « période amarnienne » en général, deux études 
d'Akhénalon très importantes ont paru entre 1939 et 1943. La pre¬ 
mière est due à R. E. Engelbach, Maierial for a révision 
of the Hisîory of the Heresy Period of lhe XVIIIth Dynasly, Annales 
du Service des Antiquités de VÉgyple, 1940 (tome XL), pp. 134-165 
pl. XVIII-XX. Engelbach reconnaît lui-même avoir exprimé, 
dans ce long article, « des idées plutôt révolutionnaires » (p. 165), 
«quoiqu’il se soit efforcé « d’indiquer clairement où finit la réalité 
(where faci ends) et où commence la spéculation » (p. 134). On n’utili¬ 
sera donc qu’avec précautions sa belle monographie en particulier le 
tableau chronologique de la page 147 et la généalogie (à certains 
égards discutable) de la famille royale, p. 160. Non moins digne 
d’attention, quoique plus cqurt, est le chapitre d’Hermann Kees, Die 
religiôse Krise der Amarnazeit, dans sa grande synthèse : Der Gôlier- 
glaube im üllen Aegyplen, Leipzig, 1941, pp. 366-377. Dans les pages 
qui vont suivre, j’aurai constamment l’occasion de renvoyer mes 
lecteurs à ces deux études de base et, pour simplifier les références, je 
me bornerai à citer le nom de l’auteur, suivi des numéros de pages. 
Vers 1386 (Engelbach) ou 1370 (Kees, suivant Drioton-Vandier, 
F Égypte, p. 600), un fils d’Aménophis III appelé, lui aussi, Aménophis, 
devint co-régent de son père et monta sur le trône d’Égypte. L’idée 
que les deux souverains régnèrent en commun pendant un certain 
temps, lancée par Borchardt, Aménophis IV Mithonig in den letzen 
Jahren Aménophis III ? Allerhand Kleinigkeiten , 1933, pp. 23-29, 
mais non admise par Drioton-Vandier, qui la passent sous silence dans 
la première édition de leur traité sur l’ancienne Égypte, tend main¬ 
tenant à être acceptée par la plupart des égyptologues (voir à ce sujet 
A. Varille, Annales du Service des Antiquités de VÉgyple, 1940 
(tome XL), p. 651). Engelbach {art cit , pp. 134-135) considère le fait 
comme prouvé par la découverte, à Tell el Amarna, d’un fragment de 
statuette (musée du Caire, Journal d’Entrée, n° 65966) portant les 
noms d’Aménophis III, d’Akhénaton et le nom de l’Aton sous sa 
forme récente. Le nouveau roi qui, selon Engelbach, venait d’épouser 
sa demi-sœur Néfertiti, manifesta, dès le début de son règne, des 
tendances très personnelles en matière d’art et de religion. Tout 
•d’abord il donna des signes d’attachement non équivoques à la tra¬ 
dition religieuse d’Héliopolis. Lors de son couronnement, à Hermon- 
this, l’« Héliopolis du Sud », il introduisit dans son protocole le titre 
•de « Grand des voyants », que portait, depuis toujours, le grand 
prêtre d’Héliopolis. En cela il rompait avec les usages de ses prédé¬ 
cesseurs qui se donnaient pour incarnation d’Horus et pour fils de Rê 
<et quelquefois d’Amon), mais ne s’étaient jamais posés en simples 
« serviteurs » d’un dieu quelconque, fût-il le dieu soleil (Kees, p. 371). 
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D’autre part, terminant à Karnak la construction du temple de Rê- 
Horakhti, commencé par son père, il introduisit, dans les bas-reliefs 
représentant le dieu sous la forme d’un homme à tête de faucon, le 
nom du disque solaire : Aton (bloc n° 2072 sculpté sous Aménophis III, 
mais retouché sous Aménophis IV, Kees, p. 370). Dans une cour 
ouverte de ce même temple, il fit dresser les extraordinaires statues- 
piliers qui nous donnent de lui des images réalistes, presque carica¬ 
turales, absolument étrangères à la tradition de l’iconographie pha¬ 
raonique. Les particularités physiques de ces statues (cou immense, 
membres grêles, bassin très développé) démontreraient, nous dit 
Engelbach (p. 145) que le roi était un anormal, ce que prouverait 
également sa conduite au cours des années qui suivirent. Toujours 
est-il qu’au début de son règne, il ne songeait point à rompre avec les 
religions traditionnelles. Dans la tombe de Khériouf, à Thèbes, nous 
le voyons représenté, sur le linteau de l’entrée, faisant offrande, à 
droite à Atoum, seigneur d’Héliopolis, et à Hathor, qui préside à 
Thèbes ; à gauche à Rê-FIorakhti, le grand dieu, seigneur du ciel, et 
à Ma'at, fille de Rê ‘(A. Fakhry, A Note on ihe tomb of Kheruef at 
Thebes, Annales du Service des Antiquités de VÉgypte , 1943 (vol. XLII), 
pp. 455 et 459-460). Plus significative encore est l’épithète : « élu 
d’Amon-Rê parmi des myriades », que nous lisons à la suite du nom 
de couronnement d’Aménophis IV sur un de ses scarabées historiques 
mineurs (L. Keimer, Un scarabée commémoratif de Mineplah, Annales 
du Service des Antiquités de VÉgypte, 1939 (tome XXXIX), p. 118 
et note 2). Cependant l’entente entre le co-régent et le clergé de 
Thèbes ne fut point de longue durée. En l’an IV, le souverain accom¬ 
pagné de Néfertiti et d’un certain nombre de grands personnages, 
abandonna la capitale de ses pères et s’installa en Moyenne-Égypte, 
dans une ville nouvelle à laquelle il donna le nom d’Akhet-Aton : 
a l’horizon d’Aton ». Sur les monuments nombreux qu’il y éleva, son 
nom ancien, Aménophis (qu’il avait reçu à sa naissance et n’avait 
donc point choisi) est remplacé par une dénomination nouvelle : 
Akhénaton (== « celui qui est utile à Aton », selon Jean Capart), 
véritable profession de foi en l’honneur du disque solaire, à l’exclusion 
des autres dieux. La question de savoir si la rupture avec le clergé 
d’Amon fut consommée avant (Kees, p. 372) ou après (Engelbach, 
p. 144) l’émigration du roi à Akhet-Aton n’est point tranchée, mais 
il paraît certain qu’entre la première fête Sed d’Akhénaton (fin de 
l’an V ou début de l’an VI ; voir à ce sujet Gunn, Noies on ihe Alen 
and his names , Journal of Egyplian Archaeology, 1923 (vol. 9), 
p. 172) et la seconde (fin de l’an VIII ou début de l’an IX), l’intransi¬ 
geance religieuse de celui-ci atteignit son point culminant. La pre¬ 
mière titulature de F Aton : « Rê (le soleil) vit, Horakhti, qui se réjouit 
à l’horizon, en son nom de : Shou qui est Aton » proclamait son identité 
avec les autres dieux égyptiens purement solaires, Rê, Horakhti et 
Shou. Lors de la seconde fête Sed, elle fut remplacée par une autre 
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t tulature, d’où était exclue toute allusion au polythéisme tradi¬ 
tionnel : « Rê vit, le chef de l’horizon, qui se réjouit à l’horizon en son 
nom de : Rê, le père, qui est revenu comme Aton » (Gunn, art. cité , 
p. 176). Je crois l’adoption de cette titulature expurgée postérieure à 
un fait très important : la persécution et la proscription systématique 
de tous les dieux thébains, notamment Amon-Rê, et de tous les 
autres dieux, en tant que constituant une pluralité d’êtres divins. 
Dans la tombe de Khériouf, le nom d’Amon fut partout effacé (sauf 
dans les cartouches d’Aménophis III et de son fils), de même que le 
mot : ntrw ( = « les dieux »), « qui, pour les adorateurs de F Aton, était 
le symbole du polythéisme » (A. Fakhry, A Note on ihe tomb of 
Kheruef ai Thebes, Annales du Service des Antiquités de VÉgypie , 1943 
(tome XLII), p. 457}. Le martelage des noms divins fut appliqué avec 
la même sévérité et la même constance sur les murs des temples et 
jusqu’à la pointe des obélisques. Engelbach {art. cité, p. 144) ne croit 
pas que cette mesure ait été prise avant la mort d’Aménophis III, 
qu’il fixe en 1375 avant Jésus-Christ (soit, d’après sa chronologie, en 
Fan XI d’Àkhénaton), mais d’une part cette date est loin d’être sûre, 
et, d’autre part Aménophis III, vieilli et malade, n’aurait pu, quand 
bien même il l’aurait souhaité, s’opposer efficacement aux desseins 
de son fils. Le prestige de ce dernier était alors à son comble, et c’est 
ce prestige, Engelbach le reconnaît lui-même (p. 145) qui lui permit 
d’annihiler, momentanément, l’autorité des dieux traditionnels et 
de leur clergé. Sa victoire ne devait point être durable. Aux environs 
de la seizième année de son règne, tandis que la position de l’Égypte, 
en Asie occidentale ancienne, était de plus en plus menacée, Akhénaton 
se serait séparé de Néfertiti (sur ses événements, voir H. Brunner, 
Eine neue Amarna-Prinzessin , Zeitschrift fur aegyptische Sprache 
und Alieriumskunde , 1938 (vol. 74), pp. 104-108) et rapproché de 
Smenkhkarê, mari de sa fille Mérit-Aton, dont il fit son co-régent et 
auquel il donna l’un des noms de Néfertiti : Nefer-nefrou-Aton 
(Engelbach, pp. 159-160). Les deux hommes auraient vécu dans un 
quartier d’Akhet-Aton, Néfertiti et Tout'ankh-Aton, autre gendre 
du roi, résidant dans une autre partie de la ville. Il est établi que 
Smenkhkarê, chargé, peut-être, de négocier une réconciliation avec 
l’ancien clergé thébain, partit pour Thèbes où il mourut, à peu près 
au moment où Akhénaton s’éteignait lui-même dans sa propre capitale 
(en 1369, selon Engelbach, p. 147 ; vers 1350, d’après Kees, p. 453). 
Nous n’avons point de monument d’Akhénaton postérieur à Fan XVII 
de son règne (Engelbach, p. 146). 

La liquidation Elle a été étudiée par R. Engelbach, art. cité , pp. 160- 
de la réforme 165, et par A. de Buck, De Liquidalie van Echnaion's 
Hervormingswerk , Jaarbericht n° 8 van het Voor - 
aziatisch-Egyptisch Gezelschap Ex Oriente Lux , 1942, pp. 569-580. Le 
successeur d’Akhénaton et de Smenkhkarê, Tout'ankh-Amon qui, 












254 


RELIGIONS ÉGYPTIENNES ANTIQUES 


d’après les inscriptions de jarres relatives à ses vignobles, ne sembla 
pas avoir régné plus de neuf ans (Engelbach, p. 163), revint aux 
croyances traditionnelles avant même d’avoir changé son premier 
nom, Tout 'ankh-Aton, contre un autre, Tout'ankh-Amon, parfai¬ 
tement « orthodoxe ». C’est ce que démontre une petite stèle de calcaire 
du musée de Berlin, publiée jadis par Erman, Zeitschrift für aegyplische 
Sprache und Altertumskunde, 1900 (t. 38), p. 113, sur laquelle on voit 
Nebkheprou-Rê Tout'ankh-Aton, en robe flottante, présentant des* 
fleurs à Amon-Rê et à Moût (Engelbach, p. 163). En outre cinq 
scarabées émis à Akhet-Aton (Tell el Amarna) par le jeune roi (sous 
son nom de couronnement : Neb-kheprou-Rê) font mention d’Amon 
(p. 162). Le changement de son nom de naissance eut lieu probablement,, 
non à Akhet-Aton, mais à Thèbes, où il serait retourné presque immé¬ 
diatement après la mort de Smenkhkarê (p. 138). Tout'ankh-Amon 
s’appliqua dès lors à rétablir dans toutes leurs dignités et prérogatives* 
les dieux du panthéon traditionnel ; les mesures qu’il prit en ce sens 
ont été décrites, sur son ordre, dans la célèbre « inscription de la res¬ 
tauration » (stèle du musée du Caire, n° 34183), dont John Bennett, 
The Resioration Inscription of Tuiankhamun , Journal of Egyptian 
Archaeology, 1939 (vol. 25), pp. 8-15, a donné une édition critique, 
avec traduction et commentaire. La version de l’égyptologue anglais» 
a été améliorée, sur certains points, par A. de Buck, dans l’article cité 
plus haut. Plus tard, sous Horemheb (début du règne : 1356 suivant 
Engelbach, p. 147 ; 1343, selon la chronologie « classique » adoptée 
par Kees et Drioton-Vandier), la mémoire d’Akhénaton fut l’objet 
d’une véritable persécution (martelage de son nom sur tous les monu¬ 
ments, destruction d’Akhet-Aton, devenue « site maudit», etc.) mais, 
entre-temps, son œuvre avait été irrémédiablement compromise. 

La doctrine A) Généralités. Les sources essentielles ont été rassem- 
Atonienne blées dans le très utile ouvrage de Maj Sandman (aujour¬ 
d’hui Mme Sandman-Holmberg), Texts from ihe lime of 
Akhenaien , Bruxelles, 1938. Ce livre, dont un compte rendu par 
E. von Komorzynski, Orientalia , 1939 (vol. VIII), pp. 374-376, a 
paru en 1939, peut être utilisé très commodément grâce à l’index 
composé par L. G. Leeuwenburg, Indexes on Biblioiheca Aegyp - 
iiaca VIII , Leyde, 1943. D’autres textes, de la plus haute importance, 
ont été publiés indépendamment par E. Drioton, Trois documents- 
d'époque amarnienne, Annales du Service des Antiquités de l'Égypte, 
1943 (tome XLIII), pp. 15-43. Je renverrai à l’étude capitale de 
Drioton en citant simplement son nom, suivi du numéro de la page. 

B) L’Aton, dieu unique. Kees ( ouvr . cil., p. 370) cite les termes 
employés par H. Schàfer pour résumer, dans une formule concise, la 
doctrine d’Akhénaton : a lumière, vie, amour, vérité » (Licht, Leben, 
Liebe, Wahrheit, Amarna in Religion und Kunst, p. 34). Ces expres¬ 
sions, dit-il* en définissent bien les principes, tels qu’on les trouye dans 
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les hymnes solaires composés ou du moins inspirés par le roi. Mais elle» 
laissent dans l’ombre ses applications, c’est-à-dire le dogme relatif 
au disque solaire, TAton (Un), dieu unique et tout puissant, moteur 
du monde qu’il a créé et continue à animer, à vivifier. Elles n’attirent 
point l’attention, d’autre part, sur l’exclusive prononcée contre les 
anciens dieux. La doctrine de l’Aton (Atonlehre} implique une concep¬ 
tion de l’existence terrestre basée sur le culte de la nature; et de la 
vérité ; elle n’en est pas moins tout d’abord un monothéisme do 
combat. Un texte cité par Drioton (p. 30) le rappelle fort à propos : 
« il n’y a pas d’autre (dieu) que lui » (nn ky wpw-hr.f = M. Sandman, 
ouvr. cil ., p. 7, 1. 7 et p. 94, 1. 17). Ce dieu, « inaccessible » n’est jamais 
représenté sous une forme humaine, ni même, à partir de la seconde 
fête Sed d’Akhénaton, sous une forme semi-humaine (homme à tête 
de faucon) ; il se manifeste par le disque solaire (fréquemment appelé ; 
le Disque vivant) dont l’image, sur les monuments amarniens, est 
dotée de très nombreux rayons descendant vers le sol et terminés par 
de petites mains (Kees, p. 371). Appelé aussi 1*« Éternel » (nhh y 
Drioton, p. 31) et par conséquent intemporel, il n’a point d’histoire r 
ne figure — contrairement aux dieux de l’ancien panthéon — dans 
aucune légende. Naturellement, on ne lui connaît point d’épouse, 
mais en revanche il a un fils, le roi Akhénaton, avec lequel d’ailleurs 
il se confond plus ou moins (voir plus loin, le roi et TAton). Dieu-roi 
(ses noms et épithètes sont entourés d’un double cartouche), sou¬ 
verain universel (« seigneur du ciel et de la terre », Drioton, p. 31), il 
possède des sanctuaires (à ciel ouvert, comme les temples solaires de la 
V e dynastie) non seulement dans toute l’Égypte, mais en Nubie et en 
Syrie. Pourtant ce serait une erreur de croire qu’en imposant à ses sujets 
le culte exclusif de TAton, Akhénaton ait songé à instituer une religion 
internationale (Welireligion). Selon Kees, p. 373, le roi n’était pas tout 
à fait l’idéaliste absolu et le pacifiste intégral que nous ont dépeint cer¬ 
tains auteurs, notamment Weigall. La rudesse avec laquelle il traitait 
certains de ses vassaux asiatiques le montre (cf. lettre d’Akhénaton, 
publiée par Thureau-Dangin, Mélanges Champollion (1922), p. 377)* 
G) L’Aton et le roi. « La question de la doctrine théocratique 
d’Amarna est loin d’avoir été tirée au clair, si même elle a jamais été 
positivement posée », écrit E. Drioton, p. 28. « On s’est toujours 
arrêté aux termes de fils et de père, qui définissent les relation» 
d’Akhénaton avec le Disque. Pourtant les textes d’Amarna offrent 
des points de départ à une étude plus approfondie... Il en ressort que, 
les doctrines de l’hérédité divine et de la théogamie répudiées, la 
filiation solaire d’Akhénaton était expliquée par un enfantement 
quotidien, dans lequel le Disque se produisait lui-même et produisait, 
au moyen de ses rayons, sa propre image (lit) qui était le roi. » Ceci 
est prouvé (références aux textes, p. 38), notamment par le passage 
que voici, emprunté à Thymne solaire de Toutou (M. Sandman, 
ouvr. cil., p. 91, 11. 3/4} : « Tu l’enfantes (le roi) au matin, en même 









256 


RELIGIONS ÉGYPTIENNES ANTIQUES 


temps que ta manifestation (ml hprw.k) ; tu le construis comme ton 
image, en même temps que le Disque, le roi de Justice sorti de 
rËternel » (p. 38). C’est pourquoi le culte d’Akhénaton (auquel on 
associa la reine et ses enfants) revêtit, parmi ses fidèles, tant d’impor¬ 
tance. Le joli groupe en calcaire peint (Louvre E 15593) représentant 
Akhénaton et Néfertiti, publié par Charles Boreux, Trois œuvres 
égyptiennes de la donation Atherton Curiis , Monuments et Mémoires 
publiés par VAcadémie des Inscriptions et Belles-Lettres (Fondation 
E . Pioi), tome 37 (1940), pp. 25-36 et pl. III, est à rapprocher des 
« triades » groupant le roi, la reine et l’une des princesses (Petrie, 
Tell el Amarna , pl. I, I). Ces monuments occupaient sans doute la 
place d’honneur dans les « laraires » des particuliers « auxquels ils 
permettaient de rendre à la famille royale un culte analogue à celui 
que leurs ancêtres avaient jusque-là rendu aux dieux de la religion 
traditionnelle », p. 32. 

D) Les croyances funéraires. Elles ont été étudiées — pour la 
première fois, à ma connaissance — par E. Drioton qui, dans l’article 
cité plus ha.ut, leur consacre des pages extrêmement suggestives. 
« Selon la doctrine amarnienne, dit-il, l’âme du défunt rentrait dans 
son cadavre pendant la nuit, et le sommeil qui, le Disque disparu, 
s’étendait sur l’univers était de même nature pour les vivants et les 
morts... Au réveil, ils commençaient à respirer, sous l’action des rayons 
dont les mains apportaient la brise de vie. Mais tandis que, pour les 
vivants, cette résurrection quotidienne se faisait normalement, 
suivant les lois de la nature, elle s’effectuait, pour les morts enterrés 
dans la nécropole, par privilège du roi et du dieu. Les rayons du 
Disque éveillaient chaque (p. 22) matin les trépassés à une nouvelle 
journée, et, devenus « âmes vivantes », ils avaient à ce titre la faculté 
de se mêler au monde des vivants. Ils sortaient de leurs tombes, 
escortaient le Disque dans sa visite au temple d’Amarna et, au moment 
du service, ils étaient conviés par leur nom et suivant l’ordre de leurs 
fonctions à la cour, à prendre part au banquet du dieu. Le reste de la 
journée, iis pouvaient sans doute revenir hanter invisiblement la 
maison qu’ils avaient construite jadis dans la ville. Mais, le soir venu, 
il leur fallait regagner leur tombe de la nécropole, pour s’y assoupir 
dans le sommeil universel. » Toutes ces croyances s’expriment dans 
les prières funéraires des tombes d’Akhet-Aton (p. 17), notamment 
celles d’Eye et de Toutou (choix de textes, avec traduction, pp. 19-21). 
Elles sont formulées aussi ailleurs ; par exemple les inscriptions du 
shaouabti de la dame Ipy (pp. 16-17) les résument fort bien : « vivifi¬ 
cation par les rayons du Disque, santé sans cesse renouvelée du corps, 
sortie de la journée avec le Disque et... approvisionnement du tom¬ 
beau » (p. 25). Un seul point ne me semble pas absolument clair. 
Les inscriptions d’Eye disent : « Tu feras transformation en âme 
vivante dans la Montagne sacrée d’Akhet-Aton » (p. 21), mais dans 
celles de Toutou, nous lisons ceci : « Tu te laveras et prendras les 
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vêtements comme quand tu étais sur terre » (p. 20). Les premières 
admettent que, chaque matin, le mort subissait une métamorphose, 
d’ailleurs temporaire (ir.k hprw) ; il se transformait en « âme vivante », 
cette expression désignant probablement « l’âme capable de pénétrer 
dans le monde des vivants, par opposition à l’âme confinée dans le 
séjour des morts » (p. 22, note 1). Au contraire les secondes le décrivent 
sous l’aspect humain (allusion à la toilette, à l’habillement). S’agit-il 
de deux conceptions opposées l’une à l’autre, ou bien celles-ci sont- 
elles complémentaires, l’« âme vivante » (b\ 'nh) étant alors une sorte 
de double (invisible) de l’être, possédant les mêmes traits et la même 
structure ? Quoi qu’il en soit, « le principe du bonheur posthume, selon 
le dogme d’Aton, était le réveil matinal, qui s’effectuait par la reprise 
de la respiration » (p. 22). « Tu adoreras le Disque. Il te donnera les 
souffles, et ses rayons revigoreront ton corps », dit un texte de Toutou 
(p. 20) et sur le shaouabti de la dame Ipy, au début de l’inscription, 
nous lisons l’exhortation suivante : « Respire les doux souffles du vent 
du Nord, qui sortent du ciel sur la main du Disque vivant ! » (p. 17). 
« La demande de respirer les souffles est fréquente dans les prières 
funéraires d’Amarna... dont parfois même elle constitue l’unique 
souhait, écrit Drioton (p. 17), et il ajoute : « Dans les formules déve¬ 
loppées, elle vient généralement en tête des autres demandes. » Pas 
plus que la théorie de l’âme vivante (voir les textes de l’époque de 
Thoutmosis III cités p. 23 et la note 1 de la page 22) la doctrine des 
souffles vivifiants n’était une invention de la religion Atonienne ; 
attestée (isolément) dès le temps de la XII e dynastie, elle est devenue 
populaire sous la XIII e (pp. 18-19), mais on peut dire que « d’un 
article secondaire de la prière pour les morts, la doctrine amarnienne 
a fait un élément primordial et, en quelque sorte, liminaire » (p. 19) ; 
la jouissance des souffles apparaissant alors, « plus que dans la 
croyance orthodoxe qui offrait d’autres possibilités », comme « la 
condition sine qua non de la vie après la mort » (p. 22). Pour en finir 
avec les conceptions funéraires de la religion d’Akhénaton, un dernier 
point doit être mis en lumière : « Avec Osiris, tout son royaume de 
l’au-delà avait été banni de la croyance amarnienne. Il ne restait 
comme séjour aux âmes des trépassés que leur propre tombeau et les 
espaces de la plaine d’Amarna » (p. 25). 

Autour de A) Les antécédents. Le problème des origines de la réforme 
la doctrine Atonienne a été traité, avec beaucoup de clairvoyance, 
par Kees, ouvr. cité , pp. 366-370, et, dans une étude très 
documentée, par Marianne et Jean Doresse, Le culte d'Aion sous la 
XVIII e dynastie , avant le schisme amarnien, Journal Asiatique , 
1941-1942 (tome CCXXXIII), pp. 181-199. Ces derniers commencent 
par écarter l’hypothèse suivant laquelle la doctrine instaurée et prê- 
chée par Akhénaton aurait été d’origine étrangère (asiatique). Aton 
(lin) « est un mot égyptien classique désignant le disque solaire » 
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(p. 182). Il apparaît, comme nom commun, dans la littérature dix 
Moyen Empire (aux références données par M. et J. Doresse, ajouter : 
stèle de Hor (Caire, n° 71901) époque de Sésostris I er , 1. 9, Annales du 
Service des Antiquités de l'Égypte, 1939 (tome XXXIX), p. 189 et 
pl. XXV). D’autre part, si la religion d’Akhénaton est une synthèse* 
originale (voir plus loin), la plupart de ses éléments constitutifs se- 
retrouvent isolés, dans des documents égyptiens antérieurs à la réforme. 

1° La religion amarnienne s’adresse à un dieu solaire. On songe- 
aussitôt à la très ancienne doctrine héliopolitaine et à son dieu Rê, le 
soleil. Le rapprochement est d’autant plus légitime que le nom de 
celui-ci a été conservé dans les textes Atoniens. D’autre part, Akhé- 
naton a témoigné certains égards au clergé d’Héliopolis, tout au moins* 
au début de son règne (reprise du titre : « grand des voyants, honneurs 
rendus au taureau sacré Mnévis). Les anciennes divinités héliopo- 
litaines, Khépri, Rê, Atoum, plus ou moins associées à Amon, d’ail¬ 
leurs, ou même confondues avec ce dernier, ont joui d’un grand près- 
tige sous Aménophis II et, bien distinctes d’Amon, cette fois, elles 
n’eurent point un moindre crédit auprès de son successeur, Thout- 
mosis IV, qui leur attribuait son accès au trône (pp. 189-190) ; 

2° Le dieu solaire d’El Amarna est appelé Aton. Or, sous le règne 
de Thoutmosis IV, le disque solaire (Un) commençait à être invoqué 
« d’une façon distincte » (p. 192) et prenait « figure de dieu d’Empire » 
(p, 197). Cette partie de l’exposé de M. et J. Doresse n’est peut-être 
point aussi solide que le reste, l’authenticité du principal document 
sur lequel ils se fondent, un « scarabée historique majeur » ayant été 
contestée, récemment, par L. Keimer. Un scarabée commémoratif de 
Minepiah , Annales du Service des Antiquités de VÉgypte, 1939 
(tome XXXIX), p. 117, note 1 (l’auteur fait siennes les conclusions 
négatives de H. Schaefer, Orienialisiische Literaiurzeitung , 1931, 
col. 788-790). En revanche, on ne peut qu’être d’accord avec eux 
lorsqu’ils affirment que, sous Aménophis III, le mot aton, de nom 
commun, était devenu nom propre et désignait un nouveau dieu, que 
le souverain « favorisa ouvertement » (p. 192). Aménophis III fit 
entrer le nom d’Aton dans ceux d’une barque de plaisance et d’une- 
compagnie de sa garde. On connaît aussi, sous son règne, des prêtres 
d’Aton, des temples d’Aton, notamment à Memphis (p. 193). Kees 
(pp. 368-369) rappelle qu’un frère de la reine Tiy, 'Anen, « deuxième 
prophète d’Amon », était en même temps « grand des voyants » à 
Hermonthis et il admet qu’Aménophis III aurait encouragé, à la 
cour, les progrès d’une secte dévouée à Rê, le dieu solaire d’Hélio¬ 
polis, adoré sous son nom nouveau d’Aton ; 

3° Sous Akhénaton, le disque solaire est constamment représenté 
avec un grand nombre de rayons se terminant par de petites mains qui, 
parfois, tiennent le signe de vie (la « croix ansée » *ankh) et descendent 
sur les personnages ou les offrandes au-dessus desquelles il figure. 
Or l’une des stèles découvertes à Gîza par Sélim Hassan, Annales 
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du Service des Antiquités de VÉgypte, 1938 (tome XXXVIII), pp. 53-61 
et pL IX, porte une image du disque solaire (M. et J. Doresse, 
p. 188, figure 1), qu’on peut considérer comme un prototype des repré¬ 
sentations analogues datant de l’époque amarnienne (règne d’Amé¬ 
nophis II). « En effet, on y voit un disque solaire ailé, flanqué d’Uraeus 
et pourvu de deux bras humains émergeant du disque, les mains 
étendues sur un cartouche royal. Cette représentation annonce l’Aton 
d’Aménophis IV figuré sous l’aspect d’un disque solaire dont les 
rayons sont en forme de bras innombrables tendus vers le roi » (p. 188) ; 

4° «... Par ses aspects littéraires », disent encore M. et J. Doresse 
(p. 197), la période amarnienne apparaît relativement «peu novatrice » ; 
« les hymnes à Aton composés par le pharaon hérétique ont puisé leurs 
images dans les œuvres antérieures » (p. 196). C’est également l’avis 
de Kees, p. 369 : les thèmes de l’action bienfaisante du créateur dans 
la nature, et de son unicité, le même vocabulaire (l’« unique aux 
mains nombreuses ») et les mêmes images se rencontrent dans les 
hymnes amarniens et le grand hymne à Amon (Papyrus de Roulak 
n° 17), qui est antérieur. D’autres points de contact, très frappants, 
apparaissent lorsque l’on compare les hymnes amarniens et les 
poèmes religieux de la stèje n° 826 du British Muséum (règne d’Amé¬ 
nophis III), où le soleil, considéré comme dieu unique, est adoré, une 
fois, sous le nom d’Aton. Ces poèmes ont été publiés et traduit à 
nouveau par A. Varillé, L'hymne au soleil des architectes d'Amé¬ 
nophis III Souti et Hor, Bulletin de VInstitut Français d'Archéologie 
Orientale, 1942 (tome XLI), pp. 25-30 et 2 pl..; 

5° Enfin Akhénaton «... s’est appuyé sur des tendances à l’indé¬ 
pendance religieuse qui étaient en germe autour des souverains 
précédents » (M. et J. Doresse, p. 199). L’accroissement fabuleux 
des richesses d’Amon, le rôle, de plus en plus important, que son clergé, 
et tout d’abord les grands prêtres, jouèrent dans la vie politique de 
l’Égypte, sous la XVIII e dynastie, constituaient une menace grave 
contre l’autorité des pharaons. C’est pourquoi « les successeurs de 
Thoutmosis III cherchèrent à se dégager d’une tutelle accablante » 
(p. 184) et, pour faire équilibre à l’influence du clergé d’Amon, ils 
accordèrent d’importants avantages à d’autres sacerdoces, ceux d’Her¬ 
monthis et de Memphis. Sous Thoutmosis IV, le grand prêtre d’Amon 
n’exerça plus la charge de vizir (p. 190) et le poste de « Directeur des 
prêtres de la Haute et de la Basse-Égypte », que ses prédécesseurs 
avaient détenu, lui échappa. Il en résulta des disputes qui semblent 
avoir été sérieuses. Aménophis III « à l’égard des prêtres d’Amon... 
manifesta la même méfiance que son père ». Les grands prêtres 
d’Amon (à l’exception d’un seul, Ptahmosé) ne furent, sous le règne de 
ce roi « que des pontifes religieux » et « de bon gré ou par nécessité... 
s’abstinrent de participer aux affaires de l’État. » Aménophis III au 
contraire, intervint personnellement dans les nominations de fonc¬ 
tionnaires au service d’Amon (p. 195). Ces tendances inquiétaient à 
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bon droit l’orgueilleux clergé thébain (Kees, p. 370} ; les « paroles 
perverses » entendues par le père (Aménophis III et le grand-père 
(Thoutmosis IV) d’Akhénaton, et dont il est question, notamment, 
dans un texte d’El Amarna (stèle frontière ; cf. Kees, p. 3G7 ; M. et 
J. Doresse, p. 196) semblent bien faire allusion à telles ou telles de 
ses réactions hostiles. La rivalité entre les sacerdoces thébains et le 
pouvoir central ne fit probablement que grandir lorsque le co-régent 
d’Aménophis III acheva de bâtir et de décorer (en y inscrivant le 
nom d’Aton) le sanctuaire solaire dont son père avait entrepris la 
construction à Karnak, tout près du temples d’Amon. Cette rivalité, 
arrivée à son point culminant, expliquerait donc la tension, puis la 
rupture entre les deux puissances qui, sous Aménophis IV, furent à 
l’origine des événements que l’on sait. Un point reste obscur : nous 
ignorons qui prit l’initiative de la lutte. 

B) L’originalité de la doctrine. Il est certain que la réforme reli¬ 
gieuse d’Akhénaton fut, dans une certaine mesure, préparée par des 
faits, les uns politiques, les autres idéologiques, antérieurs à cette 
réforme et l’on retrouve, dans la doctrine du pharaon « hérétique 
un certain nombre d’éléments empruntés aux croyances de ses 
devanciers. Cependant la manière dont ils sont groupés, coordonnés, 
l’esprit dans lequel Akhénaton les a interprétés, les fait apparaître 
sous un jour entièrement nouveau. « L’originalité de la doctrine amar- 
nienne, selon E. Drioton (pp. 22-23), résida moins dans les idées 
qu’elle professa que dans l’exclusive qu’elle prononça contre d’autres 
idées pour le moins aussi communément admises. Elle inventa peu, 
mais elle choisit, et c’est par là qu’elle mérite, à strictement parler, 
le nom d’hérésie, al'psaiç, que les historiens modernes lui ont appli¬ 
qué. Aussi il n’y a lieu, ni de s’étonner, ni de révoquer en doute la 
forte originalité de la réforme amarnienne chaque fois que l’on découvre 
des antécédents à tel ou tel point de sa doctrine. L’originalité de la 
religion d’Akhénaton provient de la fermeté de son choix et de la 
puissance de négation qu’elle opposa à toutes les croyances qu’elle 
n’avait pas fait entrer dans sa synthèse. » De leur côté, M. et 
J. Doresse (p. 198) soulignent avec raison que la persistance de cer¬ 
tains éléments héliopolitains dans la nouvelle religion (au moins sous 
sa forme première : le titre « Grand des voyants », la pierre levée 
benben, la dévotion au taureau Mnèvis) ne doit pas faire oublier l’éli¬ 
mination systématiques d’autres données héliopolitaines, plus impor¬ 
tantes encore (l’Ennéade polythéiste, etc.). Akhénaton établit sa 
capitale à Akhet-Aton, dans un emplacement vierge, choisi par lui- 
même, sans l’aide de personne (Engelbach, p. 145), parce qu’il 
voulait « se soustraire à Héliopolis comme à Thèbes ». Or P Aton 
d’Aménophis III n’était encore qu’une forme du dieu solaire hélio- 
politain ; c’est ce que montre une stèle funéraire (Musée du Caire, 
n° 34146) où l’on voit une image de dieu à tête de faucon, appelé : 
Horakhti-Atoum, seigneur d’Héliopolis, Aton le grand, le créateur de 
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la lumière, le grand dieu, seigneur du ciel (M. et J. Doresse, p. 194). 
Il ne faut pas non plus exagérer l’importance des facteurs « politiques » ; 
assurément Aménophis III eut des difficultés avec le clergé d’Amon, 
mais il n’alla jamais jusqu’à rompre et il bâtit, pour Amon, des 
monuments splendides (temple de Louxor, III e pylône du temple de 
Karnak, etc.). L’attitude de son fils, par son intransigeance même, 
fut donc bien différente de la sienne. Ici nous touchons, je crois, à un 
point essentiel du débat ; à savoir le rôle personnel joué à Akhénaton, 
non seulement dans la mise en œuvre de la réforme, mais encore dans 
l’élaboration de la nouvelle doctrine. Kees (pp. 370-374) exprime à 
ce sujet des remarques très justes. Aménophis IV-Akhénaton, plus 
encore que son père, s’est réclamé de la « Vérité » (Ma'at), ainsi que 
l’indique une de ses épithètes favorites : « celui qui vit de la Vérité » 
(comme le Disque lui-même). Une autre de ses désignations : l’« unique 
de Rê », qui entre dans la composition d’un de ses noms, définit la 
nature de ses relations avec le dieu-soleil ; ce sont celles d’un fils (voir 
plus haut, p. 90), mais aussi d’un prophète et d’un élu. Kees cite fort 
à propos un passage caractéristique d’un des lieder composés, selon 
lui, par Akhénaton lui-même : « Il n’y a personne qui te (Aton) 
connaisse, sauf ton fils Nefer-kheprou-Rê Oua c -en-Rê ; tu lui révèles 
tes desseins et ton pouvoir » (p. 372). L’égyptologue allemand, d’accord 
avec Engelbach (p. 145), admet qu’Akhénaton était un malade et 
un fanatique, « sans mesure, exalté, gouverné par ses impressions 
émotives » ( masslos , überschwenglich, von Empfindungen geleitei , 
p. 374) et, d’autre part, extraordinairement obstiné. Il n’est pas 
douteux qu’il n’ait exercé, sur l’âme de ses adeptes, une action pro¬ 
fonde ; en dépit de ses anomalies (ou peut-être même à cause de ces 
anomalies) bon nombre de ses sujets le considèrent comme un saint 
(Engelbach, p. 145). Kees (p. 372) expliquerait volontiers la force 
d’attraction de sa doctrine par la beauté des hymnes dans lesquels elle 
a trouvé son expression et ces hymnes ont certainement été inspirés 
par le roi — sinon directement composés par lui. Quoi qu’il en soit, la 
doctrine Atonienne a véritablement été sa chose ; les textes autrefois 
rassemblés par Erman, La religion des Égyptiens (trad. Wild), 
Paris, 1937, p. 151, le démontrent amplement. 

G) L’échec de la réforme. Comment, dans ces conditions, la ten¬ 
tative du « roi hérétique » s’est-elle soldée par un échec ? Tout d’abord 
en raison de ses faiblesses en tant que dogme (als Glaubensbekenntnis). 
Le dieu d’Akhénaton, trop impersonnel, ne pouvait concurrencer 
sérieusement, ni bien longtemps, les anciens dieux, aux formes mul¬ 
tiples, que tant de liens unissaient aux cités égyptiennes depuis tant 
de siècles (Kees, p. 373). « Akhénaton, par scrupule de théologien, 
n’avait pas voulu donner de nom propre à sa divinité (le Dieu unique 
et caché, que la cour appelait communément le Soleil, dont le Disque 
était la manifestation et le roi l’image), pas même finalement celui de 
Dieu (Ntr), qui lui était apparu entaché de polythéisme... ce fut sa 
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faute de tactique, pourrait-on dire, dans l’établissement de sa religion. 
Pratiquement, il omit de donner une clef de voûte à l’édifice de sa 
réforme » (Drioton, p. 43). En outre, la doctrine Atonienne, unila¬ 
térale (Kees, p. 373), qui niait l’existence d’Osiris et de son royaume, 
ne laissait aux morts que des espérances bien vagues, et son refus 
d’admettre le traditionnel jugement des défunts avait pour résultat 
de placer les justes et les pécheurs sur le même plan, l’idée de sanction 
étant exclue. C’est pourquoi, dit Kees, la doctrine amarnienne ne 
pouvait pas devenir « une religion véritable » (p. 373). Elle allait au 
rebours des besoins spirituels du peuple. Aton, comme dieu, ne conve¬ 
nait pas plus aux Égyptiens qu’Akhénaton, si éloigné de l’idéal de 
mesure inséparable, jusque-là, de la monarchie pharaonique, ne leur 
convenait (en dépit du prestige qu’il exerça) comme souverain. « Son 
Aton demeura pour le pays le dieu de la nouvelle capitale, Akhet- 
Aton, rien de plus » (Kees, p. 374). Dernière série de faits à prendre en 
considération : l’instauration de la religion amarnienne choquait trop 
de grands intérêts, publics et privés. Le clergé thébain, maté, mais non 
détruit, attendait impatiemment l’heure de sa revanche. Parmi les 
hauts fonctionnaires, beaucoup s’étaient ralliés à la cause d’Akhé- 
naton, mais non pas tous (voir les remarques de Kees, p. 372), et les 
innovations du pharaon, son goût des petites gens, parmi lesquels il 
recrutait volontiers des « hommes nouveaux » (Kees, p. 374, note 2), 
l’espèce de volupté avec laquelle il tenait à afficher son intimité 
familiale et conjugale, devaient inquiéter à juste titre les serviteurs 
chevronnés d’Aménophis III, si attachés au protocole de l’ancienne 
cour. Enfin, le laisser aller d’Akhénaton, en matière de politique 
étrangère, et les échecs subis par les vassaux du pharaon, en Asie 
Occidentale, par la faute d’un maître qui oubliait de les secourir, 
irritaient les chefs de l’armée et ruinaient peu à peu, à l’extérieur, 
le crédit, autrefois si considérable, de l’État égyptien. Il n’est donc 
point surprenant qu’au terme de son règne Akhénaton lui-même ait 
été obligé de faire des concessions, et l’abolition presque immédiate 
de ses réformes, après sa mort, n’a rien que de naturel. On aurait tort 
d’en conclure, d’ailleurs, que son œuvre ne laissa aucune trace* 
Bien qu’éphémère, sa révolution religieuse »... obligea toute une géné¬ 
ration, aussi bien parmi ses adversaires que parmi ses fidèles, à 
repenser sa religion du point de vue monothéiste et, en disparaissant 
devant un retour du polythéisme, elle laissa derrière elle une tradition 
bien enracinée, celle d’un syncrétisme en ce sens » (Drioton, p. 43). 
Certaines croyances solaires, à tendances monothéistes, que nous ont 
fait connaître des textes ramessides, dériveraient, en un sens, des 
spéculations amarniennes, auxquelles il faudrait rattacher également 
« le syncrétisme le plus important, et somme toute le plus difficile à 
réaliser, de la vieille religion égyptienne : l’identification théologique 
d’Osiris avec Rê » (p. 43). 

D) Formes aberrantes de la doctrine. Dans son article : Trois 
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documents d'époque amarnienne , Annales du Service des Antiquités de 
VÉgyple , 1943 (tome XLIII), pp. 15-43, E. Drioton a montré que, 
du vivant même d’Akhénaton, certaines idées qui lui étaient chères 
s’infiltrèrent, pour ainsi dire, dans les milieux restés fidèles à l’ancien 
polythéisme. Elle n’y reçurent droit de cité qu’en s’adaptant, bien 
«entendu, aux croyances traditionnelles. Sur le linteau de calaire d’un 
nommé Hêtyaï (musée du Louvre), nous voyons, à gauche, trois per¬ 
sonnages représentés, le premier dans la posture de l’adoration, les 
deux autres en train d’apporter des offrandes à un Osiris assis, coiffé 
de la couronne Atef, derrière lequel sa femme, Isis, se tient debout 
(fig. 2, p. 36). A droite est une image de Sokaris assis, symétrique de 
celle d’Osiris, flanqué d’Hathor, debout, qui remplace Isis. Il ne reste 
plus, sur la pierre, qu’un seul des trois personnages qui leur rendaient 
hommage, probablement dans les mêmes conditions. Si les représen¬ 
tations sont parfaitement « orthodoxes », on ne saurait en dire autant 
des textes. Celui de la colonne centrale, par exemple, est ainsi conçu : 

« Présent que le roi donne à Sokaris-Osiris, seigneur de Ro-Staou. 
Qu’il donne de sortir en âme vivante pour voir le Disque (lin) sur 
terre » (p. 36). Et l’hymne à Osiris gravé dans la partie droite du 
linteau, au-dessus des personnages humains, est d’inspiration net¬ 
tement Atonienne : « Sal^t à toi (Osiris justifié) dans le tribunal ! Tu 
te lèves comme le soleil (fT) à l’horizon. Son Disque est ton Disque, 
son image (Ht) est ton image, sa puissance est ta puissance ! » (p. 37). 
On a donc ici une assimilation d’Osiris à Rê, le dieu-soleil, définie 
« avec une précision et une concision toutes théologiques ». Ce texte 
« dont tous les détails témoignent d’une connaissance parfaite de la 
doctrine amarnienne, émane d’un personnage sacerdotal, et de famille 
sacerdotale » (p. 42). Hêtyaï était en effet « père divin » (il nlr), de 
même que l’un de ses fils, Tiy. Son autre fils, Mosé, porte le titre de 
« prêtre Ouêb » (w'b). L’influence des idées Atoniennes est éga¬ 
lement sensible dans les textes et les représentations d’un autre 
monument, la stèle de Panéhésy, directeur du bétail du temple du 
soleil (Musée du Louvre, origine probable : Héliopolis). Toute une série 
-d’expressions que l’on remarque dans les deux hymnes solaires 
inscrits sur cette stèle (pp. 27-28 et 31-32) se retrouvent dans les 
textes d’Akhet-Aton et l’on voit, au registre supérieur, le fils et la 
belle-fille de Panéhésy adorant le Disque, dont les rayons se ter¬ 
minent par de petites mains, tendues vers un guéridon chargé d’of¬ 
frandes (fig. 1, p. 26). L’Uraeus que porte ce disque est figuré en bas 
et au centre de la circonférence qui le représente — tout comme à El 
Amarna — (ainsi que l’avait fait observer Davies, il s’agit là d’une 
innovation ; on aurait affaire à un globe plutôt qu’à un disque). Mais 
l’un des proscynèmes (p. 30) est adressé à « Atoum, seigneur d’Hélio- 
polis, auguste dieu bienfaisant » et, immédiatement en-dessous, on 
voit une image de Horakhti « grand dieu, seigneur du ciel et de la 
terre, prince de l’Éternité » (p. 31), représenté sous sa forme classique. 
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hiéraeoncéphale. Ce monument a le grand intérêt de nous prouver que 
e clergé héliopolitain, « après avoir suivi avec enthousiasme le déve 
loppement des doctrines royales tant qu’il favorisa la glorification de 
son propre dieu » (cf. les emprunts faits à la phraséologie et à l’icono¬ 
graphie amarniennes dans la décoration de cette stèle), «refusa d’aller 
plus loin lorsqu’il se trouva en demeure de renoncer par là aux vocables 
traditionnels d’Harakhtès ». Ces appellations, y compris celle d’Atoum 
le démiurge et le chef de l’Énnéade (polythéiste !), sont employées 
plusieurs fois dans les textes de la stèle, mais le nom du disque 
— Aton — n’y figure point. 

Archéologie A) Palais. Le pavement, décoré de peintures, trouvé dans 
amarnienne les décombres du palais de Marou-Aton, à El Haouata, 
a été Publié par le baron F. W. von Bissing, Der Fuss- 
boden aus dem Palaste des Kônigs Amenophis IV, zu El Hawala im 
Muséum zu Kairo, Munich, 1941. Compte rendu de ce magnifique 
ouvrage par P- Gilbert, Chronique d’Égypte, n° 33 (janvier 1942), 
pp. yy-tuo. 

B) Temples. Le Rapport sur les fouilles de Médamoud (1932) : 
Les reliefs d'Aménophis IV-Akhénaton, Le Caire, 1936, par R. Cotte- 
vieille-Giraudet a été analysé, brièvement, par Ch. Picard, 
evue Archéologique, nouvelle série, tome XIV (1939), p. 216. Günther 
Roeder, Die Ausgrabungen in Hermopolis im Frühjahr 1939, Annales 
du Service des Antiquités de l’Égypte, 1939 (tome XXXIX), attire 
1 attention (pp. 743-745) sur les nombreux blocs amarniens (plus de. 
cent .) remployés dans les fondations d’un pylône de Ramsès IL à 
Hermopolis. Ils appartiennent à la période caractérisée par le « style 
exagéré » et proviennent, soit de monuments d’El Amarna, exploités 
d Un tem P le indépendant élevé in situ. Photos 
P VV-'T, „ - . Le même aut eur, et divers collaborateurs, ont 

pubhé le Vorlaufiger Bericht über die Deutsche Hermopolis-Expe- 
dihon 1938 und 1939 paru dans les Mitteilungen des deutschen Ins¬ 
tituts fur aegyphsche Allertumskunde in Kairo, 1940, Band 9, Heft 1, 
pp. 40-49. Dans ce rapport, plus développé que le précédent, on 
conspuera notamment les pages 41-42 (Roeder) ; 69-72 (H. Brunner) 
et les planches 6-8 (fouilles de 1938) et 11 (fouilles de 1939). Des 
éléments architecturaux (blocs de calcaire, tambours de colonnes 
entiers ou en fragments) portant des représentations (scène de puri- 
îcation, image du disque solaire, etc.) en rapport avec le culte d’Aton 
martelees et, dans certains cas, recouvertes de stuc, ont été remployés 
ans le temple de Ramsès II à Antinoé. Sergio Donadoni, Rapporlo 
preliminare degli scavi délia missione Fiorenlina nel lempio di Rames- 
sese I ad Antinoe, Annales du Service des Antiquités de l’Égypte, 1939 

° me i^^ IX ’ PP ' 673-677 et P 1 - CXXV, suppose que ces blocs pro¬ 
viennent d’un sanctuaire Atonien inachevé dont les matériaux, laissés 
sur p ace, ont été utilisés plus tard par les architectes ramessides. 
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C) Tombes. Marianne Guentcii-Ogloueff (aujourd’hui Mme Jean 
Doresse), Fragments de sarcophage du temps d’Akhénalon, Revue 
d’Égyplologie, 1940 (tome IV), pp. 75-80, note que, sous le règne 
d’Akhénaton, « la décoration de la tombe prend... un caractère très 
net de mémento historique : ce sont les faveurs que le roi accordait 
au défunt qui y étaient généralement commémorées ». L’absence de 
scènes relatives aux funérailles, « conclusion toute naturelle d’une vie 
de faveurs à la cour », s’expliquerait par le fait que les représentations 
de ce type auraient été transférées sur la cuve des sarcophages (voir 
plus loin). D’après Charles Boreux, Trois oeuvres égyptiennes de la 
donation Atherlon Curtis, Monuments et Mémoires publiés par l’Aca¬ 
démie des Inscriptions et Belles-Lettres, Fondation E. Piot, 1940 
(tome 37), pp. 13-36, la présence constante du roi, sur les bas-reliefs 
des tombes, « d’où sont à peu près complètement exclues les repré¬ 
sentations de la vie civile » (p. 32) traduit l’intention du souverain « de 
se trouver à tout moment aux côtés de ses sujets, après leur mort 
aussi bien que de leur vivant... Il fallait... qu’il fût toujours là, dans 
la tombe, pour maintenir constamment le mort sous l’action bien¬ 
faisante et revivifiante de l’astre puisque, d’après les conceptions 
funéraires nouvelles, la survivance de ce mort dans l’au-delà était 
beaucoup moins assurée, désormais, par l’efficacité d’une offrande 
matérielle que par celle d’une influence solaire perpétuellement entre¬ 
tenue et renouvelée » (p. 33). Cette « faction » de l’image du roi dans la 
tombe de ses sujets était assurée par les représentations des bas- 
reliefs, peut-être aussi (mais la chose apparaît beaucoup moins cer¬ 
taine) par des figurines ». On ne possède encore que très peu de stèles 
funéraires amarniennes, observe E. Drioton, Trois documents d'époque 
amarnienne, Annales du Service des Antiquités de l'Égypte, 1943 
(tome XLIII), pp. 15-43. « Les tombeaux d’Amarna n’en comportent 
pas à proprement parler, je veux dire qui jouent dans la tombe le 
rôle de l’ancienne fausse-porte » (p. 33). « En dehors des tombes 
d’Amarna, deux stèles funéraires amarniennes, ayant vraisembla¬ 
blement rempli l’office organique de fausses-portes » sont aujourd’hui 
connues (British Muséum et musée du Caire), mais il peut s’agir, 
comme dans les tombes d’Akhet-Aton, d’une « adaptation architec¬ 
turale des... types de stèles en usage dans les tombes antérieures de 
la XVIII e dynastie » (p. 33), ou encore de monuments exprimant une 
forme aberrante de la religion d’Aton. 

D) Sarcophages. Dans l’article cité plus haut, Marianne Guéntch- 
Ogloueff a publié trois fragments de bas-reliefs en granit gris (musée 
de Strasbourg), d’origine thébaine (?), provenant d’un sarcophage 
anthropoïde. Le fragment a correspond à une scène de déploration 
funéraire près d’un cadavre étendu sur un lit, thème « insolite » 
(p. 77), qui fait songer à la représentation de la mort de la princesse 
Makit-Aton, dans la tombe dite « royale » de Tell el Amarna. Le 
fragment c nous a conservé une seconde scène exceptionnelle : la 
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lamentation funéraire accomplie, cette fois, en présence de la statue du 
défunt. M. Guenteh-Ogloueff croit pouvoir la rapprocher d’un bas- 
relief de la tombe « royale ». Les fragments a et c reproduiraient deux 
épisodes successifs et le fragment b, qui montre le mort prêt à s’ali¬ 
menter, illustrerait ce qui doit se passer après l’enterrement. Le réa¬ 
lisme de ces trois bas-reliefs, qui rompent, au moins en ce qui concerne 
deux d’entre eux, avec la tradition classique, est, nous dit l’auteur, 
bien dans l’esprit de l’époque d’Akhénaton. 

E) Canopes. Les débris du coffre à canopes d’Akhénaton, en albâtre 
{exécuté, certainement, au début du règne, comme le montre le motif 
du faucon aux ailes éployées), ont été restaurés avec une grande 
habileté (musée du Caire). On lira avec intérêt l’étude, richement 
illustrée, que leur a consacrée M. Hamza, The Alabaster Canopic 
Box of Akhenaion and lhe Royal Alabaster Canopic Boxes of ihe 
XVIIIth Dynasty, Annales du Service des Antiquités de VÉgypte, 1940 
{tome XL), pp. 537-543 et pl. LII-LVL Suivant R. Engelbach, 
Malerial for a révision of ihe History of ihe Heresy Period of ihe 
XVIIIth Dynasty, ibidem, p. 135, note 1, ce coffre à canopes 
n’aurait jamais été utilisé, ni par Akhénaton, ni par un autre 
souverain. 

E) Shaouabtis. On ne connaît que trois shaouabtis privés datant 
du règne d’Akhénaton ; ils se trouvent au musée du Caire, au musée de 
Zurich et dans la collection privée de S. M. Farouk I er . Le troisième, 
qui est en bois, appartenait à une dame Ipy, « vraie favorite de 
Oua'-en-Rê » (texte, 1. 11). Ses inscriptions, fort intéressantes, ont 
été publiées, traduites et commentées par E. Drioton, Trois documents 
d'époque amarnienne, Annales du Service des Antiquités de l'Égypte , 
1943 (tome XLIII), pp. 11-25. A la fin de son étude, le savant égypto¬ 
logue écrit ceci : « ... quel rôle pouvaient jouer les ouchebtis dans 
l’équipement d’une momie amarnienne ? Leur adoption par la religion 
nouvelle procédait sans doute pour beaucoup de la persistance d’un 
usage invétéré, plus puissant, comme c’est souvent le cas dans le 
culte des morts, que toutes les dogmatiques. Mais ce qu’on sait de la 
rigueur de synthèse de la religion Atonienne donne à penser que cette 
adoption ne se fit pas sans imposer à ces statuettes une valeur en 
rapport avec la nouvelle croyance. Sur ce sujet, toutefois, nous en 
sommes réduits à formuler des hypothèses inconsistantes ». 
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Introduction I. — Bibliographie. Ida A. Pratt, Ancient Egypl, a 
supplément io « Ancient Egypl : sources of information 
in lhe New York Public Library », New York, 1942. Voir pp. 182-192 
et aussi pp. 26-116 ; 150-161 ; 193-194 ; 218-221 ; 254-257 ; 257-260. 

II. — Ouvrages généraux. G. Steindorff et Keith C. Seele, 
When Egypl ruled ihe Easl, Chicago, 1942. Voir ch. XII (Egypiian 
religion); XIII (Egyptian Art), XIV (Akhenalen). Compte rendu 
par T. George Allen, American Journal of Archaeology, 1942 
{tome XLVI), pp. 282-287. 

III. — Archéologie religieuse. À. Scharff, Aegypten (dans : 
W, Otto, Handbuch der Archaeologie , tome II, Munich, 1938). 
Gompte rendu (important) |par H. Ranke, American Journal of 
Archaeology, 1942 (tome XLVI), pp. 570-571. William Stevenson 
Smith, Ancient Egypi as represenled in lhe Muséum of Fine Arts , 
Boston, 1942. Compte rendu par T. George Allen, American Journal 
of Archaeology, 1943 (tome XLVII), p. 132. 

Chapitre II. — Cosmologie. Sur la « géographie religieuse » du ciel, 
voir le livre d’Abbas Bayoumi, Autour du Champ des 
Souchels et du Champ des Offrandes, Le Caire, 1941 (analysé Chap. X, 
IV, Séjour des Morts). Sur la cosmologie en général (y compris la 
description du ciel), voir les ouvrages et articles de Ch. Maystre et 
A. Piankoff (mentionnés dans notre Chap. VI, VI, Nouvel Empire) et 
l’étude de Herbert Chatley, Egypiian asironomy, Journal of Egyptian 
Archaeology, 1940 (vol. 26), pp. 120-126, à compléter par les « lettres » 
du D r Chatley et du D r Eisler insérées dans le même périodique, 1941 
{vol. 27), pp. 149-152. 

Chapitre II II. — Amon. Harold H. Nelson, The idenlity of Amon-Re 
of Uniied-wilh-Elerniiy, Journal of Near Easiern Siudies , 
1942 (vol. I), pp. 127-155 et pl. IV ; analysé en partie Chap. VI, I, 
La doctrine du roi-dieu, et IV, Temples funéraires. Les formes locales 
d’Amon-Rê adorées au Ramesséum et à Médinet-Habou s’appelaient 
respectivement : Amon-Rê hôte de l’édifice hnml W’,sl et : Amon-Rê, 
hôte de l’édifice hnml nhh. Dans les Annales du Service des Antiquités 
de l'Égypte, 1940 (tome XL), pp. 563-564 et pl. LVIII, A. Varille a 
publié Une représentation ramesside du bélier d'Amon , et, dans le 
même périodique, 1943 (tome XLII), pp. 83-91 et pl. IV-VII, on lira 
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avec intérêt l’article cI’Abd el Mohsen Bakir, A Hymn lo Amon-Re' 
ai Tura (fin XVIII e ou début XIX e dynastie). 

BaaL Noël Aimé-Giron, Adversaria Semiiica, VII, Annales du 
Service des Antiquités de VÉgypte, 1940 (tome XL), pp. 433-460 et 
pl. XL-XLII : Ba 'al Saphon en Égypte de la XIX e à la XXVI e dynas¬ 
tie (pp. 453-455). 

Bekhenou. N. Shiah, Some remarks on the Bekhen-stone, Annales 
du Service des Antiquités de VÉgypte, 1942 (tome XLI), pp. 189-197, 
205. Il s’agit du dieu de la montagne de Bekhen, dans le Ouâdi 
Hammâmat. Son existence (Basse Époque) paraît avoir été « éphé¬ 
mère et obscure » (p. 194) et Amon-Rê l’absorba bientôt. Identifi¬ 
cation d’une statuette de ce dieu (Caire 38701, fig. 28, p. 191), en 
obsidienne (?), dotée d’un corps humain sur les deux faces duquel est 
plaquée l’image d’un scarabée (dessus et dessous). 

Douaou. B. Grdseloff, Le dieu Dw]w, patron des oculistes, Annales 
du Service des Antiquités de VÉgypte, 1942 (tome XLI), pp. 207-217. 
Localisé « dans la région désertique d’'Aïn » (p. 211), au Sud-Est 
d’Héliopolis, ce serait lui qui aurait procuré des yeux de silex blanc 
(cristal de roche) au dieu aveugle de Létopolis (p. 213). De là son rôle 
de protecteur des oculistes dont plusieurs, sous l’Ancien Empire, 
furent ses prêtres. A l’époque historique, son culte n’était déjà plus 
qu’une survivance (p. 217). 

Horus. Samuel A. B. Mercer, Horus, royal god of Egypl , Grafton, 
1942. Monographie richement documentée, analysée en partie ici- 
même, Chap. V, III, Service d'Horus. 

Montou. F. Bisson de La Roque, Noies sur le dieu Monlou, 
Bulletin de VInstitut Français d' Archéologie Orientale, 1941 (tome XL), 
pp. 1-49. Essai de corpus des textes épigraphiques relatifs au dieu 
patron du nome de Thèbes (« une monographie, dit l’auteur (p. 1), 
serait prématurée »). Montou, dieu astral dans les Textes des Pyra¬ 
mides (§§ 724, 1081, 1378) ; devient, sous la XI e dynastie, dieu local 
(Hermonthis) et dieu dynastique. Sa « figure céleste » est un faucon, sa 
« figure terrestre » un taureau. Dieu générateur, quelque peu éclipsé 
par Amon sous le Nouvel Empire, il tend à être considéré — mais 
seulement à partir des XVIII e -XIX e dynasties — comme un « dieu 
combattant ». Ce double aspect de son personnage est attesté éga¬ 
lement pour les basses époques (pp. 2-3). 

Nout. Sur cette déesse en tant que protectrice du cœur des défunts 
voir E. Drioton, Une formule inédite sur un scarabée de cœur, Bulletin 
de VInstitut Français d'Archéologie Orientale, 1942 (tome XLI), 
pp. 99-103. 

Osiris. Dans le Journal of Egyptian Archaeology, 1942 (vol. 28), 
pp. 70-71, J. Gwyn Griffiths rend compte de deux travaux de 
G. D. Hornblower, Osiris and his Rites, Man, 1937, n° 186 et 200 
et : Osiris and the Feriiliiy-rite, Man, 1941, n° 71. 

Ptah. J. Spiegel, Ptah Verehrung in Theben, Annales du Service 
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des Antiquités de VÉgypte, 1940 (tome XL), pp. 257-271 et pl. XXXIV- 
XXXVIII (voir notamment, pp. 258-259, le texte et la traduction 
d’un hymne à Ptah datant de la XX e dynastie). 

Qadesh. Iconographie : J. Leibovitch, Une imitation d'époque 
gréco-romaine d'une stèle de la déesse Qadech , Annales du Service des 
Antiquités de VÉgypte, 1942 (vol. XLI), pp. 77-86 et pl. VIII-IX. 

Reshep. B. Grdseloff, Les débuts du culte de Rechef en Égypte , 
Le Caire, 1942, prouve que ce dieu a été vénéré en Égypte dès le 
temps de la XVIII e dynastie (Aménophis II) et non seulement à partir 
de la XIX e , comme on l’admettait jusqu’alors. Compte rendu par 
J. Leibovitch, Annales du Service des Antiquités de VÉgypte, 1942 
(tome XLI), pp. 438-442. Ce dernier a publié, dans le même périodique, 
1940 (tome XL), pp. 489-492 et pl. XLV, un article intitulé : Un 
fragment de stèle dédié à Rechef. 

Séshat. Sans être une véritable monographie, l’étude de 
G. A. Wainwright, Seshal and the Pharaoh, Journal of Egyptian 
Archaeology, 1940 (vol. 26), pp. 30-40, est, à l’heure actuelle, ce qu’il 
y a de plus complet et de plus pénétrant sur cette très ancienne divi¬ 
nité « royale », doublet de Nephthys dans les Textes des Pyramides, 
déesse de l’écriture et du comput du temps. Analyse partielle de cet 
article dans notre Chap. VI, I, Les dieux au service du pharaon. 

Thot. G. Nagel, Le dieu Thoih d'après les textes égyptiens, Eranos - 
Jahrbuch, 1942, Zurich, 1943, pp. 109-140, Étude d’ensemble claire et 
complète. 

III. — Animaux sacrés. Sur les taureaux sacrés, voir les travaux 
de F. Bisson de La Roque, cité plus haut, sub vocabulo Montou, et du 
D r E. Drioton, Deux statues naophores consacrées à Apis, Annales du 
Service des Antiquités de VÉgypte, 1942 (tome XLI), pp. 21-35 et 
pl. I-II (XIX e dynastie). Sur les nécropoles des ibis sacrés, consulter 
les articles de Sami Gabra sur le site d’Hermopolis, et notamment 
sa communication : Les dernières découvertes des fouilles de Vuniversité 
égyptienne à Hermopolis Ouest (Tounah el Gebel), Actes du 
XX e Congrès des Orientalistes, Louvain, 1940, pp. 65-68. 

IV. — Hommes divinisés. Renseignements nombreux et précis sur 
la divinisation consécutive à la mort par noyade dans Alan Rowe, 
Newly-ideniified monuments in the Egyptian Muséum showing the 
déification of the Dead togelher wiih brief details of similar objects 
elsewhere, Annales du Service des Antiquités de VÉgypte , 1940 
(tome XL), pp. 1-50 et pl. I-IX, avec des additions pp. 290-295 et 
pl. XXXIX. Voir aussi, dans le même tome, pp. 301-303, un article de 
J. Leibovitch, A propos de la déification des noyés chez les anciens 
Égyptiens. 

Chapitre Ifl IV. — Sur le syncrétisme, voir H. Kees, Der Gôiier- 
glaube im allen Aegyplen, Leipzig, 1941, pp. 141-143 et 
l’étude, plus développée, de Hans Bonnet, Zum Verslàndnis des 
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Synkretismus, Zeitschrift für aegyptische Sprache und Allertumskunde r 

1939 (vol. 75), pp. 40-52, très bien analysée dans Revue d'Égyplologie, 

1940 (tome IV), pp. 195-190. Sur la tendance panthéiste dans les 
théologie égyptiennes, consulter Kees, ouvr. cité, , p. 4. 

Chapitre IV V. — XIX e dynastie : Karnak. H. Chevrier, avec la 
collaboration d’E. Drioton, Le temple reposoir de Séti IL 
à Karnak, Le Caire, 1940. Sanctuaire de la barque d’Amon, en grès, 
à trois chapelles accolées (de l’Ouest à l’Est : Moût, Amon-Rê, Khon~ 
sou). Textes très importants (tendances syncrétistes). 

XXII e dynastie : Karnak. Abou el Naga Abdallah, Rapport 
sur les travaux de Karnak , Annales du Service des Antiquités de 
VÉgypl , 1940 (tome XL), pp. 975-980 et pi. CXLVIII-CLII (portique 
de Sheshonq) ; 1942 (tome XLI), pp. 359-362 et pl. XV1-XVII ; 
XIX, XX a (colonnade Sud de la première cour). 

XXV e dynastie : Karnak. Du même auteur, Rapport ..., 1940 r 
pp. 362-364 et pl. X b , XXI-XXII (colonnade de Taharqa). 

I re domination persane : Hibis. Compte rendu (important) da 
livre de H. E. Winlock, The Temple of Hibis in El Khargeh Oasis, 
Pari I, New York, 1941 (analysé dans notre Chap. IV, VII, Hibis) r 
par H. Ranke, American Journal of Archaeology, 1942 (tome XLVI), 
pp. 441-442. 

Époque gréco-romaine : Oasis. Monuments inédits publiés par 
Ahmed Fakhry, A temple of Alexander the Great ai Bahria Oasis, 
Annales du Service des Antiquités de VÉgypte, 1940 (tome XL), 
pp. 823-828 et pl. CIII-CX ; A Roman Temple between Kharga and 
Dakhla , ibidem, pp. 761-768 et pl. XCIV-XCVIII. 

Chapitre V V. — Drames religieux* L’un d’eux, ayant pour thème 
plusieurs épisodes de la légende d’Horus, a été identifié 
et reconstitué par A. M. Blackman et H. W. Fairman, The Myih of 
Horus ai Edfu — II, C. The Triumph of Horus over his enemies, a 
sacred drama, Journal of Egyptian Archaeology , 1942 (vol. 28), 
pp. 32-38 ; 1943 (vol. 29) pp. 2-18 et 19-36 (autographiées). Source : 
les inscriptions accompagnant onze bas-reliefs sculptés sur la face 
intérieure du mur d’enceinte du grand temple d’Edfou (côté Ouest). 
Je me suis fait une règle de n’inclure, dans la présente bibliographie, 
que les éléments d’information publiés entre 1939 et 1943 mais, étant 
donné l’importance exceptionnelle du sujet traité, il me paraît indis¬ 
pensable de signaler au moins la brochure du D r E. Drioton, Nouveaux 
fragments de théâtre égyptien, tirage à part de la Revue du Caire , 1948 
(34 pp.). Selon Drioton (p. 9) : « les bas-reliefs d’Edfou... ne repré¬ 
sentent pas une action dramatique mais, sous une forme idéalisée, les 
phases d’un rite qu’on célébrait chaque année, le 21 du mois d’Amchir. 
Pendant la célébration (de ce rite).,, up. lecteur psalmodiait des 
psaumes., .(au nombre de dix-sept)... composés en cousant bout à bout 
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des passages empruntés à deux livrets dramatiques plus anciens, l’un 
qui plaçait les événements à Busiris, l’autre à Bouto » (p. 9). 

Chapitre VI IL — Rites royaux. Un des grands faits de l’histoire de* 
l’Égyptologie, au cours des années récentes, a été la 
reconstitution et la reconstruction, à Karnak même, d’un monument 
de Sésostris I er dont 951 blocs ont été extraits des fondations du 
III e pylône par Legrain, Pillet et surtout Henri Chevrier. Je n’avais 
rien dit de ce monument parce que j’étais embarrassé pour le classer 
avec précision. Il me semble maintenant très probable qu’il s’agit, non 
pas exactement d’un « pavillon de fête Sed », mais d’une construction 
qui jouait un rôle dans la fête Sed (nous ignorons lequel). Ce ne serait 
donc point un « temple-reposoir » (destiné à recevoir la barque 
d’Amon), au sens propre du terme. Cette « chapelle blanche »$ comme 
on l’appelle, par opposition à la « chapelle rouge » d’Hatshepsout (voir 
ici même, Chapitre IV, IV, Karnak), est un édifice périptère en beau 
calcaire blanc, bâti sur plan à peu près carré et dont les seize piliers 
formant promenoir, par rangées de quatre, sur les faces antérieures et 
postérieure et les côtés, sont réunis à la partie inférieure par une 
balustrade massive. La chapelle elle-même, qui ne comporte point 
de sanctuaire fermé, est j)|ichée sur une plateforme, également en 
calcaire, à laquelle donnent accès deux escaliers, orientés l’un vers 
l’Est, l’autre vers l’Ouest, sur les deux façades principales. Je tire ces 
indications de la communication d’Henri Chevrier, Le monument de 
Sésostris I er à Karnak, Actes du XX* Congrès des Orientalistes, 
Louvain, 1940, pp. 97-98. Du même auteur un exposé plus développé 
(avec plan et figures) dans les Comptes Rendus des séances de VAca¬ 
démie des Inscriptions et B elles-Lettres, 1943, pp. 221-234, sous le 
titre : Une chapelle de Sésostris I eT à Karnak. 

Chapitre VIII Livres sapientiaux. Compte rendu détaillé des ouvrages 
d’Aksel Volten sur la «Sagesse démotique» par H. Rees, 
Orientalisiische Liieralurzeilung, 1943 (vol. 46), col. 16-19. 

Chapitre IX Oracles. Dans un très bel article, Nouvelles séries de ques¬ 
tions adressées aux oracles, Bulletin de VInstitut Français 
d'Archéologie Orientale, 1942 (tome XLI), pp. 13-24 et pl. I-III, 
Jaroslav Cerny publie quinze tessons ou ostraca (XIX e -XX e dynas¬ 
ties, provenance : Thèbes-Ouest), qu’il appelle des « écritaux » et sur 
lesquels on lit, en hiératique, des textes dans le genre de ceci : « ce* 
veau est-il bon pour que je l’accepte ? » (n° 25, p. 15) ; « est-ce que l’on 
fera que je devienne chef ? » (n° 28, p. 16). Il s’agit, évidemment, de* 
questions posées aux oracles, lors de la visite du dieu de Thèbes aux 
sanctuaires de la rive occidentale (pp. 22-23). 

Chapitre X I. —Textes funéraires. Ajouter à notre liste : J. Cerny,L e 
caractère des Oushebtis d'après les idées du Nouvel Empire, 
Bulletin de VInstitut Français d'Archéologie Orientale, 1942 (tome XLI} 
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pp. 118-133 (chapitre 166 (supplémentaire) du Livre des Morts , textes 
et traduction) ; Battiscombe Gunn, Journal of Egyplian Archaeology, 
1942 (vol. 28), pp. 71-76, compte rendu (avec des corrections et des 
suggestions nouvelles) de : C. E. Sander-Hansen, Die religiôsen 
Texte auf dem Sarge des Anchnesneferibre, Copenhague, 1937 (sur 
cette « divine adoratrice », voir ici-même, Chap. XIII, I, Basse 
Époque ). 

III. — Sur l’évolution de la notion de YAkh au Nouvel Empire, 
voir B. Bruyère, Le culte de Khou Aker, dans : Rapport sur les fouilles 
de Deir el Médineh , 1932-1935, III e partie, Le Caire, 1939, pp. 151-187. 

V. — Culte funéraire. L’article d’A. Rusch, Lychnapsia, Paulys 
Real-Encyclopàdie der classischen Alterlumswissenschaft, Supple - 
menlband VII , col. 420-423, Stuttgart, 1940, traite des rites funé¬ 
raires consistant à écarter des morts les esprits errant dans la nuit en 
allumant des lampes. L’existence de ces rites est attestée sura¬ 
bondamment, dès l’Ancien Empire et le Moyen Empire (Textes des 
Pyramides § 605, contrats de Siout). D’abord quotidiens, ils se sont 
ensuite limités aux grandes fêtes (le Nouvel An, la fête Ouag). Dans le 
cycle osirien, l’allumage des lampes se faisait aussi lors des funérailles 
(époque de la plus grande vulnérabilité des morts) et non simplement 
après celles-ci. Le développement de la symbolique entraîne l’assi¬ 
milation de la lampe à un astre, brillant dans la nuit des défunts, et 
leur garantissant un prochain retour à la lumière. 

Chapitre XI I. — L’ouvrage capital, de G. A. Reisner, The Deve¬ 
lopment of ihe Egyplian Tomb down io lhe accession of 
Cheops, Cambridge, 1936, a été recensé par C. Ranson-Williams, 
American Journal of Archaeology , 1940 (tome XLIV), pp. 398-399. 
Dans l’ancienne Égypte, il arrivait qu’une sépulture aménagée et 
décorée pour une certaine personne fût en réalité occupée par une 
autre, après grattage des inscriptions de la première. Un cas de ce 
genre a été étudié par J. Gerny, Usurpation d'une tombe à Thèbes, 
Annales du Service des Antiquités de VÉgypte , 1940 (tome XL), 
pp. 235-240. 

II. — Hypoeéphales. Suivant la définition de Maspero, Guide du 
visiteur au Musée du Caire , 4 e édition, Le Caire, 1915, p. 361, les 
« hypoeéphales », qui sont des disques très minces, en cartonnage ou 
en bronze, plus rarement en terre cuite, couverts de représentations 
et de testes, devaient, placés sous la tête de la momie, « par la vertu 
des formules... restituer puis conserver au corps sa chaleur vitale pour 
l’empêcher de périr ». Ceux du musée de Bruxelles ont été étudiés 
successivement par Jean Cap art, Deux hypoeéphales égyptiens, 
Bulletin des Musées royaux d'Arl et d'Histoire, Bruxelles, 1942 
(novembre-décembre), pp. 130-133, puis Speleers, ibidem , 1943 
(janvier-avril), pp. 35-43, et de nouveau Capart, ibidem , 1943 (mai- 
août), pp. 83-85. 
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III. — Tombes et nécropoles : Sakkara. Ajouter à notre liste : 
Rizkallah Macramallah, Un cimetière archaïque de la classe moyenne 
du peuple à Saqqarah, Le Caire, 1940 (I re dynastie). 

Chapitre XII Magiciens. Sur l’activité des prêtres magiciens appelés 
« scribes de la maison de vie » et l’institution à laquelle 
ils appartenaient, consulter A. Volten, Demotische Traumdeulung 
(Papyrus Carlsberg XIII und XIV Verso), Copenhague, 1942. 
Compte rendu par J. Capart, Chronique d'Égypte, n° 36 (juillet 1943), 
pp. 259-263. 


J. SAINTE FARE GARNOT 
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